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La critique de l’intelligible 


et de sa valeur réelle 


Nous signalions, il y a quelques mois, notre accord, quant à la 
méthode générale de l’épistémologie et à son point de départ, avec 
les ouvrages récemment publiés par le P. Roland-Gosselin, le P. Gar- 
rigou-Lagrange et M. Jacques Maritain ‘. Nous nous promettions de 
revenir sur la manière dont ces trois auteurs réalisent l’analyse cri- 
tique fondamentale. 

Tous trois instituent une réflexion de l'intelligence sur elle-même, 
réflexion où elle se saisit en acte de penser. Et puisque, avant cette 
réflexion, l'intelligence était déjà en possession de ses objets, il s’agit 
simplement de retrouver ceux-ci, et de retrouver leurs caractères, 
par une analyse qui nous fera prendre une conscience exacte de la 
manière dont ils sont possédés. N'est-ce point là, en somme, l’es- 
sentiel aussi de la méthode phénoménologique, quels que soient 
d’ailleurs les résultats qu’elle donne aux mains de quelques-uns de 
ceux qui la manient ? Si l'intelligence atteint vraiment de quelque 
manière, à quelque moment, le réel ou le vrai, cette analyse mon- 
trera qu'elle l’atteint et à quel moment, et de quelle manière. Com- 
ment le montre-t-elle ? Voilà la question. 

Nos trois auteurs font porter leur réflexion sur les jugements, 
qu'ils rencontrent déjà formés dans l'esprit ; ils les envisagent en 
général, mais leur attention se porte plus particulièrement sur les 
jugements premiers dont les autres dépendent. Tel est évidemment 
le terrain où doit se développer l’analyse critique fondamentale. 

On se rappelle que, chez le Cardinal Mercier, cette analyse se 
fait en deux étapes. La première établit l’objectivité des jugements, 


1 M.-D. RoLanD-GoSSELIN, Essai d’une étude critique de la connaissance, Paris, 
1932. R. GARRIGOU-LAGRANGE, Le réalisme du principe de finalité, Paris, 1932. J. M4- 
RITAIN, Les Degrés du Savoir, Paris, 1932. Voir notre article Les progrès de l’épisté- 
mologie thomiste, dans la Revue néoscolastique de novembre 1932. 
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la seconde établit la réalité des termes de ces mêmes jugements, et 
par suite la portée réelle de ceux-ci. Ce serait, bien entendu, défor- 
mer sa pensée que d'accorder à la première étape une consistance 
indépendante de la seconde, comme si la pensée réflexive pouvait 
comme en son terme s’y arrêter et s’y satisfaire dans une vérité sans 
relation au réel. Il est bien clair que rien n'est fait tant qu'on n’a 
pas complété la première étape par la seconde. Quant à la valeur 
réelle des termes, elle s'établit, en dernière analyse, en montrant 
qu'ils sont empruntés à l'expérience sensible, dans laquelle une réa- 
lité indépendante nous est livrée. 


Il semble à première vue que M. Maritain, et avec lui le P. Gar- 
rigou-Lagrange, envisagent eux aussi un semblable ordre des ques- 
tions. Pour eux, comme pour le Cardinal Mercier, il s’agit d’abord, 
pour la réflexion, de reconnaître une certaine valeur des jugements, 
indépendamment de toute expérience. Pour le P. Roland-Gosselin, 
de même, la vérité des jugements s'établit d’abord sans qu'on ait 
encore reconnu aucune existence donnée. 

Mais, d'autre part, tous trois paraissent bien considérer non seu- 
lement que la vérité du jugement implique un rapport au réel, et 
donc à l'existant, mais que cette vérité réelle s'établit dès la pre- 

 mière réflexion où l'esprit revient sur un jugement purement idéal, 
et avant tout appel à l'expérience. 

ls nous paraissent cependant ne pas refuser toute signification 
à une analyse d’abord réduite à la simple « objectivité » des juge- 
ments pour reprendre l'expression du Cardinal Mercier. Et le P. Ro- 
land-Gosselin reconnaît, croyons-nous, l'intérêt que peut avoir une 
pareille considération. Mais M. Maritain refuse formellement de s’y 
arrêter. « Si, dit-il, il convient de distinguer ce qui est de l’objet 
comme objet et ce qui est de l’objet comme chose, nous ne pen- 
sons pas qu'il y ait lieu de s'arrêter entre la première et la seconde 
considération pour résoudre certaines questions d’épistémologie (ici 
une référence à nos Notes d’Epistémologie thomiste, p. 228, où 
nous écrivions : (je puis résoudre certaines questions, établir, par 
exemple, l'objectivité des principes, avant de soulever le problème 
du réel »); comme si la notion d’un pur objet qui ne serait pas une 
chose, ou qu’une chose ne fonderait pas, était, même par abstrac- 
tion, pensable »°. 


? Les Degrés du Savoir, p. 208, note. 
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Plus nos vues se rapprochent de celles de M. Maritain, plus il 
importe de réfléchir sur ces différences d'expression, et d'essayer 
de les éclaircir. Qu’on nous comprenne bien. Nous acceptons en- 
tièrement la critique que fait M. Maritain de la notion du pur objet, 
qui ne serait définitivement qu’objet et rien qu'objet, sans aucun 
fondement en soi hors de l'esprit. Et nous dirons avec lui : « Sé- 
parer l'objet de la chose, le logos objectif de l'être métalogique, 
c'est violer la nature de l'intelligence ». Nous reconnaissons que 
l'objet premier de l'intelligence c’est l'être, c’est-à-dire l'être réel. 
Et nous dirons donc aussi : « On ne pense du pensé qu'après avoir 
pensé du pensable, «bon pour exister » (du réel au moins possible), 
le premier pensé c’est l'être indépendant de la pensée. Le cogita- 
tum du premier cogito n’est pas cogitatum, mais ens »°. De même 
encore nous acceptons l'excellente analyse de la vérité du jugement 
qui montre que celle-ci consiste dans la conformité de l'esprit à 
l'être extramental, en tant que le jugement restitue dans l’esprit 
l'unité qui existe antérieurement dans les choses et que l’analyse 
abstractive a désarticulée *. 

Mais la réflexion critique atteint-elle tout cela du premier coup? 
Elle trouve dans l'esprit des jugements qui s'imposent avec une évi- 
dence nécessaire. Ne peut-elle d’abord reconnaître cette nécessité, 
s’apercevoir qu'elle ne vient ni de notre volonté, ni de nos senti- 
ments, ni de je ne sais quelle structure mentale, mais qu'elle pro- 
cède des termes mêmes mis en présence, sans encore découvrir et 
reconnaître par le fait même que ces termes reposent sur des choses 
et que la nécessité de les joindre trouve là son fondement dernier? 
Elle le découvrira d’ailleurs et le reconnaîtra plus tard, nous deman- 
dons seulement si elle doit le découvrir d'emblée et si c’est là la 
première explicitation de la critique. Oui, nous dirait sans doute 
M. Maritain, la première explicitation doit porter sur l'identité de 
la chose et de l’objet. 

Comment, cependant, se fait cette explicitation et qu'explicite- 
t-elle exactement? 

« En disant existence extramentale nous pensons non seulement 
à l'existence actuelle mais aussi et d’abord * à l'existence simple- 
ment possible, car notre intelligence, dans la simple appréhension, 
fait abstraction de l'existence en acte, et dans ses jugements elle ne 


SEP: 209: 
21190 


5 Souligné par nous. 
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juge pas seulement de ce qui existe mais aussi de ce qui peut ou 
non exister, et des nécessités de droit enveloppées dans les essences, 
en sorte que c'est d’abord par rapport au réel possible que « se 
justifie », disons mieux, se confirme ou s’explicite réflexivement la 
valeur de la connaissance intellectuelle, et donc que la critique de 
la connaissance doit d’abord? procéder »*. 

« La première certitude apodictique, absolument infrangible, de 
l'intelligence porte sur l'être extramental (métalogique) possible... 
C'est à partir de là qu’elle se confirme, (se « justifie ») réflexive- 
ment à elle-même la véracité du sens et sa propre certitude de 
l'existence du monde sensible » *. 

Il semble donc qu'il y ait, aux yeux de M. Maritain, un pre- 
mier moment où la critique découvre une certaine valeur des juge- 
ments et des notions qui, tout en étant une valeur réelle, n’est pas 
une valeur d'existence actuelle mais une valeur d'existence pos- 
sible. 

Il convient de rappeler ici, d’un côté, les pages excellentes 
que M. Maritain a consacrées à montrer comment la vérité du 
jugement se constitue par rapport à l'existence, et non point par 
rapport à l'existence « signifiée » ou représentée, mais bien à 
l'existence de fait « exercée » et réelle, détenue par les choses 
elles-mêmes. Telle est la différence qui oppose le jugement à la 
simple appréhension : « Par la simple appréhension, l'existence est 
atteinte et présentée à l'esprit non pas en tant même qu'un sujet 
la détient ou peut la détenir... mais en tant qu’elle-même est con- 
cevable... comme constituant un certain objet intelligible, une cer- 
taine quiddité... Le jugement ne se contente pas de la représenta- 
tion ou de l’appréhension de l'existence, il l’affirme, il projette en 
elle comme effectuée ou effectuable hors de l'esprit les objets de 
concept appréhendés par l'esprit; en d’autres termes, l'intelligence, 
quand elle juge, vit elle-même intentionnellement, par un acte qui 
lui est propre, ce même acte d'exister que la chose exerce ou 
peut exercer hors de l'esprit » !°. 


Sans doute on remarquera que M. Maritain a soin de toujours 


$ Même remarque. 
7 Idem. 


CP NI78;: 
° P. 198 et en note. 


” Les Degrés du Savoir, p.191, note. Les mêmes notions sont développées dans 
Le Songe de Descartes, pp. 193 et sqq. 
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joindre à l'existence actuelle ou effectuée, l'existence possible ou 
effectuable. Mais ne nous dit-il pas, d'autre part, que «c’est aux 
données du sens externe... que la conscience se porte inéluctable- 
ment quand elle cherche le type originel auquel répond la notion 
d'existence actuelle » et encore que « nous avons besoin du sens 
non seulement pour tirer nos idées des choses, mais pour la réso- 
lution du jugement, qui d’une manière ou d’une autre. doit se 
faire dans le sens, sicut extremo et ultimo, ad quod resolutio fiat, 
parce que le jugement concerne l'existence (actuelle ou possible) et 
que la chose sensible et visible est pour nous le paradigme de 
l'existant » ‘1? 

On pourrait donc s'attendre à lui voir exiger, comme garantie 
de la valeur réelle des notions et des jugements, une référence au 
sensible. Telle n'est point sa pensée. Sans doute il reconnaît que 
« c'est par la perception sensible pénétrée d’intellection non encore 
explicitement consciente de soi que notre connaissance directe prend 
son départ ». Mais il s’agit là de l’ordre génétique et psychologique. 
Il en va autrement dans l'ordre critique. 

« Pour la réflexion critique, nous dit M. Maritain, il convient 
de considérer à part la donnée première en soi (dégagée par l’ana- 
lyse psychologique et logique) de la perception intellectuelle comme 
telle, et c'est pourquoi nous disons, avec R. Garrigou-Lagrange, 
que la conscience de la certitude infrangible du principe d'identité 
comme loi de tout être possible fait partie de la première prise de 
conscience (philosophique) qui est au point de départ de la cri- 
tique » *. 


Lisons les quelques lignes du P. Garrigou-Lagrange auxquelles 
M. Maritain se réfère : 

«Le réalisme critique, nous dit l’'éminent professeur du Col- 
lège Angélique, .… part de cette évidence primordiale (dont la 
valeur s’imposera de plus en plus par la réflexion de l'intelligence 
sur elle-même) qu’il n’est pas seulement inconcevable pour nous 
mais qu’il est réellement impossible en soi qu’une réalité quel- 
conque en même temps existe et n'existe pas. C’est là une loi 
nécessaire de l'être ou du réel en soi, et non seulement une loi 
de l'esprit ou du réel en tant que conçue... 


2DP 118/#cet p.222. 
12 P, 179, note. 
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» Cette évidence primordiale et irréfragable, la première de 
toutes pour notre intelligence, porte déjà sur l’être extramental, 
bien que nous ne le concevions pas encore positivement comme 
extramental... et bien que nous ne concevions pas encore l'être 
extramental comme existant de fait, car nous ne parlons ici que 
de sa loi essentielle fondamentale confusément connue : (S'il existe, 
il ne peut très certainement pas en même temps exister et ne pas 
exister... » |. 

Cette page vigoureuse marque très bien la valeur réelle qui s’at- 
tache, sans conteste, aux principes nécessaires. Laissons de côté, 
pour l'instant, une remarque qu’on pourrait faire au sujet des prin- 
cipes d'identité et de contradiction, selon les observations péné- 
trantes de M. A. Mansion ‘*. Nous ne nous occupons maintenant 
que des principes en général et il en est assez dont il faut dire, 
sans aucune réserve, qu'ils expriment vraiment la loi des choses. 
Mais comment l'intelligence peut-elle s'assurer qu'il en est bien 
ainsi ? 

Le P. Garrigou-Lagrange nous présente, lui-même, la valeur 
réelle du principe a priori sous la forme hypothétique : « S'il existe, 
il ne peut très certainement pas en même temps exister et ne pas 
exister ». 

Essayons d’expliciter le sens de ce «s’il existe ». Il signifie sans 
doute que toute réalité qui répondra à la notion développée par le 
principe a priori, — ici à la notion d'être — devra aussi répondre 
à la loi que le principe énonce. Il ne pose en aucune manière 
l'existence d’une telle réalité. Il contient cependant quelque chose 
de plus que la simple relation logique des termes du jugement : 
cette relation a une valeur, non seulement pour l’esprit, mais aussi 
pour la chose qui existerait, si elle existait. C’est là évidemment une 
valeur extramentale, quelque réduite qu’elle soit. Cette chose hypo- 
thétique existerait hors de l’esprit, distincte de lui. Dès lors on ne 
voit pas de quel droit l'esprit prétendrait lui imposer une loi qu'il 
ne trouverait qu'en lui; on ne voit même pas d’où il tirerait l’idée, 
toute hypothétique qu'elle soit, d’une telle chose. Sans doute on 
ne prétend pas qu'elle existe ; on implique cependant qu'il n’est 


* Le réalisme du principe de finalité, pp. 162-164. 

* Revue néoscolastique, août 1932, pp. 311 sqq. L'auteur montre d’une ma- 
nière indiscutable que, le dédoublement et la négation impliqués dans ces prin- 
cipes n'appartenant pas à l'être en soi, ces principes n'expriment pas précisé- 
ment le comportement de l'être extramental. 
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pas absurde qu'elle existe, qu'un dehors de la pensée, où elle 
existerait, n'est pas dépourvu de sens. Il faut que cela encore ait 
quelque fondement, et ce fondement n’est pas dans la pensée, 
puisqu'il s'agit précisément de sortir de la pensée ; il faut donc 
qu il soit ailleurs. 

On songe aussitôt, encore une fois, à l’origine réelle et sen- 
sible des notions et sans doute le P. Garrigou-Lagrange songe-t-il 
à cette origine ; il n'omet pas de la rappeler ; il remonte, à sa 
recherche, très haut dans notre histoire psychologique comme en 
témoigne l'exemple qu'il choisit : « Quand l'intelligence de l’en- 
fant, pour la première fois, appréhende et saisit l’être, la réalité 
intelligible de quoi que ce soit, par exemple du lait que la vue 
atteint comme coloré, le goût comme doux et savoureux... »°. Et 
plus loin, il n’omet pas de nous dire que le réalisme thomiste 
« vérifie. que l'être intelligible qui a été l’objet de la première 
appréhension intellectuelle, est l’être intelligible des choses sen- 
sibles » et il marque dans une bonne formule classique le rap- 
port de l'évidence sensible et de l'évidence intellectuelle : « La 
valeur réelle des premiers principes se fonde ou SE RÉSOUT MATÉ- 
RIELLEMENT dans l'évidence sensible..…., et SE RÉSOUT FORMELLEMENT 
dans l'évidence intellectuelle objective de la valeur réelle néces- 
saire et universelle des principes, nécessité et universalité que les 
sens ne sauraient nullement percevoir »'°. [I] ajoute même cette 
excellente remarque que ces deux points de vue peuvent s’impli- 
quer sans cercle vicieux, en vertu de la relation de causalité mu- 
tuelle et simultanée qui unit la matière et la forme. Mais avant 
cela il écrivait, dans le même sens que M. Maritain : « Nous affir- 
mons déjà la valeur objective et ontologique du principe de con- 
tradiction avant tout jugement d’existence, avant de faire réflexion 
que cette affirmation première suppose des idées, et avant de véri- 
fier que ces idées nous viennent, par abstraction, des choses sen- 
sibles, saisies par nos sens » ‘’. 

Qu'est-ce à dire? Que la valeur « objective et ontologique », 
réelle donc, du jugement, est consciente avant la réflexion critique? 
Nous en tombons d'accord, mais la réflexion critique a pour but 
d'expliciter les éléments qui constituent et fondent cette valeur. 
Comment serait-elle impliquée dans les termes abstraits du juge- 


15 P. 164. 
18 P. 173. 
11 Pp. 169-170. 


12 L. Noël 


ment et dans leur relation, si nous ne considérons pas, avec ces 
termes, la réalité d’où ils sont tirés et à laquelle ils se réfèrent 
toujours ? N'est-ce point de là qu'ils tiennent la « charge ontolo- 
gique » qu'ils gardent, et cette même « charge ontologique » n’ap- 
paraîtra-t-elle pas vaine, illusoire, inconcevable même, si on la sé- 
pare des racines d’où elle tire toute sa solidité? Sans doute, on 
« vérifiera » plus tard ces origines, mais peut-on faire crédit à une 
vérification qui n’est pas faite? S'il est vrai que la valeur des prin- 
cipes se résout matériellement dans l'évidence sensible, et que cette 
évidence soutient l'évidence intellectuelle, en même temps qu'elle 
en est formellement illuminée, ne faut-il pas en conclure que l’une 
ne va pas sans l’autre, et que l'évidence intellectuelle n’est pas 
pleinement explicitée tant qu’on ne l’a pas reliée à l'élément sen- 
sible qui la porte ? 

Pour saisir pleinement la pensée du P. Garrigou-Lagrange, il 
convient de se rapporter à ce qu'il écrivait dans un ouvrage anté- 
rieur auquel nous renvoie, d’ailleurs, une note de M. Maritain *. 
Se référant aux enseignements de Bannez, il exposait, au sujet 
des essences, une doctrine qui éclaire beaucoup la question dont 
nous nous occupons ici. Les essences, exprimées par les jugements 
nécessaires, sont-elles éternelles? Evidemment elles n’ont pas d’exis- 
tence éternelle, et puisqu'elles ne sont que par leur existence, elles 
ne sont pas éternelles. La vérité des propositions qui les concernent 
est éternelle sans doute, mais uniquement si l’on se place au point 
de vue de l'intelligence divine, comme l’expose S. Thomas dans 
un passage classique ‘°. Mais ce n’est pas tout : la connexion qui 
lie nécessairement les éléments de l'essence, celle qu'expriment 
précisément les jugements nécessaires, est de toute éternité, nous 
dit Bannez : « Quod homo sit animal est ab aeterno, si est dicat 
esse essentiale et connexionem animalis cum homine. Nam animal 
est ab aeterno de essentia hominis. Nota tamen quod hoc esse non 
est esse simpliciter respectu creaturae, sed esse secundum quid, nam 
est esse in potentia ». Etre en puissance, puissance d’être, l’essence, 
avec les relations nécessaires qu’elle comporte, est ordonnée à l'être, 
elle est « effectuable » comme disait M. Maritain, et, à ce titre, 
elle est plus qu'un simple être de raison, un simple objet de pen- 
sée : « Essentiae rerum antequam existent sunt entia realia ut ens 


18 Les Degrés du Savoir, p. 178, note I. 
DR TOMXVIMArT AC R7 RS; 
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reale distinguitur contra fictitium, non tamen ut distinguitur contra 
non existens in actu »*. Les essences, telles qu’elles sont ainsi 
prises, fondent des possibilités qui « dominent les réalités contin- 
gentes et commandent l'avenir », elles fondent aussi des vérités 
intelligibles, elles disent, selon l'expression que le P. Garrigou- 
Lagrange reprend à Leibniz, « que si le sujet existe jamais, on le 
trouvera tel »°!. 

Telle est donc la valeur réelle des nécessités essentielles, valeur 
indépendante de l'existence, ordonnée cependant à l'existence. En 

saisissant l'essence, en l’exprimant dans les jugements nécessaires, 
l'intelligence saisit cette valeur réelle. Elle est incorporée à l'essence, 
elle apparaît avec elle au regard de l'esprit. 

L'intelligence pourrait-elle cependant saisir cette relation à 
l'existence, si l'existence même ne lui avait pas été livrée? Et 
peut-elle, par conséquent, l’affirmer et l’expliciter, dans la ré- 
flexion critique, sans se rappeler l'expérience dans laquelle elle 
est entrée en contact avec l'existence ? La puissance est ordonnée 
à l’acte, mais le révèle-t-elle ? Lorsqu'on croit faire abstraction de 
l'expérience, ne vit-on pas, malgré tout, du souvenir qu’on en garde ? 
Et si vraiment on pouvait l’exclure, resterait-il à l'esprit autre chose 
que cette « objectivité », nécessaire d’ailleurs, dont on ne veut pas 
se contenter ? 


Essayons donc d’expliciter, de notre côté, la manière dont il 
nous paraît que se fonde la valeur réelle des jugements nécessaires, 
aux yeux d’une réflexion critique. Nous l'avons assez insinué, elle 
comporte un retour réflexif qui aille jusqu'aux racines sensibles et 
réelles d’où nos idées tiennent leur origine. Il faut donc, avant 
qu’elle soit critiquement établie, procéder aux « vérifications » dont 
on semblait, au moins provisoirement, pouvoir se passer. 

Mais, nous dira-t-on, vous ne pouvez pas atteindre ces racines, 
procéder à ces vérifications, sans un travail de raisonnement où 
vous emploierez vos principes, où vous supposerez leur valeur 
réelle puisque vous les appliquerez à une réalité; il vous faut donc 
avoir reconnu cette valeur avant toute démarche ultérieure et toute 
vérification. Sans doute, s’il fallait user de raisonnements, de telle 


20 R, GARRIGOU-LAGRANGE, Dieu, son existence et sa nature (1'° éd., 1915), p. 298. 
Le texte de Bannez est attribué au Commentaire in 18, q. 10, a. 3. 


21 Nouveaux Essais, 1. IV, ch. Il. Cité par R. Garrigou-Lagrange. 
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sorte que nos démarches s'appuient sur un terme acquis pour at- 
teindre un autre terme qui en soit distinct et n’apparaisse qu'en 
vertu des exigences rationnelles. Mais il s’agit de toute autre chose, 
il s’agit de prendre conscience du caractère réel des termes du juge- 
ment, en explicitant pleinement la manière dont ils sont présents à 
l'intelligence, comme éléments abstraits d’une réalité concrète. Cela 
est suffisamment immédiat pour ne comporter aucun raisonnement, 
aucun appel formel aux principes rationnels. Ceux-ci ne sont pas 
supposés par une telle réflexion. 


2 


Nous avons exposé ici même et ailleurs *”* comment l'idée d'une 
présence immédiate des choses à l'intelligence humaine nous paraît 
correspondre aux enseignements de Jean de S. Thomas, de Cajetan, 
et de S. Thomas lui-même. Il serait fastidieux d'y revenir. Rappe- 
lons simplement que, d’après ces enseignements, «l'intellect agent » 
exerce sur le «phantasme » une action illuminatrice d’où il résulte 
qu'avant la formation de «l'espèce intelligible », l’intelligible se 
manifeste «objectivement » dans le phantasme. Or le « phantasme » 
est constitué, directement ou indirectement, par les sensations dans 
lesquelles les choses mêmes sont immédiatement présentes à la 
conscience sensible. Dans l'unité de la conscience humaine, — ceci 
est bien d'expérience psychologique, nous semble-t-il, — les sensa- 
tions et les images ne sont pas de pures sensations ni de pures 
images ; elles sont pénétrées par l'atmosphère spirituelle de cette 
conscience, en acte de spiritualité ; elles ont ainsi toujours une 
signification intelligible et spirituelle ; l'intelligence y trouve, y lit 
les caractères intelligibles qu'elle exprime dans ses concepts. N'’est- 
ce point ainsi que l'on peut traduire les expressions de Cajetan : 


« Lumen intellectus agentis facit intelligibile in actu in phantas- 


mate, per modum abstractionis, prius natura quam fiat species in- 
telligibilis in intellectu... Splendet in phantasmate intelligibile in 
actu... et tale intelligibile movet intellectum possibilem.. Una res, 
scilicet phantasma, est in duobus ordinibus... secundum diversa 
esse : secundum esse reale est sensibilis et secundum esse relu- 


centiae est intelligibilis » ** ? 


* La présence des choses à l'intelligence, Revue néoscolastique de mai 1930. 
Cfr aussi La présence de l'intelligible à la conscience selon S. Thomas et Cajetan, 
dans Philosophia Perennis, Regensburg, 1930, t. II, pp. 161 sqq. 

#* CAJETAN, În S. Th. Im, LXXIX, II, n° IX et X. Dans un autre passage, 
au commentaire sur la qu. LXXXVI, I, Cajetan enseigne que l'intelligible ne com- 
mence qu'avec l'universel et que seul l’universel peut être directement saisi par 
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L'orthodoxie thomiste du grand commentateur ne se discute 
pas. Aussi bien s’appuie-t-il sur de nombreux textes qu'il cite et 
d'où il appert que S. Thomas s'exprime maintes fois de manière 
à suggérer la même façon de voir : « Actio intellectus agentis in 
phantasma praecedit receptionem intellectus possibilis. —— Intellec- 
tus agens per phantasmata facta ab eo intelligibilia in actu »°#. 
Sans doute peut-on essayer de minimiser le sens de ces expres- 
sions, de comprendre que l'intellect rend le phantasme intelligible 
uniquement du fait qu'il détermine, avec l’aide du phantasme, 
l'acte d'intelligence de l'intellect possible qui, en effet, conçoit 
intellectuellement ce qu'il y a d'intelligible dans le phantasme. 
Mais c’est là une interprétation bien peu naturelle. De même il 
ne faut pas minimiser la portée de la comparaison dont use S. Tho- 
mas lorsqu il assimile l’action de l'intellect agent à celle de la lu- 
mière. [l y a, dans la physique ancienne, deux théories courantes 
sur la vision des couleurs et le rôle qu'y joue la lumière : d’après 
l'une, la lumière a pour effet de rendre l’air transparent, elle fait 
ainsi apparaître les couleurs, comme l'intellect fait apparaître l'in- 
telligible ; mais si l’on s'en tient à cette théorie optique qui est 
celle d’Aristote, la comparaison, nous dit S. Thomas, n'est qu'as- 
sez grossière ; d'après l’autre théorie, la lumière a pour effet direct 
de faire ressortir les couleurs et de les rendre visibles, — « actu 
visibiles », — et, si l'on se réfère à cette théorie, alors la compa- 
raison devient, aux yeux de S. Thomas, tout à fait heureuse et 
étroite, — « similiter requiritur, et propter idem intellectus agens 
ad intelligendum, propter quod lumen ad videndum »*. Peu im- 
porte ce qu’il pense de la théorie de la lumière, il semble bien 


l'esprit, tandis que le singulier, impliquant la matière, ne peut être intelligible ; 
que seul l’universel meut l’intellect possible; que le processus abstractif ne sup- 
pose nullement que l’intellect connaisse le singulier qu’il abandonne par l’abstrac- 
tion. Mais toutes ces considérations doivent être mises en rapport avec celles qu'il 
fait ici et d’où il résulte que l’objectivité universelle et intelligible dont il s’agit 
se trouve «in phantasmate DE 

24 ]J] C. G., LXXVII. — Quaest. De Anima, art. XV. 

2% Ja, Q. LXXIX, II, ad 2". — Il y a un passage parallèle, Qu. De An., 
art. IV, ad 4, où S. Thomas discute, du point de vue physique, les deux théo- 
ries de la lumière, prend parti pour celle d’Aristote, et conclut alors : « Compa- 
ratio ergo luminis ad intellectum non est quantum ad omnia ». Dans le texte de 
la Somme, il note au contraire, du point de vue épistémologique, que l’autre 
théorie de la lumière fournit une meilleure comparaison. La pensée est la même, 


le point de vue diffère. 
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qu'il attribue à l’intellect agent le même rôle que lui attribue Caje- 
tan : faire apparaître l’intelligible dans les images sensibles. 

Devant cet intelligible, l’intellect possible est passif, il subit son 
action, il est mû, « movetur », dit Cajetan. Et S. Thomas ne dit-il 
pas la même chose, lorsqu'il oppose, selon la remarque très juste 
du commentateur, le rôle de l’intelligible et celui de la « species 
intelligibilis »? Vis-à-vis de l'intelligible, l’intellect est passif, et sous 
son action il recoit en lui l’élément formel qu'est la species. « Aris- 
toteles tribuit possibili intellectui pati ab intelligibili, suscipere spe- 
cies intelligibiles, esse in potentia ad eas » *. 

Mais, s’il en est ainsi, l'intelligence ne peut-elle pas prendre 
conscience de cette situation, se rendre compte qu'il y a, devant 
elle, cet objet intelligible vis-à-vis duquel elle est passive d’abord, 
et qu'elle exprime ensuite activement dans le concept où elle se 
dit à elle-même ce qu'est l’objet? Et la conscience humaine totale, 
sensible et intelligible à la fois, ne peut-elle pas se rendre compte 
de la connexion objective de l'intelligible et de son support sen- 
sible ? Si l'intelligence se découvre passive vis-à-vis de cet objet, 
opposée donc à lui par le fait même, si elle prend conscience de 
cette opposition, elle se rend compte du même coup que l’objet 
est distinct d'elle, non-moi, réel. Qu'est-ce en effet que le réel, 
sinon ce qui s oppose absolument au sujet pensant, comme indé- 
pendant de lui? Et qu'y a-t-il de plus indépendant de lui que ce 
qui agit sur lui et vis-à-vis de quoi il se sent passif, par quoi il se 
trouve déterminé dans sa propre action ? 

I ne s’agit pas dans tout cela de raisonnement, il s’agit d’une 
constatation immédiatement reliée à la première saisie intellectuelle 
de l’objet. La réflexion critique peut l’expliciter formellement, mais 
dès que l'intelligence pense et saisit l’objet, elle se voit ainsi, vis- 
à-vis de lui. C’est la première base de la conscience qu’elle a de 
sa réalité. Faut-il pour cela qu'elle réfléchisse? Oui, d’une réflexion 
toute sommaire et implicite, tout comme cette nouvelle réflexion 
qu'elle fera l'instant d’après et qui fondera le jugement, lorsqu'elle 
se rendra compte que le concept qu'elle a formé correspond à 
l'objet, et qu'elle le lui restituera par un retour formel vers lui. Il 
nous semble que cette réflexion, base de la conscience du réel, 
antérieure au jugement, est nécessairement impliquée déjà dans le 
jugement le plus primitif. Si je puis avoir conscience de la portée 


34 J1 C. G., LXIIL. 
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réelle du jugement, il faut d’abord que j'aie conscience du réel: 
et la première chose que la réflexion critique ait à montrer, c 'est 
l'élément constitutif de cette conscience du réel. 

On voudra bien remarquer que ce premier pas de la critique 
ne nous engage en rien dans la question de la valeur ontologique 
précise des qualités sensibles, et qu’elle ne suppose non plus aucune 
enquête psychologique détaillée sur la formation des images ou la 
structure des perceptions sensibles. Nous sommes ici au même point 
de vue que la conscience spontanée, préscientifique, d’où il faut 
bien que parte, d’ailleurs, la science aussi bien que la philosophie : 
nous constatons avec elle, sauf à l’expliciter en termes de critique, 
une opposition entre le sujet et une présence indépendante de lui. 
Cette présence est du non-sujet, du non-moi, du réel. Plus tard il 
pourra être question de discerner dans ce réel des étages divers de 
substantialité, et peut-être faudra-t-il se demander s’il n’est pas, en 
quelque mesure, dans son mode d'apparition sensible, fonction d’une 
sensibilité qui est nôtre ; il ne s’agit pas d’alourdir les bases de la 
métaphysique de questions aussi compliquées. Pour l'instant, il s’agit 
de fonder la valeur réelle des premières notions intellectuelles ; elle 
se fonde sur cette présence enveloppée dans les qualités sensibles, 
ou plutôt pénétrant et soutenant les qualités sensibles comme leur 
noyau résistant, comme leur armature solide, et que les sens ne 
perçoivent pas, que seule l'intelligence perçoit. Peu importent les 
nuances de la couleur ou les tonalités du son, la rugosité ou la cha- 
leur du contact, cette couleur ou ce son ou ce contact contiennent 
et nous livrent l'être qu'ils sont ; et pour l'instant cela seul nous 
occupe. 

Ce n’est donc pas précisément sur la donnée sensible comme 
telle que s'appuie la réflexion critique, mais sur la donnée sensible 
en tant qu’elle se présente déjà spiritualisée par l’atmosphère intel- 
lectuelle, soumise — en termes scolastiques — à l’illumination de 
l'intellect agent. Cette remarque fournit la clef de difficultés que 
nous avons déjà signalées autrefois *’ sans peut-être y répondre 
suffisamment. 

L'intelligence, disait-on, ne peut pas «sauter la frontière », 
elle ne peut pas se faire sensibilité pour éprouver vis-à-vis de 
l'objet la passivité qui est celle du sens. Le sens de son côté ne 


peut pas réfléchir et connaître sa propre passivité. Et l'intelligence 


27 Revue néoscolastique de mai 1930, p. 156. 
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n'est passive que vis-à-vis d'elle-même, en tant que l'intellect pos- 
sible est mû par l'intellect agent. D’aucune manière le sujet ne 
peut se saisir à l’état de passivité vis-à-vis de l’objet. 

Nous croyons au contraire que l'intelligence est vraiment mue 
par un objet déjà intelligible, et qu’elle peut en avoir conscience. 
Elle ne doit pour cela nullement « sauter la frontière » puisque cet 
objet est entré déjà, « secundum esse relucentiae », dans l'ordre 
spirituel. 

Mais à ce moment, insistera-t-on, l'intelligence n’est pas encore 
consciente, nous ne sommes encore qu au processus ontologique qui 
précède l’acte de pensée. Même si l’on accepte la théorie de Caje- 
tan, le « phantasme illuminé » précède la « species intelligibilis » 
puisque c’est proprement son action qui la fait naître dans l'intel- 
lect « possible ». Et ce n’est qu'après avoir reçu la « species » que 
l'intellect, enfin mis en mesure de passer à l'acte, s’éveille et con- 
naît son objet et devient enfin capable ensuite de se connaître lui- 
même. 

Peut-être une interprétation aussi chronologique des conditions 
de l’acte de pensée matérialise-t-elle plus que de raison les fac- 
teurs que l'analyse traditionnelle discerne dans la pensée ; il sera 
bon de songer à la réciprocité des relations qui les unissent. En 
même temps que l’objet éveille l'intelligence, l'intelligence découvre 
et saisit l’objet ; en même temps qu'elle découvre l’objet, elle se 
saisit elle-même ; il n'y a pas lieu de considérer ces moments comme 
devant s’accomplir dans un ordre temporel: rien n'empêche donc 
que l'intelligence, en connaissant l’objet, se rende compte de sa 
passivité vis-à-vis de lui. 


Quant au lien de l'intelligible avec le sensible, c'est dans l’objet 


qu'il faut le chercher “‘. On connaît la doctrine de S. Thomas sur la 


réflexion par laquelle l'intelligence connaît le singulier concret. «Ani- 
ma cognoscit singulare... per quamdam reflexionem : inquantum sci- 
licet, ex hoc quod apprehendit suum intelligibile, revertitur ad con- 
siderandum suum actum, et speciem intelligibilem quae est princi- 
pium suae operationis, et ejus speciei originem, et sic venit in con- 
siderationem phantasmatum, et singularium quorum sunt phantas- 
mata. Sed haec reflexio compleri non potest nisi per adjunctionem 
virtutis cogitativae et imaginativae... »**. [l convient de remarquer 


#$ Voir art. cité, pp. 159 et 162. 


Qu. De Anima, art. XX, ad 1". Ce passage développe l'idée qui est reprise 
dans la Somme, [2, Q. LXXXVI, II. 
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que $. Thomas ne mentionne pas l’intellect agent parmi les termes 
sur lesquels revient la réflexion de l'intelligence, et cette omission 
correspond bien à l'expérience qui, certes, ne nous donne aucune 
conscience de l’activité de l'intellect agent. Quant à la « species 
intelligibilis », c'est-à-dire la détermination reçue et subie passive- 
ment par l'intelligence, si l’on admet, comme nous le suggérions 
à l'instant, que l'intelligence a conscience d'être mue ou dominée 
par la chose que le concept exprime, ceci nous paraît correspondre 
à ce que dit S. Thomas. Mais sans doute l'intelligence ne peut avoir 
directement conscience que de l'aspect intelligible de la chose: cet 
aspect intelligible se relie néanmoins, dans l'unité de la conscience 
humaine, à l'aspect sensible au sein duquel il apparaît sous l’éclai- 
rage de l'intelligence. 

C'est bien dans le même sens, nous paraît-il, qu'il faut com- 
prendre la formule classique relative à la conscience que nous avons 
du processus abstractif : « Et hoc experimento cognoscimus dum per- 
cipimus nos abstrahere formas universales a conditionibus particula- 
ribus »‘°. Pour que nous ayons conscience d’abstraire, il n’est pas 
nécessaire que nous percevions l’activité de l’intellect agent, il suffit 
que nous ayons conscience, d'un côté, de l’acte qui forme le con- 
cept, de l’autre, de la continuité objective qui relie l'intelligible aux 
formes sensibles. 

Enfin n'est-ce pas à cette même continuité objective que S. Tho- 
mas fait implicitement appel lorsqu'il lui faut résoudre la difficulté 
fondamentale du problème des universaux ? L’universel, lui dit-on, 
n’est pas dans les choses, il ne peut donc être que dans l'esprit. 
Pardon, répond-il, l'essence ou la quiddité qui est l’objet du con- 
cept est parfaitement dans les choses, aussi réellement que la cou- 
leur rouge de ce fruit que je regarde, et elle n’est que là : « color, 
qui videtur, non est nisi in pomo... similiter humanitas, quae intel- 
ligitur, non est nisi in hoc, vel in illo homine ». Mais sans doute, 
dans la réalité du fruit, la saveur et l'odeur sont jointes à la cou- 

leur et ne s'en séparent pas, quoique saveur et odeur n’apparais- 
sent pas à mon œil parce qu'il n'est pas apte à les percevoir; et 
de même les conditions individuelles n'apparaissent pas à l’intelli- 
gence. « Sed quod sit sine odore perceptus, hoc accidit ei ex parte 
visus : .… quod humanitas apprehendatur sine individualibus condi- 


#0 S, Theol., 12, LXXIX, IV. 
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tionibus, quod est ipsam abstrahi, ad quod sequitur intentio univer- 
salitatis, accidit humanitati secundum quod percipitur ab intellec- 
TEE ne 

Si cette réponse a une valeur critique, elle implique que nous 
puissions nous rendre compte que la nature existe dans les choses. 
Il ne suffit donc pas qu’elle apparaisse seulement à l'esprit dans 
l’état d’abstraction où elle est déjà séparée du réel, il faut qu'elle 
lui apparaisse dans cet état antérieur où elle est encore liée aux 
conditions sensibles dans lesquelles l'existence même nous est direc- 
tement livrée. 

C'est jusque-là que la réflexion critique doit aller pour fonder la 
valeur réelle des notions. 


Mais la critique ainsi conçue n’aboutit-elle pas à une sorte d’em- 
pirisme? Ne limite-t-elle pas la valeur réelle de l’intelligible à l’expé- 
rience réalisée? Arrive-t-elle à justifier la portée réelle de cette valeur 
illimitée qui est le propre de l’universel? 

Cet intelligible que l'intelligence a trouvé engagé dans l’exis- 
tence concrète, elle le conçoit, d'autre part, séparé de toute condi- 
tion particulière, comme une pure nature abstraite. Comme telle, 
dans son état d’abstraction, la nature, la quiddité n’est liée à aucune 
limite, ni de temps, ni d'espace, ni de réalisation particulière: elle 
a, d'autre part, perdu la note d'existence réelle qui lui appartenait 
dans l’ordre des choses. Mais précisément, elle apparaît maintenant 
comme ayant à cette existence réelle une relation que l'intelligence 
conçoit. Tirée de l'existence réelle, posée en quelque sorte au- 
dessus de cette existence dans le ciel de la pensée, je l’y ramène 
quand il me plaît, et c'est le jugement d'existence. Je puis aussi 
la tenir comme suspendue au-dessus de l'existence, prête à y des- 
cendre quand il me plaira de l'y plonger, mais n'étant par elle- 
même nullement liée à cette existence où, pourtant, je puis la 
ramener, à laquelle elle est ordonnée puisqu'elle en vient, de la- 
quelle, assurément, elle peut être revêtue puisqu'on vient de l’en 
dépouiller. Ne tenons-nous point la valeur de possibilité réelle qui 
appartient à toute notion abstraite ? 

Mais cette possibilité reste limitée à l'expérience donnée, elle 
ne dépasse en rien ce que le fait sensible m’apprenait déjà ! Pardon. 
Elle m'apprend les conditions du fait : elle analyse, dans la quid- 
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dité posée au-dessus du fait, les éléments qui la composent et de 
par lesquels elle existe, elle saisit le lien qui leur rattache l’exis- 
tence, et je comprends maintenant que, si on changeait ces élé- 
ments, on exclurait du même coup l'existence qu'ils conditionnent. 
Voilà bien un premier résultat, dont la lumière dépasse quelque 
peu celle que le fait seul nous donnait. 

Et en voici un second. Rien ne m'empêche de concevoir, à con- 
dition de maintenir identiques les éléments de la nature abstraite, 
d'autres réalisations où je la retrouverais. Mais ici, prenons-y bien 
garde, l'existence réellement détenue par une chose en soi, « exis- 
tentia ut exercita », nous échappe. Comment en effet l’atteindrions- 
nous ? Notre intelligence n'en dispose pas : elle ne tient pas en 
réserve de l'existence réelle qu’elle puisse conférer à ses concepts. 
Tout ce qu’elle peut savoir c’est que, au nom des conditions qu'elle 
possède et qu'elle pénètre, rien ne s'oppose à leur réalisation. Cette 
réalisation viendra-t-elle jamais ? Elle l’ignore. Elle ne peut même, 
en rigueur d'analyse, être pleinement certaine qu'il n’y a pas quel- 
que part, dans le mystère des choses, une raison qui la rend im- 
possible. 

Il ne faut pas se laisser griser par l'allure conquérante de cer- 
taines formules. Il est bien vrai que les nécessités essentielles vues 
par l'intelligence dominent toute réalité, régissent les espaces infinis 
et l'avenir aussi bien que le passé, et, bien mieux que cela, dé- 
passent toutes les limites de l’expérience puisqu'elles régissent l’ordre 
métaphysique. Mais elles ne nous livrent ni ne nous révèlent positi- 
vement, par elles-mêmes, d'aucune façon aucune réalité. 

Voici deux nombres entiers, de quelques dizaines de chiffres 
chacun. Je les multiplie l’un par l’autre et j'obtiens un nombre 
encore plus considérable et qui comptera des centaines ou des mil- 
liers de chiffres. Cette opération, conforme aux lois générales de 
l’arithmétique, apparaît à mon intelligence comme ayant, elle aussi, 
une valeur réelle : s’il existe des réalités qui puissent se chiffrer par 
le premier nombre, et s’il existe un pouvoir réel qui soit capable 
de les multiplier dans la mesure marquée par le second, le résultat 
sera celui de notre opération. Loi du réel, extramental, valable en 
dehors de l'esprit, évidemment. Mais à une condition, c'est que les 
termes répondent à une réalité. Or ici j'ignore parfaitement si une 
réalité quelconque, passée, présente ou future correspond à mes 
termes. Vous me direz qu'il est possible qu'une réalité y corres- 
ponde. Qu'en savez-vous ? Il] n'y a pas de limites à la série des 
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nombres concevables, il y a certainement, dans l’ensemble des lois 
physiques, de multiples restrictions à la série des nombres réali- 
sables. Tout ce que je puis dire, c’est qu'il ne m'apparaït pas im- 
possible que ces nombres aient quelque portée réelle; du point de 
vue que je puis atteindre et qui est celui des relations arithmétiques, 
je n'y découvre aucun obstacle. Autre chose serait si j'essayais 
d'imaginer, même par delà les plus lointaines nébuleuses, une réa- 
lité où ces relations seraient violées; je sais très bien que ces rela- 
tions ne peuvent être violées et qu'une telle réalité n'est pas pos- 
sible. 

Faut-il, pour atteindre de telles conséquences, autre chose que 
« l’objectivité » nécessaire dont parlait autrefois le Cardinal Mer- 
cier ? « Si le sujet de ma proposition nécessaire se réalise quelque 
part, un jour, dans un monde quelconque, matériel ou même im- 
matériel, il est certain qu’on lui trouvera le prédicat de cette même 
proposition ». Ai-je besoin, pour atteindre cette conséquence, d’avoir 
saisi d'avance, avec le sujet, un ordre à l'existence qui lui serait in- 
hérent ? Il me suffit que la proposition soit de celles où le prédicat 
ne fait qu'énoncer un des caractères qui constituent le sujet, ou qui 
résultent de sa constitution ; si l’on suppose le sujet réalisé, le pré- 
dicat se réalisera avec lui puisque sans cela le sujet ne serait plus 
lui-même et ne serait pas réalisé, nous aurions un autre sujet. Con- 
cevoir que le sujet se réalise tout en ne se réalisant pas, c’est sim- 
plement ne pas s'entendre soi-même. Au fond, la proposition ne 
fait que développer le sens logique du sujet. Qu’à ce sens logique 
j'ajoute, par hypothèse, une valeur réelle, la proposition prend toute 
entière une valeur réelle. Que je n’ajoute pas cette valeur, la pro- 
position garde la même nécessité. Si le sujet appartient à l’ordre 
réel, il sera, dans l'ordre réel, une essence en puissance d’exister. 
Mais appartient-il à l’ordre réel ? Ceci est une autre question et que 
je ne puis résoudre par la simple considération des notions abstraites, 
que seul peut trancher le contact avec l'existence même, livrée par 
l'expérience. 

N'est-ce point cela qui est enseigné dans un texte classique qui 
est un des fondements de la Critériologie du Cardinal Mercier : 
« Triplex est alicujus naturae consideratio : una prout consideratur 
secundum esse quod habet in singularibus, sicut natura lapidis in 
hoc lapide et in illo lapide; alia vero est consideratio alicujus natu- 
rae secundum esse suum intelligibile, sicut natura lapidis considera- 
tur prout est in intellectu. Tertia vero est consideratio naturae ab- 
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soluta, prout abstrahit ab utroque esse, secundum quam considera- 
tionem consideratur natura lapidis... quantum ad ea tantum quae 
per se competunt tali naturae » *?? Cette essence absolue est, dans 
la réalité, in potentia ad esse, comme le veut Bannez. Lorsque l’in- 
telligence l'a tirée de la réalité, elle la conçoit légitimement comme 
référée à cette même réalité. Et assurément, du point de vue de 
l'intelligence créatrice, elle est, également, en puissance de réalisa- 
tion. Mais, faut-il le dire, ce point de vue n’est pas celui où peut 
se placer la première démarche de la critique. Au point de vue de 
l'intelligence humaine réfléchissant sur ses notions et sur les propo- 
sitions qu elle en tire, avant de s'être assurée que ces notions re- 
posent sur l'expérience, la nature « absolue » n'offre d’abord qu’une 
valeur intelligible, objectivement nécessaire sans doute, indépendante 
du sujet pensant en ce sens qu'il n y peut rien changer et qu’elle 
s'impose à lui; mais elle n’est pas encore, pour cela, posée devant 
lui comme autre, comme en soi, fondée dans les choses et réelle- 
ment référée à l'existence. 


L. NoëËL. 
MROuodl AI Ca. cart. 1: 


Les sources de l’idéalisme 


INTRODUCTION 


C'est une affirmation courante, chez les historiens de la philo- 
sophie, d’une part, que l’idéalisme date de Descartes, donné, à ce 
titre, comme « le père de la philosophie moderne », — d'autre part, 
que l’idéalisme résulte d’une certaine manière de comprendre et de 
définir la connaissance. Or, s’il est vrai que l’idéalisme est une doc- 
trine philosophique qui « consiste à ramener toute existence à la 
pensée »!, on pourra déjà estimer que le système cartésien, admet- 
tant, sur la foi de la véracité divine, un dehors absolu de l'esprit, 
ou une existence indépendante de la pensée, n’est qu'imparfaite- 
ment idéaliste. De fait, Kant ne considère le cartésianisme que 
comme un idéalisme problématique, tandis qu'il nomme idéalisme 
dogmatique le système de Berkeley *. Il reste, en tout cas, que 
Descartes pose, avec une netteté parfaite, le principe même de 
l'idéalisme, selon lequel la pensée n’atteint immédiatement qu'’elle- 
même et son contenu immanent et en déduit aussitôt l’exclusive 
validité de la méthode des mathématiques. « Cum quid dicimus in 
alicujus rei natura, sive conceptu, contineri, idem est ac si dicere- 
mus id de ea re verum esse, sive de ipsa posse affrmari »°. 

On pourra donc admettre que Descartes a fourni à l’idéalisme 
les formules qui le définissent et même, si l’on veut, qu'il a été le 
premier à prendre clairement conscience de cette manière nouvelle 
de philosopher. Et cela peut, en effet, justifier l'expression classique 


* Conférences faites à l’Institut supérieur de philosophie. 

* LALANDE, Vocabulaire technique et critique de la Philosophie, Paris, Alcan, 
2° éd., au mot /déalisme, pp. 317-318. 

? Critique de la raison pure, Analyt. transc., livre 2, ch. 2, sect. 2 : Wider- 
legung des Idealismus. 

* Cf. E. BRÉHIER, Histoire de la Philosophie, t. Il, p. 348 : « La philosophie 
moderne ne s'était fondée, avec Descartes, qu’en faisant de l’idée l'objet immé- 
diat de la connaissance ». 


| 
| 
| 
| 
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de révolution cartésienne. Mais ce qui est beaucoup moins sûr, c'est 
que l'idéalisme ne soit historiquement conditionné que par une 
notion de la connaissance, et même que cette notion de la connais- 
sance soit vraiment, chez Descartes, la source première, le primum 
movens de la conception idéaliste. En effet, quand on étudie, dans 
leur enchaînement concret, l’histoire des doctrines philosophiques, 
on voit, semble-t-il, surgir l'idéalisme de difficultés appartenant 
moins au domaine de la gnoséologie qu'à celui de l’ontologie, et 
nous croyons même déceler, dans une partie de l’argumentaion car- 
tésienne, comme une reprise ou une réplique de ces difficultés pro- 
prement ontologiques, qui ramèneraient la position de Descartes à 
celle des empiristes et des nominalistes, ses prédécesseurs, avec 
cette différence à son bénéfice (ou à sa charge) d’avoir cru découvrir 
une issue aux embarras inextricables où leurs conceptions ontolo- 
giques les avaient fourvoyés. 

Peut-être entrevoit-on déjà l'intérêt d’une enquête sur les sources 
de l’idéalisme. S'il est vrai, comme nous le pensons, que les sources 
premières de l’idéalisme se trouvent au niveau de l’ontologie, nous 
serions conduits à ramener le débat sur son véritable terrain, au lieu 
de nous laisser obséder par un problème de la connaissance qui, 
posé dans les termes de l’idéalisme, n’est somme toute qu’un pseudo- 
problème, masquant les difficultés d'ordre ontologique, dont la solu- 
tion avancerait plus les affaires de la philosophie qu'une polémique 
essentiellement négative et souvent, d’ailleurs, inopérante, faute 
d'aller aux causes. Principiüs obsta. 

L'étude que nous entreprenons est une étude proprement histo- 
rique, ou, en tout cas, prend son point d'appui dans l’histoire des 
doctrines philosophiques. On pourrait sans doute, — comme on n’a 
pas manqué de le faire, — montrer, d'un point de vue abstrait, et 
très rigoureusement, que l’empirisme et le nominalisme sont voués, 
par leurs principes mêmes, aux conclusions idéalistes, dès là qu'ils 
refusent de s’en tenir au pur et simple scepticisme, qui est un refus 
de philosopher et une abdication devant les exigences rationnelles 
de l'esprit. Mais, si légitime que nous estimions cette argumentation, 
elle se verra parfois reprocher de n'être qu'une construction artifi- 
‘cielle, de substituer une logique intemporelle à la logique vivante et 
concrète de l’histoire. Aussi croyons-nous qu'il convient, pour éviter 
ces objections, de se placer résolument sur le terrain de l'histoire, 
pour essayer de déterminer comment s’enchaînent concrètement des 
doctrines qui paraissent, au premier abord, n'avoir rien de commun 
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entre elles, et même, comme chez un Lachelier ou un Hamelin, 
s'opposer les unes aux autres jusqu'à la contradiction. 

Notre enquête aurait pu commencer par l'antiquité grecque, où 
se trouvent formulés ou dessinés tous les mouvements spéculatifs 
des âges postérieurs. Nous constaterions que le scepticisme ancien, 
qui procède de l’empirisme et du sensualisme, comporte une sorte 
de phénoménisme ou d’idéalisme latent. ]]l y a aussi Platon, qui 
propose, dans la République (511 b), une dialectique qui « sans 
utiliser rien de sensible, ne se sert que des idées pour aller, par des 
idées, à d’autres idées, et se terminer à des idées », ce qui est l’idéa- 
lisme même. Hypothèse, d'abord, que le Parménide et surtout le 
Sophiste s'efforcent de montrer nécessaire. Mais cette hypothèse ne 
résulte, en fin de compte, que de présupposés empiristes, dont elle 
_se présente comme la solution de droit : parce que le réel sensible 
apparaît à Platon comme une sorte de non-être, il s'applique à 
orienter la pensée vers la connaissance des Idées et des Formes, qui 


sont l’être même. Le vrai réel est donc extérieur au sensible ; l’intel- 


lhigible, selon l'expression d’Aristote, est « séparé ». Le problème 
sera alors d'expliquer la participation, ainsi que le « mélange des 
Idées » (Philèbe). Ces thèmes de pensée, nous les retrouverons sous 
une forme équivalente chez les idéalistes modernes, et cela peut 
sans doute nous dispenser de reprendre les choses par le début. On 
pourra se borner, sans grand inconvénient, semble-t-il, à partir des 
doctrines empiristes médiévales, qui ne sont, d’ailleurs, pour une 
bonne part, qu’une reprise des thèses empiriques et sceptiques fami- 
lières à l'antiquité grecque et qui conditionnent l’avènement de 
l'idéalisme moderne, de la même façon que les embarras des « natu- 
ralistes » et des sophistes grecs conditionnèrent l'avènement de la 
dialectique des Idées. 

Il ne sera pas nécessaire non plus que nous fassions une revue 
complète des diverses doctrines qui relèvent des courants empiristes. 
On décèle, dans les plus importantes de ces doctrines, une forme 
de pensée tellement constante qu'on peut sans risque la tenir pour 
caractéristique de l’empirisme, et se permettre ainsi de limiter la 
matière de l'enquête. De même, nous ne retiendrions — si nous 
devions aborder ici cet examen — qu’un petit nombre de systèmes 
idéalistes, mais tels qu'ils puissent nous présenter l’idéalisme sous 
son aspect le plus formel. L'idéalisme peut revêtir, en fait, tels ou 
tels aspects singuliers plus ou moins différents entre eux, sans renier 
son essence, qui est de poser que l’idée, comme telle, est le seul 
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objet immédiat de la pensée et que toute réalité se ramène à la 
pensée. 

Tel quel, nous le verrens, dans les deux premiers chapitres, 
naître des courants empiristes médiévaux, et nous constaterons 
qu'il demeure, au cours de l'histoire de la pensée, constamment 
adossé, si l'on peut dire, aux thèmes classiques de l’empirisme et 
du sensualisme. Le troisième chapitre sera consacré principalement 
à Descartes, chez qui nous pourrons retrouver, malgré certaines 
apparences contraires, un processus semblable à celui de l’empi- 
risme, et relier encore l'idéalisme, comme à sa cause première, au 
jeu secret des postulats empiristes et nominalistes. 

L'idéalisme paraît, à bien des signes, à bout de souffle. Récem- 
ment, M. Armando Carlini, abandonnant l’actualisme gentilien qui 
l'avait d'abord séduit, remarquait que l’idéalisme perdait de plus 
en plus de son prestige, et même de son crédit, faute de pouvoir 
fournir une notion plus positive de cette « objectivité » abstraite que 
les penseurs idéalistes absorbent en un moment dialectique de la 
subjectivité, faute aussi de présenter un concept authentiquement 
religieux de la transcendance “. M. Carlini se demandait en même 
temps s’il ne conviendrait pas de revenir à la « métaphysique de 
l'être ». L'étude que nous entreprenons aidera peut-être à répondre 
à cette question. 


CHAPITRE PREMIER 


LE NOMINALISME MEDIEVAL 


Art. I. Occam. 


|. LE RÉALISME MODÉRÉ DE S. THOMASs. 


Parvus error in principio.. Avec Occam, à vrai dire, l'erreur 
initiale n’est pas petite et c’est déjà toute la métaphysique qui est 
en question. Mais nous sommes ici vraiment au principe, et, en 
suivant le mouvement de la pensée occamienne, nous verrons 
poindre l'idéalisme comme l’une des solutions possibles des diffi- 


cultés où s'engage la dialectique terministe et nominaliste. 


4 Francesco OLGIATI e Armando CARLIN, Neo-Scolastica, Idealismo e Spiritua- 
lismo, Milano, Società editrice « Vita e Pensiero », 1933. 
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Mais il convient de rappeler d’abord brièvement la position 
thomiste, celle qu'Occam désignait, en même temps que la doctrine 
scotiste, contre laquelle il dirigeait expressément sa critique, d'un 
nom qui entendait la condamner sans appel, comme la via anti- 
quorum. Nous comprendrons mieux le sens de l'opposition con- 
stituée par les théories nouvelles de Guillaume d’'Occam : via mo- 
dernorum. 

On se sert, pour définir le thomisme, de l’expression de réalisme 
modéré. L'expression n’est sans doute pas parfaitement heureuse, 
parce qu'elle ne définit que matériellement une doctrine si souple 
et si riche, si peu exclusive des points de vue adverses, qu'on risque 
de la trahir quand on essaie de l’enserrer dans les limites d’une 
formule rigide. Cependant, « réalisme modéré », s’il ne dit pas tout, 
dit quelque chose d’exact, à savoir l’affirmation essentielle au tho- 
misme que l’objet de la connaissance (l’universel direct) est quelque 
chose de réel et d'objectif, existant indépendamment du sujet con- 
naissant, encore qu'il n'existe pas dans la nature sous la forme 
universelle que lui confère la pensée (universel réflexe). Pour saint 
Thomas, il existe réellement, placées en face de l'esprit et ordon- 
nées, par leur nature potentiellement intelligible, à être appréhen- 
dées par l'esprit, des natures et des essences. Mais, comme ces 
essences et ces natures sont réalisées en des sujets matériels, l’intel- 
ligence, pour s’en saisir, doit d’abord les dématérialiser, les dés- 
individualiser, par le jeu d’une puissance nommée intellect agent 
ou actif — intellectus faciens intelligibilia actu —, si bien qu’elles 
_revêtent dans l'esprit comme une existence nouvelle, sans cesser 
d'être, non quant au mode d'exister, mais quant à la chose même, 
les essences et les natures données dans le réel‘. En d’autres 
termes, plus techniques, la seconde substance (essence universelle), 
ne diffère de la substance première (essence individuelle) que dans 
notre pensée, ratione . 

Ce réalisme modéré implique donc une théorie de la connais- 
sance qu'on peut définir comme celle de l’intellection abstractive. 


5 Cf. Ia, qq. 85 et 86. 

° Cf. In Metaph., lib. VII, lect. 13 (Cathala, n. 1576) : « Logicus considerat 
res secundum quod sunt in ratione; et ideo considerat substantias prout secundum 
acceptionem intellectus subsunt intentioni universalitatis. Et ideo quantum ad prae- 
dicationem, quae est actus rationis, dicit (Philosophus) quod praedicantur de sub- 
jecto, idest de substantia subsistente extra animam. Sed philosophus primus consi- 
derat de rebus secundum quod sunt entia; et ideo apud ejus considerationem non 
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Abstraction et réalisme sont ici liés comme les deux aspects d’une 
même conception du réel, s’efforçant de maintenir un équilibre con- 
stant entre les deux termes opposés — sujet et objet —— que suppose 
la connaissance, et de doser, en quelque sorte, exactement, le rôle 
de l’un et de l’autre dans le jeu de l’intellection. À la théorie du 
connaître correspond une théorie de l'être qui la commande dans 
toute son extension. L'être singulier donné à l’expérience est sub- 
stance et accidents, essence et propriétés. L'analyse du réel oblige 
à affirmer que substance et accidents diffèrent réellement entre eux, 
comme diffèrent réellement l'essence et les propriétés, de telle sorte 
que l'esprit peut, par un effort de pénétration, isoler mentalement 
les éléments divers qui composent le réel indivis. /ntellectus est 
componere et dividere. L'’essence, distinguée des accidents, reçoit 
une manière d'être universelle, qui correspond vraiment à une réalité 
existant dans la nature des choses *. C’est donc la multiplicité même 
de l'être objectif qui fonde la légitimité du processus abstractif. Le 
discours abstrait, qui compose et divise, répond à un aspect certain 
de l'être objectif, sans qu'il en résulte que les divisions opérées par 
l’entendement soient données en acte dans la réalité “. Abstraire 
n'est pas mentir, mais simplement porter à l'acte, dans l'esprit, une 
multiplicité inscrite en puissance dans l'être objectif. 

Cette multiplicité, au surplus, est déjà donnée d'une certaine 
manière dans la simple notion d'être, parce que l’idée de l'être, 
telle que la conçoit le thomisme, n’est pas une idée qui fasse abstrac- 
tion de l'existence. Elle implique, au contraire, référence à l’exis- 
tence et au concret. Elle dit avant tout proportion de l'essence à 
l'être. Abstraite des sujets singuliers en lesquels elle est réalisée, 


differt esse in subjecto et esse de subjecto ». — Saint Thomas remarque que le 
fait que l’abstrait est attribué au concret (L'homme est un animal) implique que 
l'intellect désigne non une partie du tout (on ne peut dire : l'homme est une tête 
ou un bras!), mais le concret lui-même tout entier, quoique indéterminément et 
virtuellement. Cf. I Sent., d. 25, art. |, ad 24. 

7 In I1 De Anima, lect. 12 : « Universalia secundum quod sunt universalia non 
sunt nisi in anima. [psae autem naturae, quibus accidit intentio universalitatis, sunt 
in rebus ». 

8 De Ver., q. Il, art. 3, in c. : « Intellectus.. quando incipit judicare de re ap- 
prehensa, tunc ipsum judicium intellectus est quoddam proprium ei, quod non in- 
vexitur extra in re. Tunc autem judicat intellectus de re apprehensa quando dicit 
quod aliquid est vel non est, quod est intellectus componentis et dividentis; unde 


et Philosophus dicit VI Metaph. quod compositio et divisio est in intellectu et non 


in rebus ». 
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l'essence n’est jamais considérée comme séparée, et elle n’est posée 
comme réelle ou réalisable qu’en dépendance de ces sujets singu- 
liers, de telle sorte que la notion thomiste de l'être est proprement 
la notion de l'existence ou de ce qui est capable d'exister. C’est 
dire, sous une autre forme, que la notion thomiste de l'être est 
analogique : l'être dit bien unité, mais unité idéale et relative, im- 
pliquant une multiplicité fondamentale, à savoir celle des essences 
diverses, recevant ou susceptibles de recevoir l'existence, et de la 


recevoir selon une manière propre à chacune d'elles. 


2. L'’EMPIRISME OCCAMIEN. 


Ce n’est pas directement contre la doctrine thomiste que s'in- 
surge Occam. Il vise d’abord le réalisme intempérant de son con- 
frère en religion, Duns Scot. Mais sa critique est tellement radicale 
qu’elle atteint en même temps le réalisme modéré de saint Thomas. 

L'opposition première d'Occam se manifeste sur le terrain 
même de la métaphysique et de l’'ontologie, et c’est ensuite, par 
une conséquence logique, qu'elle s'affirme dans le domaine de la 
connaissance. Occam emprunte, ou prétend emprunter à Aristote 
le principe de sa critique contre toutes les formes du conceptualisme. 
Ce principe n’est autre que l’axiome selon lequel non sunt multi- 
plicanda entia sine necessitate : il ne faut pas multiplier les êtres 
(ou les entités métaphysiques) sans nécessité, — ou encore : frustra 
fit per plura, quod potest fieri per pauciora *. Or si, comme le 
reconnaît l’aristotélisme, c'est l'individu qui est le véritable réel, 
quelle nécessité de dénombrer, dans les êtres de la nature, toutes 
ces entités multiples où se complaît une philosophie de l’abstrac- 
tion !° ? En fait, l’universel ne peut exister que dans la pensée et 
cet universel direct, que saint Thomas donnait pour l’objet propre 
de l'intelligence humaine, n’est en fin de compte qu'un simple mot 
cachant l’image vague et indéterminée d’une espèce sans réalité 
objective ‘’. Occam, choqué par le réalisme de Duns Scot, en vient 
à identifier deux propositions qui sont bien loin de s'impliquer mu- 


* Logicae Summa, I, 12. — Cf. sur Occam, M. DE WuLr, Hist. de la Phil. 
médiévale’, t. Il, pp. 163-174. 

7 « Sufficiunt singularia, et ita tales res universales frustra ponuntur ». 

" Cf. Log. Summa, |, 15 : « Quodlibet universale est intentio animae, quae se- 
cundum unam probabilem opinionem ab actu intelligendi non distinguitur; unde 


dicunt quod intentio qua intelligo homines est signum naturale significans homi- 
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tuellement. Du fait très certain et constamment rappelé par saint 
Thomas, que les universaux ne sont pas des choses, c’est-à-dire ne 
subsistent pas comme tels hors de l'âme, il déduit immédiatement 
qu'ils ne sont pas de l'essence des choses et qu'ils ne se rapportent 
réellement à rien d’existant hors de l'intelligence !?. Ils ne sont plus 


pour lui que de simples signes des réalités toutes différentes données 
dans la nature ‘ 


4 


. Occam est de ceux dont parlait saint Thomas à 
propos d'Avicebron et de ses sectateurs — qui voudraient qu’à toute 
abstraction de l’intellect correspondît une chose abstraite dans le 
réel : « volentes quod cuilibet abstractioni intellectus respondeat 
abstractio in esse rerum ». Faute de quoi, les processus de l’intelli- 
gence leur paraissent entachés de fausseté et dépourvus d’objec- 
tivité *. 

On conçoit que, dans une telle doctrine, l’intellect actif, dont 
le système thomiste avait besoin pour expliquer l’abstraction de la 
quiddité spécifique dans les objets offerts à l'expérience, devienne 


nem, ita naturale sicut gemitus est signum infirmitatis vel doloris; et est tale 
signum quod potest stare pro hominibus in propositionibus mentalibus ». 

12 Cf. Expos. aur. Praedicab. Prooem. : « Nullum universale est extra animam 
existens realiter in substantiis individuis nec est de substantia vel esse earum ». 
— Jn [ Sent., d. 2, q. 8 : « Hoc tamen teneo quod nullum universale... est aliquid 
existens quocumque modo extra animam, sed omne illud quod est praedicabile de 
pluribus, ex natura sua est in mente vel subjective vel objective et quod nullum 
tale est de essentia seu quidditate cujuslibet substantiae ». 

15 Cf. Log. Summa, I, c. 25 : « Hujusmodi autem universalia non sunt res extra 
animam; propter quod non sunt de essentia rerum nec partes rerum ad extra; sed 
sunt quaedam entia in anima, dietincta inter se et a rebus extra animam : quorum 
aliqua sunt signa rerum ad extra, alia sunt signa illorum, sicut hoc nomen univer- 
sale est signum omnium universalium ». — Cf. Quodlib., V, q. 12. 

1 De Spir. creat., art. 3: « Existimaverunt etiam quod quidquid sit abstrac- 
tum in intellectu sit abstractum in re, alias videbatur eis quod intellectus esset 
vanum et falsum, si nulla res abstracta ei responderet ». — On a objecté parfois 
qu'en rigueur de termes, Occam n'est pas nominaliste, puisqu'il admet la réalité 
du concept dans l'intelligence, s'il lui dénie toute valeur expressive du réel. Mais 
ce n'est là qu'une querelle de mots. Le nominalisme consiste essentiellement à 
nier la valeur objective du concept, et c'est bien ce que fait Occam. On peut, 
sans doute, aller plus loin encore, et soutenir que le concept n'existe pas même 
dans la pensée. Dans ce cas, nous dirons simplement que nous avons affaire à 
un nominalisme radical. — Au surplus, on tenait pour équivalents, au XIV® siècle, 
les termes de conceptualistes, terministes et nominalistes. (Ainsi Pierre NEGri : 
Opinio est nominalium vel terministarum, Prantl, IV, 222). Cf. UEBERWEG-GEYER, 
Die Patristische und Scholastische Philosophie, Berlin, 1928, p. 575, — et M. DE 
WuLr, loc. cit., p. 168. 
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absolument inutile. Il n’a plus de fonction intelligible dans une 
doctrine qui repousse l’objectivité de l’universel direct. Occam, en 
tant que philosophie — car le théologien entend bien sauver les êtres 
métaphysiques -— rejette au néant de l'imagination tous les êtres 
qui ne sont pas saisis dans une expérience directe : la substance, 
conçue comme identique à l’essence et placée ainsi au delà de toute 
expérience immédiate, ne conserve, aux yeux d'Occam, une réalité 
que si elle est identifiée aux accidents, qui sont donnés dans l’expé- 
rience sensible. Quant à l'être universel de la scolastique thomiste 
ou scotiste, c’est, de toutes les idoles de la philosophie, la plus 
inconsistante et la plus vaine. Même l'individu, tel que l'intuition 
l’appréhende, n’est pas, pour Occam, ce composé qui n'obtient 
stabilité et fixité dans son type que par quelque chose de situé au 
delà des sens, par une réalité métaphysique immanente ; mais :l 
n’est rien d'autre que cela seul qui est donné dans l'expérience, 
à savoir, un groupement plus ou moins stable, spatialement et tem- 
porellement, de qualités ou de phénomènes. L'idée qui définit 
l'individu en son essence n'est qu'un simple signe désignant ce 
complexe visible, sensible et mouvant de phénomènes, et il y a entre 
elle et l'individu aussi peu de ressemblance qu'entre la douleur et le 
gémissement qui en est le signe 

On voit, dès lors, les conséquences de ces doctrines. Elles abou- 
tissent d’abord à matérialiser tous Îles aspects du réel qu'aucune 
dialectique n'arrive à identifier absolument : la matière et la forme, 
le corps, la sensibilité, l'intelligence, sont désormais érigés en abso- 
lus et traités comme des choses . L’occamisme marque, en philo- 
sophie, l'avènement du chosisme, et, de ce point de vue, sa limite 
serait le réalisme le plus intempérant. Par une suite curieuse, cet 
effort du terminisme occamien pour assurer l'unité de l'être concret, 


5 Cf. Log. Summa, I, c. 25 : « Recapitulando ergo de universalibus dicendum 
est quod quodlibet universale est quaedam intentio animae significans plura pro 
quibus potest supponere ». 

16 [a p., c. 14: «Videtur tamen aliquibus quod universale aliquo modo est 
extra animam et in individuis, non quidem distinctum ab eis realiter, sed tantum 
formaliter. Unde dicunt quod in Socrate est natura humana, quae contrahitur ad 
Socratem per unam differentiam individualem quae ab illa natura non distinguitur 
realiter sed formaliter. Unde non sunt duae res : una tamen non est formaliter 
alia. Sed haec opinio videtur esse irrationabilis : quia in creaturis non potest 
esse aliqua distinctio qualitercumque extra animam, nisi ubi sunt res distinctae : 
si ergo inter illam naturam et illam differentiam sit qualiscumque distinctio, oportet 
quod sint res realiter distinctae ». 
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aboutit, au contraire, à faire de cette unité un problème insoluble 
et à la compromettre définitivement. Dans les créatures, écrit Occam, 
il ne peut y avoir de distinction quelconque conçue par l'intelligence 
que lorsque lui correspond une distinction réelle dans les choses, 
c'est-à-dire lorsqu'il s’agit de choses réellement distinctes. C’est ainsi 
que la négation du métaphysique conduit à ne laisser subsister 
devant l'esprit qu'une poussière de réalités absolues dont le lien 
reste inintelligible. Selon l'expression de Leibniz, faute d’un vin- 
culum substantiale, d'un quid superadditum, d’un principe méta- 
physique d'unité, le réel perd de sa consistance et s’éparpille en 


18, Dispersion spa- 


phénomènes discontinus. Abit in phaenomenon 
tiale de l'individu, dissolution de l’un en multiplicité pure : tel est 
le terme logique du système occamien. 

Par une autre voie, le nominalisme conduit aux mêmes con- 
séquences. La négation de la valeur du procédé abstractif et la 
théorie des distinctions qui en résulte conduisent, disions-nous, à 
un véritable chosisme. Dans une telle conception, seule l’univocité 
trouve place. De fait, l'être universel du thomisme se traduit chez 
Occam par un concept univoque, exprimant l’univocité du vide et 
de l’indéterminé absolu. Dès lors, impossible de trouver un sens 
à la doctrine selon laquelle l'être comprend en quelque façon ses 
inférieurs et exprime une loi d'unité, immanente au réel en toute 
son extension. Îl y a des êtres, mais que rien ne relie ni n’explique. 
L'’éléatisme s’introduit de nouveau dans la philosophie, avec l’im- 
possibilité qu'il implique de rendre raison du mouvement et des 
relations des essences. La spéculation idéaliste, au XIX° siècle, ten- 
tera bien l'opération qui consiste à déduire les êtres singuliers de 
l'expérience de l'être vide et indéterminé du nominalisme empi- 
riste, à faire surgir de l’univoque le multiple et le divers et l'être 
du néant. Mais l'opération est irréalisable, car elle implique une 
évidente contradiction. Son échec fatal ne peut qu'aboutir à laisser 


l'esprit en face d’une multiplicité irrationnelle. 


17 Cf. Quodl. II, q. 10: « Utrum anima sensitiva et intellectiva in homine 
distinguantur realiter.. Dico ad istam quaestionem quod sic, sed difficile est hoc 
probare.…. Probo tamen quod distinguantur realiter.. Ad principale dico, quod 
hominis est tantum unum esse totale, sed plura esse partialia ». 

18 Philosophischen Schriften, éd. Gerhardt, Il, 444 : « Si id quod Monadibus 
superadditur ad faciendam Unionem substantiale esse negas, jam corpus substantia 


esse non potest; ita enim merum erit Monadum aggregatum, et vereor ne in mera 


phaenomena recidas ». 
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3. LA SCIENCE DU SINGULIER. 


De pareilles conceptions ontologiques ne peuvent évidemment 
s’accommoder que d’une théorie de la connaissance où tout se 
ramène à l'intuition. Celle-ci est, avant tout, perception de l’immé- 
diat, du fait et du donné individuels. Faute d'accorder une certaine 
réalité aux genres et aux espèces, aux essences et aux natures uni- 
verselles, comme le faisait le thomisme, avec les réserves que l’on 
sait, l'esprit ne peut se tourner que vers le singulier et le concret. 
Pour l’occamisme, il n’y a donc de science vraie que du singulier ‘”, 
et il n’y a de jugement réel que le jugement empirique, posant que 
telle chose singulière est *”. Sans doute, Occam ne retient comme 
valable que la seule intuition intellectuelle *’. Mais, comme le 
P. Maréchal l’a bien montré dans ses belles études sur Le point 
de départ de la Métaphysique, l'objet de l'intuition intellectuelle, 
telle que la conçoit Occam, ce n'est pas l'individualité métaphy- 
sique, ce sont les faits individuels, internes et externes ; c’est, en 
un mot, l'expérience concrète. Et puisque Occam «ne va pas jusqu'à 
supposer que la diversité contingente de cette expérience soit pré- 
contenue dans l'esprit, son intuition de l'individu, plus clairement 
encore que l'intellection directe scotiste, appartient au type réceptif. 
Et même, quoi qu’on dise, elle n'est, pour majeure partie, qu’une 
transposition de l'expérience sensible et matérielle à l’intelli- 
gence » ”. 

On saisit là, à son origine, le mouvement qui va aboutir à dres- 
ser l'intuition contre l'intelligence conceptuelle : dans son principe, 
ce mouvement n'est rien d'autre qu'une suite logique de l’empirisme 
et du nominalisme. Et si nous aurons à constater plus loin que les 


Cf. In Sent., I, d. 2, q. 4: « Scientia isto modo est de rebus singularibus, 
quia pro ipsis singularibus termini supponunt ». — Ibid. : « Nihil ergo refert ad 
scientiam realem, an termini propositionis scitae sint res extra animam vel tantum 
sint in anima, dummodo stent et supponant pro ipsis rebus extra; et ita propter 
scientiam realem, non oportet ponere res universales distinctas realiter a rebus sin- 
gularibus ». 


* In Sent., Prol., q. 1: « Noticia intuitiva est talis noticia virtute cujus potest 
sciri utrum res sit vel non ». 

# In Sent., Prol., q. 1: « Ad noticiam alicujus veritatis contingentis, non suf- 
ficit noticia intuitiva sensitiva, sed oportet ponere praeter illa noticiam intuitivam 
intellectivam ». 


#? Cf. J. MarRÉcHaL, Le point de départ de la Métaphysique, t. 1 (2e éd.), 
p. 180. 
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doctrines idéalistes accordent la même faveur à l'intuition au détri- 
ment de l'intellection conceptuelle, nous verrons aussi que cette 
commune préférence n'est pas le fait du hasard et que, bien au 
contraire, un tel accord révèle aussi une parenté plus profonde, 
celle-là même que nous nous attachons à déceler entre l’empirisme 
et l’idéalisme. 

On a pu soupçonner déjà, en effet, par quelles voies l’idéalisme 
va. se greffer sur l’empirisme initial. Celui-ci aboutit à ne laisser 
subsister devant l'esprit qu'une poussière de phénomènes, un uni- 
vers discontinu de choses juxtaposées, dont les groupements donnés 
dans l'expérience restent un mystère pour la pensée. L’ontologie 
d'Occam conduit à faire de l'homme « plura esse partialia ». Le 
problème est de savoir comment ces esse multiples réalisent unum 
esse totale. Devant un tel univers, on comprend qu'Occam confesse 
le scepticisme le plus complet : si, pour lui, l’individualité s’offre 
à l'intuition comme un fait empirique comportant une irrésistible 
évidence, de ce fait, rien ne peut rendre raison. La raison n’a donc 
qu à abdiquer simplement, quitte, pour Occam, à demander à la 
foi les lumières et les certitudes qu’elle est impuissante à obtenir 
par ses propres moyens. — Mais cette solution n’en est pas une. 
Le scepticisme est une position tellement antinaturelle qu'il finit 
toujours par apparaître à la réflexion philosophique comme une 
défaite à surmonter, un point de vue à dépasser. L’exigence d'intel- 
ligibilité, qui est la raison même, reprend nécessairement le dessus. 

Or, s’il en est ainsi, il faut revenir en arrière, pour reviser les 
notions métaphysiques initiales qui ont conduit au scepticisme, ou 
bien, en acceptant résolument l'image de l'univers qu'imposent 
l’'empirisme et le nominalisme, découvrir une solution qui permette 
de s’en accommoder. La solution la plus obvie, dans ce cas, semble 
bien être celle de l’idéalisme : si, en effet, il faut constater le fait 
d’une irrémédiable discordance entre l'univers pensé et l'univers 
réel, entre le monde de l'intelligence et le monde de l'expérience 
sensible, la tentation est forte de supposer que l'univers objectif 
n'est qu'un produit de la pensée. Ces groupements de phénomènes, 
cet ordre stable, ces constellations d'objets, ces choses affectées de 
contours précis, ces êtres uns et indivis, cette unité enfin, tout cela, 
si contraire, pour l’empirisme, aux résultats de l'analyse, n'est-ce 
pas le résultat du jeu de l'imagination métaphysique, une construc- 
tion subjective, la projection illusoire d’un univers mental ? 

Sauf les expressions, qui précisent trop un mouvement de pen- 
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sée qui ne fait encore que de naître, ne sont-ce pas là les conclu-. 


sions d'Occam, celles en tout cas qui sont implicites dans sa doc- 
trine ? Sans doute, les phénomènes, ce qu’il appelle «les faits », 
sont toujours, pour lui, affectés d’objectivité certaine. Mais déjà, 


l’idéalisme est esquissé dans son principe essentiel, selon lequel. 


l'univers est fonction de la connaissance, et non, comme le veut le 
réalisme de saint Thomas, la connaissance fonction de l'univers. 
Occam, en effet, parti de l’empirisme, aboutit à une conception qui 
contient déjà ce principe de l’immanence dont le rôle sera d’une 
telle importance dans l’idéalisme moderne. L'enchaînement doc- 
trinal est d’une clarté qui ne laisse rien à désirer. Occam commence 
par dénier toute réalité à cet universel direct dont le réalisme 
modéré de saint Thomas faisait l’objet propre de l'intelligence. 
Cependant, il admet que cet universel existe réellement dans l'esprit. 
Sa fonction, dans ce cas, n'est que de « suppléer » les réalités sin- 
gulières de l'expérience ; l’universel n'est plus une représentation 
des choses, mais un simple signe, évoquant, à ce titre, un objet de 
nature entièrement différente. Signe qui peut être naturel, de la 
même manière que la fumée indique le feu et le cri la douleur, — 
ou arbitraire, comme c'est le cas des mots que nous employons pour 
désigner des choses singulières multiples *. Ainsi, l’objet immédiat 
de l'esprit n'est aucunement la chose elle-même, mais ce qui « sup- 
pose » pour elle, ce qui en est le signe mental, naturel ou arbitraire, 
c'est-à-dire proprement l'«intuition » ou le concept, l’idée ou le 


4 


terme “. Par là, ce qui n'était, pour saint Thomas, que l’objet 


médiat ou réflexe de la connaissance, à savoir l’idée, id quo cognos- 
citur, devient, pour Occam, son objet immédiat et direct, id quod 
cognoscitur. Le principe de l’immanence se présente donc comme 
une conséquence des prémisses empiristes et nominalistes, et, par 
contre-coup, l'existence même des choses va devenir un problème. 
Dès lors, un mouvement de pensée se trouve amorcé qui va con- 


# Log. Summa, I, 14 : « Universale duplex est. Quoddam est universale natu- 
rale, quod est signum naturale praedicabile de pluribus ad modum quo fumus natu- 
raliter significat ignem et gemitus infirmi dolorem et risus interiorem laetitiam… 
Aliud est universale, per voluntariam institutionem, et sic vox prolata.… est uni- 
versalis, quia est signum voluntarie institutum ad significandum plura ». 

*! In Sent., 1, d. 2, q. 4: « Scientia realis non est semper de rebus tanquam 
de illis, quae sciuntur, quia solae propositiones sciuntur. Ergo eodem modo pro- 
portionabiliter de propositionibus in mente, quae vere possunt sciri a nobis pro 
statu isto, quia omnes termini illarum propositionum sunt tantum conceptus et non 
sunt ipsae substantiae extra ». 
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duire naturellement aux conclusions idéalistes les plus résolues. On 
va le voir clairement, croyons-nous, en en suivant le développement 
continu à travers l’histoire. 


Art. Il. Nicolas d’Autrecourt. 


l. THÉORIE DES DISTINCTIONS. 


Les opinions de Nicolas d’Autrecourt, telles que nous pouvons 
les connaître par les cédules de rétractation qu'il dut signer en 1346, 
méritent d’être signalées ici, comme marquant un grand pas dans 
la direction d’un idéalisme conscient de lui-même. 

Nicolas d’Autrecourt est un disciple d'Occam, et son œuvre n’a 
été que de pousser à leurs extrêmes conséquences les théories de 
son maître. Il commence par nier résolument la valeur des distinc- 
tions qu'admettait le réalisme modéré de saint Thomas. Ces dis- 
tinctions, dit-il, loin de nous donner une image du réel, ne font que 
nous en éloigner de plus en plus. Les seules distinctions qui appa- 
raissent légitimes sont celles que nous impose l'intuition des choses 
réellement distinctes dans l'expérience immédiate “’. Toute argu- 
mentation, comme celle où se complaisent les philosophes concep- 
tualistes, consistant à inférer, à partir d'une réalité visible et sen- 
sible, une autre réalité ou une entité invisibles, reste toujours pour 
le moins fortement douteuse **. De ce point de vue, les distinctions 
de raison « cum fundamento in re » ou « sine fundamento in re » 
sont dépourvues de sens et de valeur. Comme Occam s'est appliqué 
à le montrer, il n’existe rien que d'’individuel ; seuls, les faits sont 
réels et fondent la certitude *’. Aussi n'y a-t-il rien de plus illusoire 
que d'essayer d'expliquer les apparences sensibles par ces entités 
invisibles et cachées à l'expérience des sens, familières à la scolas- 


tique antérieure. 


25 Chartularium Universitatis paris., Il, 554 (57) : «Item, quod quaecumque 
distinguuntur, summe distinguuntur et aequaliter distinguuntur ». 

26 MAURÉAU, Notices et extr. de ms. lat. de la Bibl. nat., t. XXXIX, 2e p., 333: 
« Ex eo quod aliqua res est cognita esse, non potest evidenter evidentia reducta in 
primum principium vel in certitudinem primi principii inferri quod alia res sit ». 

27 Chart., 580 (1) : « Illa tamen modica (certitudo) potest in brevi haberi tem- 


pore, si homines convertant intellectum suum ad res et non ad intellectum Aristo- 


telis et commentatoris ». 
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L'intelligence doit donc être déboutée de sa prétention de con- 
naître quoi que ce soit qui dépasse les « apparences naturelles » 
(apparentia naturalia), c’est-à-dire les phénomènes ou les accidents, 
comme s'explique Nicolas d’Autrecourt *. La sagesse exige que 


. . LI 
nous nous en tenions rigoureusement à ces apparences, comme à 


la seule réalité dont nous soyons vraiment certains. Le reste est 
construction de rêve, imagination creuse *’. Dira-t-on, ajoute Nico- 
las, qu’en imposant à l'intelligence cet ascétisme et cette réserve, 
on restreint indûment le champ de la connaissance, et que le do- 
maine de l'être est plus vaste ? Tant s’en faut, répond-il, c'est au 
contraire tout le champ illimité de l'être qui nous est offert, puisque 
l'être, c’est le donné et que les apparences sont, par elles-mêmes, 
tout l'être qui nous est donné. 

L’exclusion de tout principe métaphysique, Nicolas d'Autre- 
court la pousse à ses ultimes conséquences, avec une logique im- 
pitoyable. Dans le réalisme thomiste, les phénomènes de génération 
et de corruption s’expliquaient — métaphysiquement — à partir 
d'une réalité cachée aux sens, mais accessible à l’entendement : la 
doctrine des formes substantielles intervenait ici comme un principe 
d'intelligibilité du mouvement superficiel des apparences, sans 
exclure, au surplus, la légitimité et la validité relative d’une expli- 
cation empirique. Cette doctrine, Nicolas d’Autrecourt la repousse 
résolument. La génération, l’altération et la corruption s'expliquent 
pour lui de la manière la plus simple et la plus claire sans aucun 
recours aux notions obscures de formes ou de substances, car le 
mouvement local des atomes, tel qu'il est donné aux sens, suffit 
à en rendre compte adéquatement *’. Un sujet qui arrive à l’existence, 
n'est, en effet, rien d’autre qu'une nouvelle association d’atomes 
naturels en un tout déterminé ; la corruption se ramène à la dés- 


*8 Chart., 580 (1) : « Quod de rebus per apparentia naturalia nulla certitudo 
potest haberi ». 

# HAURÉAU, op. cit., p. 333 : «Ex his conamini probare quod Aristoteles non 
habuit evidentem noticiam de aliqua substantia... quia de tali vel habuisset noti- 
ciam vel ante omnem discursum, quod non potest esse, quia non apparent intui- 
tive et etiam rustici scirent tales substantias esse, nec per discursum, inferendo ex 
perceptis esse ante omnem discursum, nam probatum est quod ex una re non 
potest evidenter inferri alia ». (Ce texte est d’un certain maître Gilles et rapporte 
les opinions de Nicolas d’Autrecourt). 

** Chart., (16) : « Si poneret generationem, non poneret subjectum, sed solum 


ordinem ipsius causae (lire : esse) post non esse, puta hoc ens est et prius non 
fuit ». 
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agrégation de ce tout par la dispersion spatiale des atomes qui le 
constituent ; l'altération enfin n’est autre que le déplacement des 


atomes dans un tout donné *’. Sommes-nous si loin de la physique 
cartésienne ? 


2. LE PRINCIPE DE CAUSALITÉ. 


Sommes-nous loin aussi de l’idéalisme cartésien ? Qu'on en 
juge. Devant un tel univers, si différent de celui que l’entendement 


.construit invinciblement, par un jeu spontané où il faut reconnaître 


une véritable nature, comment ne pas supposer aussitôt qu’il y a 
entre les choses et l'esprit une manière d’abîme ? Nicolas d’Autre- 
court a beau protester que son système est le seul qui assure la 
consistance de l'univers, en tant que, refusant formes, substances 
et essences, les apparences acquièrent une solidité et une réalité 
qu'elles ne peuvent trouver dans le réalisme, où elles risquent de 
passer pour une superficielle fantasmagorie. C’est, semble-t-il, l’in- 
verse qui se produit. Les phénomènes sont, si l’on peut dire, en 
l'air, et plus juxtaposés que reliés entre eux. Ce ne sont plus des 
systèmes ni des individus — indivisum in se —, encore moins des 
personnes, mais des touts accidentels. Colliguntur ad invicem, dit 


très justement Nicolas d’Autrecourt des éléments du composé. Quelle 


LR he. $ : Z 
réalité objective, quel en soi et quel pour soi reconnaître encore 
à ce jeu décevant d'instables apparences, soumises à des forces 
e . . . S \ °, 
mécaniques qui, elles aussi, restent un profond mystère, à l’égal des 
entités métaphysiques, sans conserver leur valeur d'intelligibilité ? 
Si cependant l'univers apparaît toujours comme un système et un 


système de systèmes, si une finalité s'y manifeste qui ordonne les 


2 
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éléments aux touts et ceux-ci à l'ensemble “”, ne va-t-on pas être 


31 Chart., 582 (37) : «Item quod in rebus naturalibus non est nisi motus loca- 
lis, scilicet congregationis et disgregationis, ita quod quando ad talem motum 
sequitur congregatio corporum athomalium naturalium, colliguntur ad invicem et 
sortiuntur naturam unius suppositi, dicitur generatio; quando segregantur, dicitur 
corruptio, et quando per motum localem athomalia sunt cum aliquo supposito, quae 
fiunt talia, quod nec adventus illorum facere videtur ad motum suppositi vel ad 
id quod dicitur operatio naturalis ejus, tunc dicitur alteratio ». 

#2 Très logiquement encore, Nicolas d’Autrecourt nie la valeur du principe de 
finalité. Cf. Chart., (18) : « Quod aliquis nescit evidenter quod una res sit finis alte- 
rius ». Il en résulte que la table des valeurs est illusoire : « Non potest ostendi 


evidenter nobilitas unius rei super aliam » (10). 
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conduit à faire de la nature l’œuvre de l'esprit ? Leibniz marquait 
fortement cette inévitable conséquence, quand il écrivait, précisé- 
ment contre le mécanisme cartésien : « Si les corps se ramènent aux 
phénomènes, si on ne les juge que d’après ce qui en apparaît aux 
sens, ils cessent par le fait même d’être réels » **. 

En rigueur de terme, Nicolas d’'Autrecourt ne professerait qu'un 
idéalisme formel, à la manière que Kant systématisera, quatre cents 
ans plus tard. Il admet, en effet, des réalités substantielles, disons, 
pour marquer le parallélisme, des noumènes réellement existants 
hors de l’entendement. Mais comme :il se refuse à les distinguer 
réellement des phénomènes, il ramène aux seuls phénomènes l'uni- 
vers réellement connaissable, et même, par un mouvement très 
visible -dans les brefs documents qui nous restent, l'univers réel *. 
Le noumène conserve, chez lui, aussi peu de consistance que chez 
Kant. Il suffira d'ajouter que les phénomènes ne sont rien d'autre 
que des sensations et des images pour que l'idéalisme se présente 
comme la conséquence logique du système empiriste de Nicolas 
d'Autrecourt. Cette conclusion s’imposera, dès qu’une critique des 
qualités secondes — implicite d’ailleurs, dans la conception nomi- 
naliste de Nicolas — interviendra dans la philosophie : l'affirmation 
de leur subjectivité aura pour effet de « subjectiviser », si l’on peut 
dire, l’ensemble de l'univers, puisque, pour l’empirisme, les phéno- 
mènes constituent, comme tels, tout le donné et tout le réel. 

Mais, par une autre voie, la philosophie de Nicolas d’Autre- 
court s’achemine nettement vers cet idéalisme radical. Ici, c’est le 
processus cartésien qui se dessine dans ses grandes lignes, par la 
critique du principe de causalité. Le principe de causalité, remarque 
Nicolas, consiste à affirmer que si une chose A (effet) qui d’abord 
n'était pas, est, il s'ensuit qu'une autre chose (cause), distincte de À, 
doit exister. Or, ajoute-t-il, ce raisonnement n'est pas bon, car si 
la chose dont on infère l'existence est autre que la chose donnée 
._ dans l’expérience, nous dépassons la portée légitime du principe de 
contradiction en affirmant du sujet un prédicat dont rien ne nous 


** GERHARDT, Phil. Schrift., Il, 438 : « Si corpora sunt phaenomena et ex ap- 
parentiis nostris aestimantur, non erunt realia, quia aliter aliis apparent ». 

% CF. Chart., (9) : « Sed quando dicitur, quod albedo est accidens, tunc sen- 
sus propositionis est secundum descriptionem datam de illo termino accidens, quod 
albedo est in subjecto. Dico, quod ista non est evidens ex se nec per experien- 
tiam », 
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prouve quil lui appartient nécessairement *”. Or, n'est-ce pas le 
principe de causalité qui est constamment le nerf de nos affirmations 
métaphysiques ? Que l’on conclue des accidents ou phénomènes à 
une prétendue substance, des propriétés à une prétendue essence, 
c'est toujours en vertu d’une soi-disant liaison causale qui n’est, au 
fond, qu'une idole de l’entendement discursif et abstrait. — Qu'on 
applique cette critique, dit Nicolas d’Autrecourt, à l'argument par 
lequel nous nous flattons d'établir l'existence du monde extérieur, 
et l’on verra que rien n'est moins certain que cette existence. Elle 
ne peut être fondée, en effet, que sur le principe de causalité, par 
lequel nous passons des phénomènes, seules données dont nous 
soyons sûrs, à des choses douées, par rapport à nous, d’extériorité 
absolue. Si donc le principe de causalité est sophistique, l'existence 
du monde extérieur est au moins douteuse pour la raison *. Notre 
propre existence, conclut Nicolas d'Autrecourt, est la seule dont 
nous soyons absolument certains *’. 

Tels sont les arguments de Nicolas d’Autrecourt. Il nous semble 
que l'on saisit ici sur le vif comment la doctrine idéaliste vient se 
greffer très naturellement sur l’empirisme admis au principe. Elle 
naît vraiment de difficultés de nature ontologique. L'idéalisme appa- 
raît donc originairement comme le résultat d’une sorte de scandale, 
déterminé lui-même par la conception empiriste de la nature : 
l'univers, ramené à une pure multiplicité phénoménale, n’a plus 
assez de consistance pour s'affirmer en soi, comme un objet distinct 
du sujet connaissant. [l s'évanouit en quelque sorte en apparences, 
engendrées mystérieusement des virtualités du sujet. — Nous avons 
là désormais, tracés déjà avec netteté, les deux arguments essentiels 
de l’idéalisme. Ces deux arguments, nous pouvons les désigner 
comme constituant une double négation : négation du principe de 
substance, qui pose de l'être au delà du pur phénomène, négation 
du principe de causalité, par lequel la pensée ou la sensation appa- 
raissent comme des effets des choses. Critique empiriste et argument 
de l’immanence, c’est déjà tout l’idéalisme, mais de telle sorte que 


%5 Chart., 577 (18) : «Item dixi in epistola praedicta quod nulla potest esse 
simpliciter demonstratio qua existentia tantum demonstretur existentia effectus ». 

36 Chart., 583 : « Quod in lumine naturali intellectus viatoris non potest haberi 
noticiam evidentiae de existentia rerum evidentia reducta seu reductibili in eviden- 
tiam seu certitudinem primi principii ». 

87 Chart., 577 (10) : «Item dixi in epistola secunda ad Bernardum quod de 


substantia materiali alia ab anima nostra non habemus certitudinem evidentiae ». 


42 Régis Jolivet 


l'argument de l’immanence n’est lui-même que le fruit d'un empi- 
risme radical. Si, en effet, l’objet premier et immédiat, l’objet unique 
de la pensée devient le phénomène, c’est-à-dire la pensée ou la 
sensation, c'est parce que, par le jeu d’une conception nominaliste, 
tout l'univers a été ramené à un pur enchaînement de phénomènes 
et que ceux-ci, dépourvus de tout substrat et de tout principe méta- 
physique, n’ont retenu d’autre réalité que celle d’une modification 
toute subjective du connaissant. 

Ces thèmes doctrinaux, nous les retrouverons constamment 
sous-tendus aux philosophies nominalistes postérieures, c’est-à-dire 
au cartésianisme et aux systèmes empiristes du XVIH° et du xix° 


siècles. C'est ce que nous montrerons dans les chapitres suivants. 


Régis JOLIVET, 


Doyen de la Faculté de Philosophie de Lyon. 
(À suivre). 


Héraclite et les cultes enthousiastes 


Dans une récente étude, pénétrante et ingénieuse, consacrée 
aux conceptions de l'enthousiasme chez les philosophes présocra- 
tiques, M. Delatte ! a exposé sous un jour en partie nouveau l’atti- 
tude d'Héraclite devant les cultes orgiastiques de Dionysos. L'opi- 
nion de M. Delatte se ramène essentiellement à une interprétation 
en partie nouvelle du célèbre fr. 15 (Diels) d'Héraclite, qu'il traduit 
ainsi: (Si ce n'était pas en l'honneur de Dionysos qu'ils font leurs 
processions et chantent leur chant pour célébrer les parties hon- 
teuses, ils feraient des choses tout à fait éhontées ; mais ce Dionysos, 
en l'honneur de qui ils délirent et célèbrent la fête des Lénéennes, 
est le même dieu qu'Hadès » *. 

Dans ce passage, selon M. Delatte, Héraclite exprime son 
acceptation des phallophories et de l'enthousiasme bachiques, non 
pas simplement parce que ces rites se célèbrent en l'honneur de 
Dionysos, raison qui, aux yeux d'Héraclite, serait insuffisante, mais 
parce que ce Dionysos lui-même, selon le philosophe de l'identité 
des contraires, est identique à Hadès. 

Tel est le premier aspect, encore très général, du sens admis 
par M. D. Jusqu'ici, M. D. est d'accord avec tous les historiens d'Hé- 
raclite qui attribuent à l'Ephésien une opinion relativement favorable 
aux mystères °. 

La manière de voir propre à M. D. réside dans l'interprétation 


‘ Les conceptions de l'enthousiasme chez les philosophes présocratiques, dans 
L’Antiquité classique, III, 1 (1934), pp. 5-79. Tiré à part: Paris, Société des Belles 
Lettres, 1934. 

2 CLEM. ALEX., Protr., 34 (1, p. 26, 6, STäHLiN) : et ph yàp Atovbour mourny 
émotodvro xat Buveov &oua aidolotatv, avatdéstata elpyast'äv. wurôc ÔÈ ’Aldne xai 
Atdvusoc, étewr malvovrat xzxi Anvaitovaiv. Les fragments d'Héraclite seront cités 
d'après H. DiELs, Herakleitos von Ephesos, Berlin, 1909 (2), et Die Fragmente 
der Vorsokratiker, Berlin, 1922 (4). 

# Par ex. E. TEICHMüLLER, Neue Studien zur Geschichte der Begriffe, I, Gotha, 
1876, pp. 25 s.; E. PFLEIDERER, Die Philosophie des Heraklit von Ephesos, Berlin, 
1886, p. 88; P. TANNERY, Pour l’histoire de la science hellène, Paris, 1930 (2° éd., 
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de l’appel énoncé par Héraclite à l'identité d'Hadès et de Dionysos. 
Nous pouvons nous contenter, pour le moment, d’une simple indi- 
cation : Héraclite attribuerait aux cultes enthousiastes un effet de 
purification morale, préparatoire à la délivrance de l'âme lors de la 
mort du corps. 

La question du fr. 15 d’Héraclite est intéressante par sa liaison 
étroite avec tout le problème de l'attitude de l'énigmatique et puissant 
penseur devant les religions de son temps. 

M. D. ayant rassemblé à peu près tous les arguments qui 
peuvent faire pencher vers l'interprétation qu'il adopte, nous nous 
proposons d'examiner dans le détail son exposé (Î), successivement 
sous son aspect plus général (A) et dans sa partie plus spéciale (B). 
Après quoi, nous indiquerons les raisons en faveur d’une autre inter- 
prétation, où l’on retrouvera l’un ou l’autre élément qui aura paru 


à retenir de celle de M. D. (ID. 


A. — Voici donc en quels termes M. D. présente les pré- 
somptions favorables, à son avis, à une acceptation par Héraclite 
des cultes enthousiastes. «Dans l’un des fragments que nous rap- 
» porte Clément d'Alexandrie, écrit-il “, on le voit (c'est-à-dire Héra- 
» clite) s'élever contre les «vagants nocturnes, les magiciens, les 
» bacchants et bacchantes et les mystes, parce que la façon dont 
» ils s'initient aux mystères célébrés parmi les hommes manque de 
» caractère sacré» (dvtepwoti pueüvrat) (fr. 14). On n'a pas assez 
» remarqué, en étudiant ce texte, qu'Héraclite ne condamne pas les 
» mystères eux-mêmes, mais bien les abus qui se sont introduits 
» dans la célébration de ces rites. La conception que le philosophe 
» se faisait de la nature et du rôle des mystèrés était trop différente 
» des réalités qu'il observait pour qu'il ne s’irritât pas de cette con- 


A. Diès), pp. 179-180; E. RoHDE, Psyché, éd. franç. par A. REYMOND, Paris, 1928, 
p: 389, n. 3; W. NESTLE, Heraklit und die Orphiker, dans Philologus, t. 65, 1905, 
pp. 369-370, et dans E. ZELLER-W. NESTLE, Die Philosophie der Griechen, I, 2, 
Leipzig, 1920, p. 918, n. 2; A. Diès, Le cycle mystique, Paris, 1909, p. 69 (avec 
une nuance importante que nous rapporterons plus loin). 

A part Nestle, ces auteurs considèrent, ainsi que fera M. Delatte, comme 
propre à Héraclite, le sens profond des mystères, en raison duquel le philosophe 
les tolère. D'après Nestle, Héraclite attribuerait aux mystes eux-mêmes le sens 


énoncé dans la seconde partie du fragment. 


MPM2; 
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» statation. Cette critique concorde avec l'attitude qu'Héraclite avait 
» adoptée à l'égard de la religion populaire. En effet, nous le voyons, 
» ailleurs, blâmer vivement certains rites : il condamne, par exemple, 
» les cérémonies cathartiques, auxquelles il dénie toute vertu puri- 
» ficatrice, et il ridiculise l’adoration des statues. Ces sottises s'ex- 
» pliquent, dit-il, par l'ignorance religieuse : la véritable nature des 
» dieux échappe au vulgaire (fr. 5). Seul le sens profond des céré- 
» monies des mystères peut justifier leur célébration, seule une con- 
» ception juste de leur véritable nature peut épargner aux partici- 
» pants le reproche de les «célébrer en profane ». C'est ce qu'Héra- 
» clite déclare dans le fr. 15 ». 

Une première question vient à l'esprit à propos du fr. 14, 
M. D. y voit insinuée la possibilité d'accepter les cultes orgiastiques 
moyennant la cessation d'abus ou la présence de bonnes disposi- 
tions. Sans doute, si dans cette phrase *, l’on prend &vtspwoti comme 
désignant la manière même dont les mystères existants sont célébrés. 
Mais l'expression a-t-elle nécessairement ce sens précis ? Et ne 
peut-elle pas aussi bien signifier, en visant les mystères globalement 
et sans distinction entre la matière et le mode, que les mystères 
existant parmi les hommes sont des rites profanes ou impies ‘? 
Si tel était le sens, ce texte, non seulement cesserait d’être favorable 
à l'hypothèse de M. D., mais lui deviendrait positivement contraire, 
en excluant d'avance la possibilité de justifier les cultes orgiastiques 
par les dispositions qu'on y apporte. Est-il possible de trancher avec 
certitude ? Par la seule considération de ce fragment, il ne semble 
pas. 

Par soi-même, il est vrai, 4ytepwoti viserait plutôt la manière 
même dont les rites sont célébrés et, si Héraclite a en vue les rites 
sans autre distinction, on pourrait se demander pourquoi il ne se 
contente pas d'une formule comme: 1à yàp puotipta dylepd ëotuv. 


$ CLEM., Protr., 22 (I, p. 128, 24, STäHLIN) : tà yäp vopuCoueva xat’ avôpwmauc 


LUSTAPLA AVLEPWITI MUEUVTAL. 
5 Comme semble l’admettre J. Burnet, qui traduit : « The mysteries practised 


among men are unholy mysteries ». (Early Greek Philosophy, London, 1908 (2), 
p. 155). Dans le même sens, M. Cardini : « Poichè impia è l'iniziazione ai misteri 
istituti secondo gli uomini ». (Eraclito d’Efeso, Lanciano, 1932 p.-95;:cfr p.94; 
n. 14). 

Diels (Herakleitos, p. 21) donne : « Denn in unheiliger Weise findet die Ein- 
führung in die Weiïhen statt, wie sie bei den Leuten im Schwange sind », sans 
indiquer comment il entend : «in unheiliger Weise ». Même incertitude chez 
M. Solovine (Héraclite d'Ephèse, Paris, 1931, p. 47) : «Car ils se font initier 


d'une façon impie aux mystères pratiqués par les hommes ». 
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Peut-être, pour accentuer l’opposition entre le caractère sacré sup- 
posé et le caractère profane réel, en énonçant une nouvelle fois le 
mot exprimant le sacré après le mot exprimant le profane : puotipta 
&viepwati puedvtat, tout en évitant la répétition littérale : puothpta 
aviepa puothpta. 

En tous cas, le fr. 14, à lui seul, ne témoigne pas en faveur de 
l'hypnothèse de M. D. 

Comme on va le voir, d’autres données invoquées par M. D. 
tournent plutôt à présomptions contre lui et inclinent l'esprit à 
prendre le fr. 14 comme une condamnation pure et simple des rites 
dionysiaques. 

En effet, les rites de purification par le sang et la prière aux 
statues sont condamnés sans restriction. «C'est en vain qu'ils se 
purifient en se souillant de sang, tout comme si un homme qui eût 
marché dans le fange voulait se laver les pieds dans la fange. Un 
homme qui le verrait agir ainsi le tiendrait pour dément. Et ils 
adressent des prières à ces images, comme si un homme voulait parler 
avec la maison d'un homme, ne sachant pas ce que sont les dieux 
et les héros » ?. La proscription des purifications par le sang n'offre 
pas de difficulté. Celle du culte des statues demande un peu plus 
d'attention. À y bien regarder, là non plus, l'objet de la critique 
d'Héraclite n'est pas un élément accidentel et corrigible, manière 
d'accomplir les rites, ou disposition qu’on y apporte, ou absence 
d'une disposition. Le philosophe attaque le rite lui-même avec les 
inconvénients qui, à ses yeux, s'ensuivent fatalement. Tout comme 
il est purement et simplement ridicule d’adresser un discours à la 
maison d'un homme, il est purement et simplement ridicule d’adres- 
ser une prière à ce qui ne saurait être, aux yeux même des adora- 
teurs, que la maison d'un dieu $. Aussi bien — et c’est la raison 
essentielle —, la prière aux statues risque de fausser la notion de la 
divinité, sans doute en la rendant, d’une manière ou d’une autre, 
anthropomorphique ?. Si l'on tient à prier les dieux et les héros, 


MES: 

 Héraclite ne pouvait songer à s'en prendre à des adorateurs qui eussent 
considéré les statues elles-mêmes comme des dieux. Cette conception ne se ren- 
contre pas chez les Grecs. 

* Soit en portant à croire que la divinité vient dans les statues ou auprès 
d'elles, automatiquement, à l'appel du suppliant; ou, aussi, qu'elle possède in- 
visiblement des traits et des membres comme la statue, ou même, que dans ces 


conditions, elle mène l'existence que lui attribue cet Homère voué aux verges 
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qu on s adresse directement à ces êtres invisibles, sans aller se pré- 
senter devant des statues ! 


Et de la sorte, c'est le rite lui-même qui est condamné, et non 
pas seulement l’idée qu’on y apporte. 

M. D. ne s'explique pas sur la manière précise dont il comprend 
ce fr. 5. À en juger par la phrase générale qu'il emploie !, il semble 
cependant qu'à ses yeux, comme aux nôtres, dans la religion popu- 
laire, Héraclite condamne purement et simplement certains rites. 

Mais, dans ces conditions, est-on porté à accepter ce qu'ajoute 
M. D. ? D'après lui, de même que dans les cultes populaires, Héra- 
clite condamnerait certains abus, en l'espèce, certains rites, ainsi, 
dans les mystères, il condamnerait certains abus, lesquels seraient, 
cette fois, non plus des rites, mais seulement un état du fidèle, 
l'ignorance du sens profond conçu par Héraclite !!, On s’attendrait 
plus naturellement — simple présomption, d'ailleurs — à ce que, 


par Héraclite (fr. 42); ou, encore, que dieux et héros s'intéressent au détail des 
affaires humaines. 

En réalité, il semble qu'Héraclite mette un lien entre les deux raisons qu'il 
énonce : on s'adresse là à une maison et : on oublie ce que sont les dieux. Le 
sens pourrait bien être : s'adresser aux statues est aussi ridicule que s'adresser à 
la maison d’un homme durant son absence ou, en tous cas, dans des conditions 
telles que cet homme ne percevra pas le discours, car les dieux et les héros ne 
sont pas liés à une statue. | 

Il est impossible d'accepter l'hypothèse de H. Gomperz (Ueber die ursprüng- 
liche Reihenfolge einiger Bruchstücke Heraklits, dans Hermes, 58 (1923), pp. 33 s.), 
qui met à la suite du fr. 5 le fr. 62 et explique que les adorateurs des statues se 
font une fausse idée des dieux en les considérant comme différents des hommes, 
alors qu'ils leur sont parfaitement semblables. Héraclite insiste bien davantage sur 
la différence entre les hommes, y compris les hommes les plus sages (fr. 83; les 
daloves de ce fr. sont à rapprocher des cot du fr. 53), et les dieux, que sur leur 
parenté (cfr Gomperz lui-même, pp. 42-47). 

19 «… l'attitude qu'Héraclite avait adoptée à l'égard de la religion populaire... 
Nous le voyons... blâmer vivement certains rites... » (p. 12). 

[1 y a bien le passage de Jamblique (De mysteriis, V, 15 : fr. 69) (cité par 
M. D., p. 21) où Héraclite semble accepter les sacrifices moyennant la parfaite 
pureté du sacrificateur, condition si difficile que l'on trouverait à peine dans 
toute l'humanité un seul prêtre véritable! Mais puisque Héraclite proscrit les sup- 
plications aux statues, il ne peut guère admettre les sacrifices, eux aussi si liés 
aux statues, autrement que comme une hypothèse de discussion : à supposer qu'on 
tolère les sacrifices, en tous cas, il faudrait y apporter une grande pureté. 

11 Nestle (art. cit., p. 379) avait raisonné d'une manière analogue à M. D. à 
partir du fr. 14 (qu'il traduit comme Diels, cfr supra) : « Der Angriff Heraklits 
richtet sich also gegen die Form, in der die Mysterien begangen werden, ebenso 


wie er auch gegen die Form der Volksreligion, den Kultus, protestierte ». 
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comme dans les religions populaires, les éléments condamnés dans 
les religions à mystères soient les rites eux-mêmes. Surtout des rites 
dont le caractère compromettant, comme nous allons bientôt le rap- 
peler, ne le cédait en rien aux purifications par le sang et à la suppli- 
cation des statues. 

D'ailleurs, si c'était la découverte d’un sens profond qui amenait 
chez lui la tolérance pour l'enthousiasme, quelle raison eût empêché 
Héraclite d'accueillir pour un motif semblable les rites que, de 
l’aveu de M. D. il condamne ? En matière de liturgie, un symbobliste, 
surtout s’il est philosophe, se trouve-t-il jamais à court ? Jamblique, 
par exemple, qui acceptera les exhibitions obscènes de certains 
cultes, moyennant l'adhésion à des significations profondes, ne 
manquera pas d'en faire autant pour une foule de rites de sa con- 
naissance l? et, en principe, pour tous l°. 

Nous en venons maintenant aux inconvénients que, d’après 
tout ce que nous savons d'Héraclite, les rites dionysiaques devaient 
présenter à ses yeux. Rien ne nous révèle l'appréciation que le 
sage d'Ephèse pouvait porter sur les dangers d'immoralité qu’en- 
traînaient les processions phallophoriques, les danses exubérantes 
qui les accompagnaient, et, non moins, les bacchanales nocturnes 
dans la pleine nature “. En tout cas, l'ivresse des fêtes dionysiaques 
devait difficilement trouver grâce devant ce philosophe dont l'estime 
est mince pour l'ébriété. À ses yeux, «l'âme sèche est la plus sage 
et la meilleure » : d'où, la misère de « l’homme à l'âme humide », 
de l'homme ivre, {que mène un jeune garçon sans barbe et qui 
va trébuchant, ne sachant où poser ses pieds ». Il est difficile de 


1? Cfr J. Bmez, Le philosophe Jamblique et son école, dans Revue des Etudes 
grecques, 32 (1919), pp. 36-38. 

‘* Du moins si l’on admet l'authenticité du de mysteriis. Sur la faveur accor- 
dée par cet écrit aux rites quels qu'ils soient, cfr E. VACHEROT, Histoire critique 
de l’école d'Alexandrie, t. Il, Paris, 1846, pp. 140-141. 

# Ce danger n'était pas imaginaire pour les phallophories. J. E. Harrison (Pro- 
legomena to the Study of Greek Religion, Cambridge, 1903, p. 535), par suite de 
leur caractère de symboles de la fécondité de la terre et des humains, défend ces 
rites du reproche d'immoralité. Sans doute. Mais si leur signification même n'était 
pas immorale, il n'en va pas de même des scènes auxquelles ils pouvaient aisé- 
ment donner occasion, à en juger par certains détails des cérémonies (cfr par ex. 
M. Nizssow, Griechische Feste, Leipzig, 1906, p. 261, n. 2). 

Quant aux courses nocturnes, il suffit de rappeler l'extrême défiance que, dans 


les Bacchantes d'Euripide, on leur voit témoigner par les autorités des cités 


grecques (v. 217 s., 487, 32 s.). 
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«cacher la folie », écrit-il encore, « au moment où l'on s’abandonne 
auprès des coupes » ". 

Mais il faut insister surtout sur les dangers des cultes diony- 
siaques pour la vraie notion de la divinité, genre d’inconvénient 
auquel Héraclite se montre si sensible à propos de la prière aux 
statues. 

Les phallophories prêtaient nécessairement à la même critique. 
D'abord, n'entretenaient-elles pas la dévotion aux sanctuaires et aux 
statues de Dionysos ? En effet, des processions avec, à la fois, 
transport d'une statue de Dionysos et exhibition d'emblèmes phal- 
liques, devaient être très répandues en Asie Mineure !°. De plus, les 
cérémonies phalliques étaient sans doute, liées à des légendes assez 
peu honorables pour la divinité !?. 

Mais les bacchanales nocturnes étaient spécialement dange- 
reuses pour la notion de la divinité. Remarquons d’abord que, dans 
le système de M. D. il faut bien admettre, semble-t-il, que la tolé- 
rance conditionnelle d'Héraclite s’étendait à ces sortes de manifes- 
tations. Si Héraclite accepte les phallophories par suite de l’enthou- 
siasme qui s'y donnait cours, à plus forte raison, sans doute, les 
courses hors des cités, occasion par excellence des transports sacrés. 
Elles étaient, d’ailleurs, étroitement liées à l'ensemble du culte de 
Dionysos, en lonie au moins autant qu’en Grèce '#. 

Or, quelle conception de la divinité supposaient et entrete- 
naient les courses nocturnes ? 


er l8 77/0172 05 (ctr 0109) 

Il faut remarquer que, dans le système de M. D., Héraclite accepterait l'ivresse 
des cultes bachiques, puisque M. D. traduit le Anvæ£ovot du fr. 15 : « célèbrent 
les Lénéennes » (fêtes du pressoir). Même si on n’admet pas cette traduction (voir 
infra, n. |8), il reste que, chez les Grecs, l'ivresse était étroitement liée au culte 
de Dionysos. 

16 Sous le nom de xataywyta: cfr P. NILSSON, Die Prozessionstypen im grie- 
chischen Kult, dans Jahrbuch des deutschen archäologischen Institut, t. 31 (1916), 
pp. 315-316. 4 

17 Hérodote en connaît une qu'il s’abstient d'exposer (II, 19) et qui est sans 
doute celle-là même dont Clément d'Alexandrie fait précéder le fr. 15 (cfr P. Tan- 
NERY, op. cit., 179-180; le passage de Clément y est traduit). 

1$ Sur les bacchanales en lonie, cfr Ch. PicARD, Éphèse et Claros. Recherches 
sur les sanctuaires et les cultes de l’lonie du nord, Paris, 1922, aux passages sur 
les bacchantes et les corybantes, spécialement pp. 409-410, et p. 686. 

Une inscription milésienne de basse époque hellénistique, qui reflète sans doute 
un état de choses très ancien, témoigne à la fois de l'existence des bacchanales 
nocturnes et de leur liaison étroite avec les processions : « Bacchantes de la cité, 


vous avez dit adieu à la sainte prêtresse : juste hommage rendu à une femme de 
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Sans aller jusqu’à affirmer que, dans le monde grec, les mystes 
en délire dans les montagnes, croyaient encore parfois le dieu 
présent dans les environs sous la forme d’un taureau mugissant ‘”, | 
et sans, non plus, vouloir insister sur le rapport, difficile à déterminer 
avec précision, que les mystes mettaient entre l'animal mis en pièces | 
et le dieu, il faut, en tout cas, rappeler que, dans les danses noc-. 


turnes, le dieu, invité par des cris répétés et hallucinants, était sensé 
faire son « épiphanie », descendre au milieu des bacchantes *°. D'où 


bien! C'est elle qui vous conduisait à la montagne et à toutes les orgies; qui, mar- 
chant en avant de toute la cité, portait les objets sacrés. Si quelque étranger de- 
mande son nom : Alcméonis, fille d'Hérodios, qui sait [maintenant] la destinée 
réservée aux bons ». (Pour cette traduction et un commentaire, cfr B. HAUSSOUL- 
LIER, Bacchantes Milésiennes, dans Revue des Etudes grecques, t. 32 (1919), 
pp. 256 ss.). 

EURIPIDE, Bacch., v. 13, 85, par la mention de la Lydie, témoigne indirecte- 
ment de la propagation en lonie du culte de Bacchus avec les courses nocturnes 
et avec les divers traits qui, précisément, comme nous l'avons indiqué dans le 
texte, devaient le faire condamner par Héraclite. (Cfr, cependant, en sens contraire, 
W. F. Orro, Dionysos, dans Frankfurter Studien zur Religion und Kultur der 
Antike, t. 4 (1933), pp. 51 ss., pour qui la mention des provinces d’Asie par 


Euripide vise, non l’origine d'un mouvement missionnaire, mais les lieux habités 


par le dieu dans les périodes où il se tient éloigné de la Grèce). 

Les vagants nocturnes sont mentionnés par Héraclite au fr. 14 sous le nom de 
VUXTITO AOL. 

Dans le fr. 15 lui-même, qui énoncerait la tolérance d'Héraclite, on peut se 
demander si le verbe Anvæftouot ne désigne pas les bacchanales de toute nature, 
y compris les danses nocturnes. M. D., après P. Foucart (Le culte de Dionysos en 
Attique, dans Mém. Ac. des Insc., Paris, 37 (1906), p. 92), y voit la mention de 
la fête des Lénéennes. Mais il est fort possible que, de même que les \ñvat du 
fr. 14 désignent les bacchantes, le verbe Anvaïovst du fr. 15 soit simplement un 
synonyme de faxyebetv comme Nilsson (Griechische Feste, op. cit., pp. 275-279) 
le maintient fermement contre Foucart. (On peut d’ailleurs fort bien admettre ce 
sens de Anvaïtouat sans être forcé, pour autant, de considérer avec Nilsson Añvar 
comme l’étymologie du nom des Lénéennes. Sur les difficultés de cette étymo- 
logie, cfr Foucart, ibid.). Aux arguments de Nilsson, on pourrait ajouter que le 
voisinage, dans le fr. 15, de paivovtat, terme général, invite à donner à Anvafouot 
aussi, un sens général et non celui d’une fête déterminée. Dans ces conditions, 
Anvatovot signifierait : faire les bacchants. Cependant, par suite de la mention 
des phallophories au début de la phrase, on peut se demander si les danses noc- 
turnes dans la nature seraient directement visées, et non plutôt les danses accom- 
pagnant les processions phalliques. 

7 Comme la chose semble avoir existé en Thrace. (Cfr ROHDE, op. cit., p. 274, 
n. 2). On ne la trouve pas en Grèce. (Cfr M. CRoISET, Le mouvement religieux en 
Grèce du VIIIe au VIe siècle, dans Revue des Cours et Conférences, 23 (1921-1922), 
p. 241). 

ÉMROHDE, op. cit, p. 279,1. 
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son nom de Anvayétns ?!. « Quelle joie pour Dionysos, lit-on dans le 
célèbre chœur des bacchantes d'Euripide, lorsque, sur la montagne, 
après la course des thyases, il se laisse tomber sur le sol ! Vétu de 
la nébride sacrée, avide de boire le sang du bouc et de dévorer sa 
chair crue, il s’élance vers les monts de Phrygie et de Lydie » ??. Le 
dieu, qui donnait le délire sacré, était considéré comme en délire 
lui-même, et, dans le monde grec, le dieu qui procure l'ivresse, 
comme ivre lui aussi **. Et ces conceptions étaient étroitement unies 
à la célébration des rites orgiastiques, plus étroitement que les croy- 
ances ne le sont souvent aux rites. En effet, par suite de leur nature 
même, ces rites exaltés étaient, considérés comme l'effet d’une «pos- 
session » divine. Partant, la divinité devait bien, aux yeux des 
fidèles de ces cultes, prendre des aspects conformes aux actions 
que, fondue avec le myste et lui communiquant son nom et sa vita- 
lité *{, elle exécutait, en quelque sorte, elle-même, en l'y entrainant 
irrésistiblement **°. 

Un tel dieu, si loin du calme de la claire raison, si mêlé aux 
hommes, et si pareil à eux, ne devait-il pas heurter avec une viva- 
cité particulière le philosophe qui ne se lassait pas de célébrer la 
loi rationnelle des choses, qui avait élevé Zeus jusqu'à l'identité 
avec elle, et qui, à propos de la transcendance divine, écrivait sans 
sourciller cet énergique aphorisme : «l’homme le plus sage, comparé 
à dieu, apparaît comme un singe » ? ?° 

Tels sont les inconvénients que le culte de Dionysos devait 
présenter pour notre penseur. On ne s'étonne donc pas de lui voir, 
au fr. 14, honnir en bloc « noctambules, magiciens, bacchants, 
ménades et mystes ». Peut-on concevoir après cela que, en un autre 
endroit de son livre, il ait fait table rase de tous ces motifs de 
répugnance, par égard pour une interprétation philosophique qui 
lui serait venue à l'esprit ? | 

En lui attribuant de la tolérance pour les rites orgiastiques, 
veut-on dire qu'il autorisait sérieusement ses concitoyens à se mêler 


21 NILSSON, op. cit., p. 276. 

22 Bacch., v. 135-140; cfr ARISTOPHANE, Grenouilles, v. 325 et s., et aussi, le 
vase peint du British Museum, reproduit dans HARRISON, op. cit., p. 451, et dans 
DAREMBERG et SAGLIO, art. Dionysos, p. 231. 

28 Cfr ROHDE, op. cit., p. 267, n. 2. 

24 Cfr ROHDE, op. cit., pp. 275; 300 s. 

25 Cfr par ex. ScHoL. EURIP. HiPpPoL., 141: dxo éxelvou rod Oeoë... xateydpuevo 


xal ta Ooxodta xElv TOLODVTES. 
# Fr. 83 
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aux processions et aux bacchanales du moment où, en eux-mêmes, 
ils auraient donné à ces rites le sens par lui découvert ? Pour un tel 
genre d'usage, et au nom d'une telle raison, la concession serait 
étrange de la part de l’Ephésien, aristocrate désabusé, esprit entier 
et Âpre écrivain. Oublie-t-on qu'il envoie à la pendaison tous ses 
concitoyens, chiens qui aboient après ceux qu'ils ne connaissent 
pas ? ?’ Et que cette sorte de Savonarole païen voudrait voir Homère 
banni des concours et livré aux fouets ?*? Héraclite fait bien quelques 


adaptations aux mythes et aux noms des dieux ?* 


autre chose qu’un procédé littéraire ? ** Tout compte fait et à l'in- | 


Er a217007: 

2 Platon qui, de son côté, ordonnera de conduire Homère à la frontière, 
prendra au moins le ménagement de lui faire offrir compliments, onction parfu- 
mée et couronne de laine (Rep. III, 398 a). 

PECITEZELLER-NESILE, op. cit, pp 0168. INESILE, art. cit, pp. 2710e; 

*’ On pourrait examiner ici une présomption qui n'est pas énoncée expressé- 
ment par M. D. (elle semble insinuée p. 20) mais qui, à lire son étude, vient 
naturellement à l'esprit en faveur de son opinion sur Héraclite et les cultes en- 
thousiastes. M. D., en effet, avant d'aborder ces derniers, expose l'attitude favo- 
rable qu'avait prise Héraclite devant les oracles et devant les songes (pp. 6-12). 
On se demande naturellement si le philosophe n'eût pas aisément admis une 
forme d'union à la divinité, aussi apparentée aux précédentes que l'enthousiasme 
bachique. 

Pour les textes, nous nous permettons de renvoyer à l’étude de M. D. 

En ce qui concerne les oracles, la foi d'Héraclite est-elle si clairement dé- 
montrée ? On admet généralement que, par la mention de l'obscurité et de l’in- 
élégance des oracles, Héraclite entend se disculper des défauts tout semblables 
de son propre style. Mais cet appel aux caractères des oracles suppose-t-il néces- 
sairement la croyance en leur inspiration ? [l pourrait être une simple réponse ad 
hominem du philosophe à l'adresse de ses censeurs éventuels. Cependant, comme 
un texte de Chalcidius attribue à Héraclite l'admission de la mantique par inspi- 
ration en même temps que par le songe, et que, malgré ses surcharges stoïciennes, 
rien ne force à suspecter les éléments généraux de ce témoignage, il vaut mieux, 
en somme, admettre chez Héraclite la croyance aux oracles. 


Le texte de Chalcidius, il est vrai, est parfois regardé comme entièrement sus- 


, mais y a-t-il là | 


pect par suite de l'opposition où il se trouve concernant les songes selon Héra- 


clite avec un autre témoignage sur Héraclite, issu de Sextus Empiricus. Mais cette 


opposition n'est pas insoluble. M. D. présente un essai de conciliation. Il serait 


trop long de le discuter ici. Nous en préférerions un autre, qui découlerait aisé-” 


ment des éléments connus du système d'Héraclite. Dans le sommeil, il est vrai, 
la matière ignée de l'univers ne pénètre plus dans l’homme par les voies ordi- 
naires : la respiration et la vue (Sextus), mais les êtres divins qui infusent l’en- 
thousiasme mantique (fr. 2) ne seraient-ils pas, aussi, la cause des songes en fai- 


sant pénétrer dans l’homme, autrement que par les voies ordinaires, des effluves 
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verse, par exemple, d'un Socrate, Héraclite semble bien peu soucieux 
pe . . 
de ménagement pour les coutumes religieuses des ancêtres. Socrate 


sera, peut-on dire, d'un tour d'esprit foncièrement social. Héraclite, 


tout au contraire °!. 


Ou bien, veut-on simplement faire énoncer par Héraclite, comme 
un cas purement imaginaire à ses yeux, l'existence de mystes assez 
sensés pour donner à leur fête une haute signification ? Un peu 
comme s'il écrivait une phrase de ce genre : «S'ils étaient moins 
ineptes, on pourrait leur concéder leurs usages, auxquels ils arrive- 
raient à donner un sens acceptable ». Même avec cette portée plus 
restreinte que dans le système de M. D., et réduite, en quelque sorte, 


ignés (cfr avalvmtasetc, fr. 98) plus subtils ? (On trouvera plus tard une théorie de 
ce genre chez Plutarque : Def. orac., 40). 

Cette explication ne s'accorde pas avec l'opinion que Chalcidius attribue à 
Héraclite sur les songes, dans lesquels l'Ephésien aurait vu une participation à la 
raison universelle elle-même. Mais cette indication de Chalcidius sur les songes 
suppose-t-elle nécessairement chez Héraclite autre chose que l'indication corres- 
pondante sur les oracles ? D'après Chalcidius, les oracles auraient été attribués 
par Héraclite à l'intervention de « puissances divines », terme stoïcien qui pour- 
rait viser simplement les dieux d'Héraclite, qui étaient sans doute des êtres secs 
et ignés, particulièrement doués de raison, et, donc, de participation à la raison 
universelle. Ne serait-ce pas de cette façon, aussi, qu'Héraclite se serait représenté 
l’origine des songes ? Et Chalcidius, s'appuyant sur des expressions d'Héraclite, 
peut-être différentes l’une de l’autre, touchant respectivement les oracles et les 
songes, n'aurait-il pas accentué la différence, en croyant y trouver divers types 
postérieurs d'explication de ces phénomènes ? On rencontre à leur sujet, par 
exemple, chez Cicéron, et chez Philon d'Alexandrie, sans doute après Posido- 
nius, l'explication par l'union à la raison universelle distinguée de l'explication 
par la communication avec les dieux ou les esprits. (Cfr les textes dans: M. APELT, 
De rationibus quibusdam quae Philoni Alexandrino cum Posidonio intercedunt, 
Lipsiae, 1907, pp. 127-131). 

Il est donc fort probable qu'Héraclite admettait les oracles et les songes, et, 
peut-être, attribuait-il aussi bien les seconds que les premiers à la pénétration 
dans l'homme d’effluves ignés plus divins. 

Mais on ne serait pas autorisé pour autant à conclure à l'admission par le 
philosophe, des rites bachiques. Entre les oracles et les songes, comme sources de 
connaissance de l'avenir, et les rites bachiques, comme principes de purification 
morale, le passage ne s’imposait certes pas. Et d’ailleurs, les premiers échappaient 
aux inconvénients qu'Héraclite ne pouvait manquer de trouver aux seconds. Pla- 
ton, qui admettra oracles et songes (par ex. Tim. 71 d; 72 b), n'aura que du 
dédain pour les danses bachiques (Leg., VII, 790 c; 815 c). 

#1 On a fait observer avec raison que l'expression très fréquente du dédain 
pour la multitude forme un des traits les plus caractéristiques du style d’'Héra- 


clite (A. M. FRENKIAN, Etudes de philosophie présocratique. Héraclite d'Ephèse, 
Cernauti, 1933, pp. 23-24). 
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à un monde idéal, l'approbation d'Héraclite garderait ses difficultés. 
Cette hypothèse, en effet, n’enlève rien aux inconvénients essentiels 
que les rites bachiques devaient présenter aux yeux du philosophe **. 

B. — Nous avons maintenant à examiner la partie plus spéciale 
de l'opinion de M. D. On peut la ramener aux trois points suivants. 
1) Héraclite attribuerait à l'enthousiasme dionysiaque une vertu de 
purification morale. 2) Cette purification serait ordonnée à l'ascension 
de l'âme après la mort, et le couple Hadès-Dionysos symboliserait 
la mort et l'enthousiasme purificateur et libérateur. 3) Plus profon- 


2 A. Diès (Le cycle mystique, Paris, 1909, p. 69) accorde à l'approbation 
d'Héraclite un sens encore plus mince. «La cérémonie du phallos, écrit-il, 
échappe à ses sarcasmes parce qu'il s'amuse à la justifier par un jeu de mots ». 
C'est là, semble-t-il, lui attribuer sans fondement bien peu de sérieux. Cette 
brusque exception serait plus remarquable encore si l’on admettait, avec Diès, 
chez Héraclite, une opposition aux religions existantes plus radicale que nous ne 
ferions, et s'étendant à l’immortalité orphique. 

— Dans l’hypothèse de M. D., la construction de la phrase d'Héraclite offre, 
à première vue du moins, une difficulté d'ordre logique. Dans le premier membre, 
Héraclite semble énoncer, sans restriction ni annonce de restriction, une excuse en 
faveur des phallophories : elles sont célébrées en l'honneur de Dionysos. Puis, il 
se reprend et déclare cette excuse insuffisante à moins qu'on identifie Dionysos 
avec Hadès. Cependant, ce tour paradoxal serait assez bien dans le ton d’Héra- 
clite. Et, d'ailleurs, on pourrait expliquer aisément l'opposition entre les deux 
membres en supposant que, dans le premier, Héraclite mentionne une excuse que 
les fidèles eux-mêmes donnaient ou auraient pu donner de leurs rites. À quoi Héra- 
clite, qui n'accepte pas l’excuse sous cette forme, répondrait en indiquant la con- 
dition supplémentaire qui la rendrait valable à ses yeux. Une difficulté toute pa- 
reille surgira dans l'interprétation que nous adopterons et sera résolue de façon 
semblable. 

Une autre difficulté provient du tour même du second membre. Dans le sys- 
tème de M. D., on s’attendrait à une construction de ce genre : « À condition 
que ce Dionysos soit identifié à Hadès ». La mention d'Hadès en premier lieu 
fait plutôt songer à une exclamation de défaveur : « Mais c’est à Hadès, son con- 
traire, qu'un tel Dionysos est semblable! » Cependant, à la rigueur, la tournure 
d'Héraclite pourrait s'expliquer comme un trait plus incisif : « Mais, entendons- 
nous bien, il faut identifier à Hadès, qui est son contraire, ce Dionysos ». 

— Parmi les auteurs pour qui le fr. 15 est une condamnation du culte de Dio- 
nysos, on peut citer E. Zeller (ZELLER-NESTLE, op. cit., p. 918, n. 2), J. Burnet 
(op. cit., p. 189), P.-M. Schuhl (Essai sur la formation de la pensée grecque, 
Paris, 1934, p. 278). 

D'autres, comme P. Decharme (La critique des traditions religieuses chez les 
Grecs, Paris, 1904, p. 58), L. Robin (La pensée grecque et les origines de l’esprit 
scientifique, Paris, 1923, p. 93) et M. Solovine (op. cit., pp. 47-48, p. 92), n'indi- 
quent pas comment ils entendent l’ensemble du fr. 15. 
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| dément, l'identité Hadès-Dionysos représenterait l'identité de la 
«voie d'en bas » et de la « voie d'en haut ». 

Nous étudierons successivement ces trois points. 

1) À propos du pouvoir de purification qui serait attribué par 
Héraclite à l'enthousiasme, il faut rappeler les moqueries du philo- 
sophe à l'adresse de la purification du meurtre par le sang, nettoyage 
de la boue par de la boue. Après ce trait, on voit malaisément 
comment phallophories, ivresses, et bacchanales eussent pu lui 
| paraître purifier les âmes. 

M. D. fait appel à Jamblique, qui accorde aux rites obscènes 
un pouvoir cathartique, et qui invoque, en ce sens, un mot d’'Héra- 
_clite les désignant comme des « moyens de salut » (#xea) 55. 

Après ce que nous avons rappelé jusqu'ici d'Héraclite, il est 
fort probable que la dénomination « moyens de salut » ne figurait 
dans ses aphorismes que par ironie °* 

hominem. 


, ou dans un argument ad 


On pourrait songer à invoquer aussi en faveur de l'admission 
par Héraclite d’un enthousiasme purificateur dans le culte diony- 
siaque, les rapports d'Héraclite avec l’orphisme, si imbu de cathar- 


tique. Mais, si Héraclite doit quelque chose aux doctrines de l'or- 


35 


phisme ‘, on n'est pas forcé pour autant de lui attribuer la foi aux 


vertus purifiantes de ses rites *, et moins encore, à celle des rites 
bachiques ’. 

2) Les éléments ultérieurs de l'opinion de M. D. se présentent 
comme suit. 

D'abord qu'est Hadès pour Héraclite ? « Hadès est, dans la 
» conception courante, le dieu de la mort, et il symbolise, pour 


Lo Er402: 

%% Comme l’admettent Pfleiderer (op. cit., p. 27) et Zeller (op. cit., p.-920, 
n. l). 

HaCfriinfra: 

56 Platon, qui n'était pas sans dette vis-à-vis des doctrines orphiques, flétrit, 
comme l’on sait, les purifications des initiateurs ambulants de l'orphisme. (Rep. 
II, 365). 

57 E. Maas (Orpheus, München, 1895, pp. 167-168), pour qui Héraclite n’est 
pas opposé à l'orphisme mais rejette les cultes extatiques de Dionysos, observe 
avec raison que, plus tard, les Romains, et, ensuite, les chrétiens feront de 
même. « Orphisches und bakchisches Wesen waren für alle diese nicht gleich- 
wertige Begriffe. Was den orphischen Zweig der griechischen Religion vor der 
übrigen Mysterienkulten auszeichnet, das ist die überaus energische Betonung der 
Moral ». (Il faut faire une réserve pour ce dernier point, la « morale » orphique 


faisant souvent, surtout aux origines, figure de simple cathartique). 
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» Héraclite aussi, l'état de la mort, de la mort entendue au sens 
» ordinaire du mot (par ex. dans le fr. 98 : xaÿ'4èny). Mais, selon 
» notre philosophe, la mort est pour l’âme une délivrance, le début 
» d’une régénération » (p. 16). Dans ces conditions, Hadès devient 
» le « symbole de la vie cachée sous la mort apparente, c'est le dieu 
» qui préside à la renaissance de l’âme. Diels, interprétant le texte 
» d'Hippolyte qui se rapporte à la « résurrection » des âmes après 
» la mort *‘, estime qu'Héraclite attribuait un rôle important à Hadès 
» dans la régénération et l'élévation de l'âme des sages » (p. 19). 

Et qu'est, d'autre part, Dionysos ? Selon la conception vulgaire, 
Dionysos est le dieu de l’exaltation de la vie. En harmonie avec 
elle, Héraclite le prend comme symbole de l'enthousiasme. Mais, 
alors que la conception courante opposait Dionysos à Hadès tel 
qu'elle se le représente, Héraclite pourra au contraire identifier 
Dionysos à Hadès tel qu'il le conçoit. Les transports et les rites 
symbolisés par Dionysos seront sensés apporter à l’âme purification 
et remède en vue de la régénération finale symbolisée par Hadès 
(pp. 19-20 et alibi). 

Que faut-il penser de la destinée de l’âme chez Héraclite, 
admise par M. D., et du symbolisme attribué au couple Hadès-Dio- 
nysos ? Et que penser de la présomption fournie par le texte d'Hip- 
polyte en faveur de ces deux éléments ? 

La question est complexe. Elle fait partie du problème délicat 
des rapports d'Héraclite avec l'orphisme. 

Il est assez vraisemblable qu'Héraclite a admis avec l’orphisme 
l’immortalité de l’âme, ainsi que Diels le croit **. 


% Fr. 63. Diels traduit : « Devant celui qui est là, qu'ils s'élèvent et devien- 
nent les fidèles gardiens des vivants et des morts ». (Herakleitos, p. 32). 

*’ Dans le même sens, cfr par ex. E. Pfleiderer (op. cit., pp. 209, 214 et s.), 
E. Zeller (op. cit., pp. 889-898); P. Tannery (op. cit., pp. 189-191, avec restriction 


aux âmes des sages); Th. Gomperz (Les penseurs de la Grèce, I, tr. A. Reymond, 
Paris, 1904, p. 80), J. Burnet (op. cit., p. 172; avec restriction analogue à celle 
de Tannery), K. Reinhardt (op. cit., p. 195), M. Cardini (op. cit., pp: 1112115); 


(Cfr une série d’autres auteurs dans ZELLER-NESTLE, op. cit., p. 89,6, n. 2). 

En sens contraire, par ex. G. Teichmüller (op. cit., 1, p. 74), E. RoHDE (op. 
cit., pp. 387-390), W. Nestle (art. cit., p. 370), A. Diès (op. cit., p. 68), L. Robin 
(op. cit., p. 93), M. Solovine (op. cit., p. 97). 

Tout récemment, P.-M. Schuhl (op. cit., p. 279) refuse à Héraclite la croyance 
aux morts gardiens des vivants pour la raison que, d'après le philosophe, «le dé- 
mon de l'homme, c'est son caractère et sa nature propre (fr. 119): %6oc avOpuTtwp 
Oxlpuwv ». Cette preuve est caduque. Ou bien, en effet, Héraclite entend désigner 
ici par Ôœiuuwv l'âme humaine, comme centre de la personne (cfr par ex. DtELs, 
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L'interprétation du ER d'Hippolyte présentée par Det | 
est aussi très plausible “° 

! Dans ces Apart avouons-le, il est naturel de songer avec 
| M. D. à mettre en rapport l'identité Dionysos-Hadès du fr. 15 avec 
la mort du corps et la survie de l'âme, du moins si l'on peut admettre 
que le fr. 15 exprime la tolérance envers les rites bachiques. Dans 
le cas contraire, on se trouvera dans l'obligation de fournir de l’iden- 
tité Hadès-Dionysos une interprétation conciliable à la fois avec la 
condamnation des rites bachiques et avec l'interprétation que 
M. D. admet, après Diels, du fragment d'Hippolyte. C'est ce que 
nous devrons tenter plus loin. 

3) Venons-en, maintenant, à un second sens, complémentaire et 
plus profond, que M. D. trouve à l'identité Dionysos-Hadès : elle 
symboliserait l'identité entre «(]la voie d'en haut » et «la voie d'en 
bas ». 

Il faut voir d'abord comment M. D. explique ces deux voies 
elles-mêmes. 

Héraclite, qui admet la préexistence de l'âme humaine, conçoit 
sa venue dans un corps comme une déchéance. Quand l'âme va 
s'incarner, «les effluves sombres commencent à prédominer en elle 
» et le feu psychique se transforme en eau. L'élément supérieur 
» suit maintenant la voie de descente (ñ 6ddç x&tw), suivant un pro- 
» cessus par lequel le feu du monde aussi se mue en eau. Cette 
» dégénérescence, Héraclite, qui est volontiers porté aux extrêmes 
» ee l'expression de sa pensée, l'appelle rudement la mort de 


» l'âme (fr. 77)» (p. 18). 


Herakleitos, p. 45). Mais, dans cette hypothèse, rien n'empêche, bien au contraire, 
qu'il ait en même temps admis des génies protecteurs comme semble l'indiquer le 
fr. 63. Les exemples ne manqueront pas de philosophes grecs donnant le nom de 
Oaipovec tant aux âmes qu'aux esprits protecteurs, et, précisément, pour manifester 
la parenté qui unit ces classes d'êtres. Il faut se rappeler particulièrement Posido- 
nius et les écrivains qui dépendent de lui (cfr H. LEIsEGANG, Der Heilige Geist, 
I, 1, Leipzig-Berlin, 1919, pp. 106, 204-205). Ou bien, ce qui est beaucoup plus 
probable (cfr J. BURNET, op. cit., p. 155, n. 2, et H. GoMPERZ, art. cit., pp. 42 
et s.), par êaiuwv, Héraclite vise le destin de l'homme. Mais, dans cette hypo- 
thèse, rien n'empêche qu'il ait cru en même temps aux âmes protectrices, en les 
nommant Ôaloves, comme, par ailleurs, il appelle aussi Ôatmtuv la divinité elle- 
même (fr. 78, 79). 

40 Sur les partisans et les adversaires de l'interprétation de Diels, cfr ZELLER- 
NESTLE, op. cit., p. 894, n. |. Aux adversaires, il faut ajouter Nestle (art. cit., 
p. 370) et Solovine (op. cit., p. 97); aux partisans, Cardini (op. cit., pp. 112-113). 


Reinhardt (op. cit., p. 193) se montre très réservé. 
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D'autre part, qu'arrive-t-il à la mort, qui est «affaire du corps 
et non de l'âme » ? L'âme, «libérée du corps, est débarrassée des 
» causes d’'humidification et de dégénérescence. La mort est le début 
» d’une régénération de l’âme et d’une vie nouvelle : l'âme peut 
» redevenir une pure lueur sèche, en aspirant les effluves lumineux... 
» et en reprenant la voie de montée (h 606 ävw) » (p. 19). 

Mais la voie d'en haut et la voie d'en bas ne sont pas seule- 
ment deux étapes de la vie de l'âme, qui se succèdent à un long 
intervalle. Elles constituent pour l’âme deux processus simultanés 
et incessants dont, il est vrai, selon les périodes, l’un ou l’autre 
domine (ibid.). 

Jusqu'ici, nous nous trouvons d'accord avec M. D. 

Et voici maintenant, d’après lui, le sens plus profond de l'iden- 
tité Hadès-Dionysos. 

«La formule wutès GÈ "Alôns xai Atévuoos est donc un double 
» de la formule 66èç &ävw ndétw pla nai œutÿ (fr. 60), «la voie de 
» montée et celle de descente ne forment qu'une seule voie », qui 
» s'applique au processus de transmutation des éléments dans la 
» vie de l’âme comme dans la vie du monde. De même que cette 
» rtansmutation s'opère constamment dans le macrocosme et le 
» microcosme, ainsi Hadès et Dionysos doivent non seulement faire 
» alterner, mais mêler leurs influences dans les deux périodes d'ex- 
» istence de l'âme, la vie terrestre et l'au-delà » (p. 20). 

Ce rapprochement du couple Hadès-Dionysos avec le couple 
voie d'en bas et voie d'en haut laisse le lecteur dans la perplexité. 

Ne l’oublions pas, en effet, pour M. D., Hadès signifiait d’abord 
la mort du corps comme occasion de la régénération de l’âme et 


c'est le titre où il se trouvait identique à Dionysos. Mais comment 


mettre en parallèle Hadès ainsi conçu avec la voie d'en bas pour 
l'âme, qui est non la mort du corps en vue de la vie de l'âme, mais, 
tout autrement, ainsi que M. D. vient de nous l'expliquer, la mort 
incessante de l’âme elle-même ? 

Pour pouvoir mettre en rapport Hadès avec la voie d'en bas, 
de deux choses l’une. Ou bien il faut, comme fait ici M. D., prendre 
Hadès non plus au sens de mort du corps et régénérescence de l’âme, 
mais dans le simple sens de mort de l'âme. Mais ce tout nouveau 
sens d'Hadès ne peut évidemment pas avoir été visé par Héraclite en 
même temps que l’autre dans le même fr. 15. Ou bien, au contraire, 
il faut donner à la voie d'en bas le sens de mort du corps comme 
condition de renaissance de l'âme. Mais si la voie d'en bas s'appli- 
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que ainsi au corps, il n’est plus possible de l'entendre, avec M. D., 
d'une mort continuelle de l’âme même. 

Si on admet le premier sens de l'identité Hadès-Dionysos pré- 
senté par M. D., on ne voit donc pas la possibilité d'accepter le 
second, plus profond : le parallélisme du thème : Hadès-Dionysos 
avec le thème : voie d'en bas — voie d'en haut. 


Concluons cette première partie. Il semble difficile d'admettre 
chez Héraclite une opinion favorable à l'enthousiasme dionysiaque, 
et, plus particulièrement, à l'enthousiasme considéré comme un 
moyen de purification morale. À supposer reconnue cette attitude 
favorable, elle pourrait peut-être se trouver symbolisée par le couple 
Hadès-Dionysos, signifiant la mort du corps et la survie de l'âme, 
préparée par l'enthousiasme, mais, en tous cas, sans qu'il soit pos- 
sible de pousser le symbolisme jusqu'à identitfier Hadès-Dionysos 
avec la voie d'en bas et la voie d’en haut pour l’âme. 


Il 


Si les bacchanales sont de la part d'Héraclite, l’objet d'une 
réprobation pure et simple, comment comprendre le fr. 15 ? 

Le premier membre fait aisément figure d'excuse *!. Mais est-ce 
une excuse, peut-être partielle, admise par Héraclite lui-même ? 
Comme s'il énonçait : « Je l’admets, l'honneur que par ces rites on 
prétend rendre à Dionysos est vraiment de nature à les disculper. 
Mais, malgré tout, c'est à Hadès qu’un tel Dionysos est semblable ». 
Diels semble comprendre ainsi “. À ce compte, l’adoration de 
statues et tous les autres rites condamnés par Héraclite auraient 
pu jouir de la même excuse. Est-il nécessaire de lui attribuer une 
concession aussi peu dans son ton ? Le passage deviendrait, 
d’ailleurs, incohérent dans sa concision “. 


1 C'est cette nuance qu'y trouvait Clément d'Alexandrie, puisqu'il le cite à 
la suite d'une légende où Dionysos est excusé d'une action obscène. 

42 Diels commente ainsi le premier membre : « Entschuldbar wird die übliche 
Phallophorie nur dadurch, dass sie dem Gotte des Lebens gilt ». 

Il avait traduit le fr. 15 comme suit : « Denn wenn es nicht Dionysos wäre, 
dem sie die Prozession veranstalten und das Phalloslied singen, so wär's ein ganz 
schändliches Tun. !st doch Hades eins mit Dionysos, dem sie da toben und Fast- 
nacht feiern! » (Herakleitos, p. 20). 

43 M. Cardini, pour qui le premier membre exprime une excuse vraiment ad- 
mise par Héraclite et le second, cependant, une réflexion sur la vie du corps, mort 


de l'âme (cfr infra), écarte le reproche d’incohérence en supposant qu'Héraclite, 
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Si l'on tient à garder au premier membre l'aspect d'excuse, il 
serait préférable de le comprendre comme la mention par Héraclite, 
sur le ton sarcastique, d'une raison que les mystes présentaient ou 
auraient pu présenter, et devant laquelle le philosophe pousserait 
une exclamation du même ton : « Aux yeux de ces gens, il est vrai, 
ces choses honteuses en toute autre circonstance, cessent de l'être, 


célébrées en l'honneur de Dionysos. Mais (elles gardent leur honte et) 


c’est la même chose qu'Hadès, un semblable Dionysos ! » * 


On pourrait aussi, à la rigueur, songer à une autre interprétation 
qui laisserait plus effacé l'aspect d’excuse. Héraclite, dans le con- 
texte précédent, aurait déjà condamné purement et simplement ces 
rites. Et comme raison de son verdict, il ajouterait : «Ces choses, 
en effet, seraient, de toute évidence et d'avis unanime, honteuses, 
si elles n'étaient pas célébrées en l’honneur de Dionysos. Honteuses 
en toute autre circonstance, elles le demeurent ici *. C'est donc 
vraiment à Hadès qu'est semblable un Dionysos en l'honneur de 
qui on célèbre les orgies ». Cette seconde interprétation rendrait 
bien compte du yàp qui ouvre le premier membre, si, comme il 
semble bien, ce yàp est d'Héraclite lui-même “. 


après le premier membre, perd en quelque sorte de vue ce qu'il vient d'écrire, 
parce que Dionysos, la vie, évoque brusquement devant l'esprit du philosophe la 
mort, son contraire (op. cit., p. 95; cfr pp. 50-51). La solution est ingénieuse, mais 
artificielle. On préférera maintenir, si possible, un lien logique entre les deux 
membres du fragment. 

‘* Cette interprétation fournit une réponse aisée à un argument qui a paru 
déterminant à Pfleiderer (op. cit., p. 28, n. |), en faveur d’une attitude tolérante 
d'Héraclite dans le fr. 15 et qui a été repris par M. D. (p. 15), à savoir : la propo- 
sition introduite par et HN, grammaticalement, est une irréelle et force donc à ad- 
mettre que, pour Héraclite, les phallophories cessent d’être des rites impudents. 
Dans notre interprétation aussi, les phallophories cessent d’être des rites impudents, 
mais aux yeux des mystes et non plus aux yeux d'Héraclite. 

Teichmüller (op. cit., pp. 28 et s.), qui voyait avec raison un jeu de mots dans: 
aidolotatv, &vaudéotata et ’Alôns (Teichmüller aurait pu faire observer que ce jeu de 
mots est aisé en dialecte ionien où ’Alônc porte l'esprit doux, comme ôéouat), en 
tirait argument pour une interprétation du fr. 15 favorable aux mystères. Ce jeu 
de mots peut fort bien s'entendre dans l'interprétation que nous venons de pro- 
poser. Héraclite aurait dans l'esprit que, d’après les mystes, les rites obscènes ne 
sont pas éhontés (ox dvatôéa). Mais deux négations valent une affirmation: d’où, 
la réplique : à ce compte, ils célèbrent ’Aldnc ! (En rigueur, c’est Alôwç qu'on 
attendrait, mais les deux divinités étaient rapprochées par les amateurs d’étymolo- 
gies, cfr TEICHMüLLER, op. cit., p. 28). 

4% Comme la purification par le sang, fût-elle rituelle, demeure ridicule. 

* Dans cette seconde interprétation, le caractère irréel de la proposition intro- 
duite par et un et le jeu de mots autour de ’Atônç se laisseraient expliquer aisé- 
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Il faut maitenant expliquer le second membre, plus précisément, 
l'identité de Hadès et de Dionysos. Diels le commente ainsi : « Mais 
la vie des sens et du corps est vraiment la mort de l'âme, tout 
comme le culte de Dionysos est aussi chtonien et, comme tel, forme 
le point central des mystères orphiques. Héraclite interprète le culte 
à mystères selon sa conception du Logos » *’. Diels, qui ne déve- 
loppe pas davantage les raisons de son interprétation, semble avoir 
vu juste. Nous allons le faire voir brièvement. 

À propos de l’altération de l'âme devenant humide, Héraclite 
emploie l'expression mort de l’âme ‘. Hadès, dieu de la mort, pour- 
rait donc fort bien, à l’occasion, signifier mort de l'âme. Surtout, s'il 
s’agit d'une altération de l'âme au contact du corps, ce contact étant, 
pour Héraclite, une mort * ; et s’il est question d’un facteur d’alté- 
ration spécialement noté comme apte à rendre l’âme humide, comme 
c'est le caspour l'ivresse °°, élément des rites dionysiaques. 

Il ne faut donc pas s'étonner de trouver dans l'antiquité une 
interprétation qui voyait dans le second membre du fragment une 
critique et dans Hadès le symbole du corps où l'âme se trouve dans 
un état de déchéance, de folie et d'ivresse. Plutarque qui la rap- 
porte, la rejette, il est vrai, mais pour cette raison toute personnelle 
que l'identité Hadès-Dionysos lui paraît apte à symboliser l'identité 
Osiris-Sérapis ‘!. Clément d'Alexandrie qui la cite également, la cor- 
rige seulement sur un point et par suite, lui aussi, de ses préoccu- 
pations personnelles : à ses yeux, ce ne serait pas tant la consé- 
cration de l'ivresse qui serait ici flétrie par Héraclite que celle de 
l’indécence °?. 

Le second membre peut donc s'entendre comme suit : « Mais 
c'est à Hadès, dieu de la mort, qu'est identique ce Dionysos, dieu 
de la vie ! Dans l'enthousiasme, l’exaltation des sens et du corps, et 
. l'exaltation apparente de l'âme sont, pour l'âme, mort véritablé. Et 
les transports où l’on croit fêter la vie, célèbrent, en réalité, la mort». 


ment, aussi, par des considérations analogues à celles que nous avons présentées 
p. 60, n. 44. 

47 « Aber das Leben der Sinne und des Leibes ist ja der Tod der Seele, wie 
der Kult des Dionysos auch chtonisch ist und als solcher der Mittelpunkt der 
orphischen Mysterien bildet. Heraklit bildet die Mysterienreligion in seine Logos- 
idee um ». (Loc. cit.). 

Er.20 77. 
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Faut-il admettre avec Diels que l'identité Dionysos-Hadès avait 
été suggérée à Héraclite par l’orphisme ? 
D'autres hypothèses sont possibles. On pourrait recourir aux 


Lénéennes *. Tout récemment, on a songé plutôt aux Antesthéries °{.. 
Dans l'orphisme lui-même, on peut faire appel à l'identité 


que certains textes établissent entre plusieurs dieux parmi lesquels 
figurent Hadès et Dionysos . Diels a indiqué un élément plus pré- 
cis, plus suggestif et d’une antiquité bien attestée, dans le caractère 
chtonien de Dionysos ‘*. 

En faveur d'une origine orphique on peut invoquer l'ensemble 
des rapports d'Héraclite avec l’orphisme touchant certaines étymo- 


logies de noms divins, peut-être certains mythes °”’ et, probablement, 


certaines doctrines ®. 


Quelle que soit la source qui ait pu fournir ou suggérer à Héra- 
clite le couple de mots Hadès-Dionysos, on comprend que le philo- 
sophe de l'identité des contraires s'y soit arrêté. Et d'autant plus 
aisément que ce couple cadrait avec une doctrine expresse qu'il 
professait sur l'identité de la vie et de la mort. Cette doctrine, en 


réalité, est double. Pour Héraclite, «nous vivons leur mort (c’.-à-d. 


» 69 


la mort des âmes) et elles vivent notre mort » 5°. Entendons : la vie 


L2 . . 
dans le corps est, pour l'âme ignée, une mort, et, inversement, la 


53 En utilisant une des deux interprétations des Lénéennes considérées comme 
vraisemblables par Nilsson (op. cit., pp. 278-279) en ce qui concerne certains en- 
droits d'Asie Mineure (Myconos) et d'après laquelle cette fête aurait célébré des 
divinités chtoniennes avec lesquelles, observe Nilsson, Dionysos a tant de rapports. 

Dans cette hypothèse, le Anvaï£ovst du fr. 15, qui figure précisément dans le 
voisinage immédiat du couple Hadès-Dionysos, s'entendrait comme désignant les 
Lénéennes. 

V. Macchioro (Eraclito, Bari, 1922, p.107) songe aux Lénéennes parce qu'on y 
célébrait Dionysos-Zagreus qui était fils d'Hadès. 

%* Schuhl (op. cit., pp. 27-28, 228), qui fait appel aux Anthestéries parce qu'il 
y voit une fête des morts devenue aussi fête de Dionysos mourant et renaissant. 
Il aurait pu ajouter que, précisément, les Anthestéries étaient très répandues en 
Asie Mineure (cfr NILSSON, op. cit., pp. 267-269). 

5% Cfr O. KERN, Orphicorum fragmenta, Berlin, 1922, fr. 239, pp. 251-252. 

56 Si Dionysos n'était peut-être pas dieu chtonien avant l’orphisme (Rohde, 
op. cit., p. 77, considérait Dionysos comme originairement chtonien, mais ce point 
a été vivement contesté), en tous cas, il l’était chez les orphiques (ROHDE, op. 
cit., p. 273, n. 2, et p. 299). Zeller (op. cit., p. 915, n. 6) aussi invoque, à propos 
du fr. 15, le caractère chtonien de Dionysos dans l’orphisme. 

57 Nestle, art. cit. 

5$ Supra, pp. 26-57. 
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vraie vie de l'âme est liée à une réduction et, pour finir, à une sup- 
pression de la vie du corps °. Le couple Hadès-Dionysos, dieu de 
la mort, dieu de la vie, quelle que fût son origine, pouvait être libre- 
ment employé pour exprimer n'importe lequel des deux thèmes : 
« mort du corps, vie de l'âme » et « mort de l'âme, vie du corps ». 
Dans la mesure où Héraclite éprouvait de la sympathie pour l'or- 
phisme, il pouvait être attiré par le premier sens. Mais dans la me- 
sure où il se trouvait heurté par les orgies dionysiaques, il pouvait 
aboutir au second. C'est cette dernière tendance qui semble se faire 
jour au fr. 15 ‘1 

M. D., on s'en souvient, rapprochait l'identité Hadès-Dionysos 
de l'identité de la voie d’en bas et de la voie d'en haut et cette liaison 
constituait à ses yeux un des éléments du sens profond attribué par 
Héraclite au couple Hadès-Dionysos. Le rapprochement, qui ne 
pouvait être maintenu sans incohérence dans le système de M. D. 
s'harmoniserait assez naturellement avec l'interprétation que nous 
venons d'exposer. Dionysos, vie du corps et des sens, apparente 
vie de l'âme, apparente «voie d'en haut» pour l’âme, est, en réalité, 
pour l'âme, Hadès, mort et « voie d’en bas ». 


Franz GRÉGOIRE, 


Maître de Conférences à l'Université de Louvain. 


50 Cfr DiELs, Herakleitos, p. 31. — La vie de l'âme par la mort du corps peut 
s'entendre à la fois de l'entrée de l’âme dans un état parfaitement igné après la 
mort et du progrès en sécheresse et en sagesse durant la vie. Quant à l'entrée 
dans un état parfait après la mort, si l’on refuse à Héraclite la doctrine de la 
survivance individuelle, on l’entendra d’une fusion avec le feu universel. 

51 Si, donc, l’on tient à voir dans le fr. 15 une allusion voulue d'Héraclite 
à l’orphisme — ce qui n’est qu'une possibilité —, il faudra admettre que le phi- 
losophe y emploie délibérément le couple Hadès-Dionysos dans un sens contraire 
à celui que l’orphisme suggérait (cfr supra, p. 57). Ce qui pouvait se faire par 
simple jeu, sans inclure une critique quelconque vis-à-vis de l’orphisme et sans 
exclure, si l’on veut, un autre emploi du couple dans d'autres circonstances. 

Au lieu, donc, de dire avec Diès (cfr supra, p. 54, n. 32) qu'Héraclite « s'amuse 
à justifier» la cérémonie du phallos « par un jeu de mots », nous dirions qu'il 


. 2 ; à 
s'amuse à traduire par un jeu de mots sa réprobation. 


Les manuscrits 
du cours inédit d'Albert le Grand 
sur la Morale à Nicomaque, 


recueilli et rédigé par Saint Thomas d’Aquin 


Il y a une douzaine d'années, Mgr A. Pelzer publia dans cette | 


revue une étude sur le cours inédit d'Albert le Grand sur la morale 


à Nicomaque, recueilli et rédigé par S. Thomas d'Aquin '. Cette : 


: œuvre du docteur universel était complètement tombée dans l'oubli, 
mais la documentation manuscrite, que Mgr Pelzer signalait à l’édi- 
teur éventuel, laissait entrevoir que tôt ou tard quelqu'un allait 
s'atteler à cette besogne. Parmi les manuscrits contenant au complet 
ce long commentaire, Mgr Pelzer indiqua celui de Cambridge (Col- 
lege Cajus and Gonville 510 [388]) comme étant le meilleur. Il 
employa également, pour l'édition des premiers feuillets, le ms. 
Vatican latin 722 et un ms. (cod. 129) conservé chez les Dominicains 
de Vienne, auquel il n'attribuait pas une grande valeur critique. 
Mgr Grabmann signala, en 1931, un quatrième ms. contenant tout 
le cours inédit d'Albert sur l'éthique, le ms. H. B. X 15 de Stutt- 
gart . Comme ce dernier porte dans les marges l'indication des 
« peciae », l’auteur de cette intéressante trouvaille en estima très 
haut la valeur critique. 

Pendant notre voyage d'étude dans les bibliothèques du nord 
de l'Europe, durant l'été de 1932, nous eûmes la chance de mettre 
la main sur un cinquième ms. contenant au complet le cours inédit, 


le cod. 643 (DD XIV 7) de la Bibliothèque Jagellone à Cracovie. 


! Revue néo-scolastique de philosophie, 1922, pp. 332-361, 479-520. 

* M. GRABMANN, Die Stuttgarter Handschrift des ungedruckten Ethikkommen- 
tars Alberts des Grossen, dans Aus Ethik und Leben, Festschrift ]. Mausbach, 
Münster, 1931, pp. 55-65. 
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Nous saisissons cette occasion pour remercier M. Debrovolsky, con- 
servateur au cabinet des mss. de la célèbre université polonaise, 
de la serviabilité et de la gentillesse avec lesquelles il a facilité nos 
recherches. Si, comme nous allons le dire bientôt, le ms. en ques- 
tion ne servira pas à donner une meilleure base à l'édition, du moins 
témoignera-t-il du fait que cette œuvre intéressante d'Albert le 
Grand fut en honneur dans un centre de l’Albertisme aussi important 
que Cracovie, à une époque où elle commençait à être oubliée 
dans les autres milieux universitaires. En effet, ce ms. fut écrit pen- 
dant la seconde moitié du XV‘ siècle, avec un soin qu’on rencontre 
rarement dans le Nord vers cette époque. Le texte d’Aristote, expli- 
qué par Albert, y est transcrit en caractères plus prononcés, et est 
inséré pièce par pièce dans le commentaire. Le ms. se compose de 
2 feuillets en parchemin et de 240 feuillets en papier (218 x 314 mm.) 
non foliotés. Le codex doit avoir été conservé dans un endroit très 
humide et même être tombé à l’eau. Toujours est-il que l’encre a 
déteint et a pénétré dans le papier avec l'humidité. Beaucoup de 
feuillets sont illisibles ou tombent en poussière quand on les tourne. 
Sur les 4 premiers feuillets (ff. l"*-4'*), divisés en deux colonnes, se 
lit la table des questions. A la fin de cette liste, on lit : Utrum im- 
perfecte docentes dicendi sint sophiste. Circa litteram multa que- 
runtur que non oportuit intitulari, cum sit ultimum capitulum. Expli- 
ciunt capitula libri ethicorum et omnium problematum secundum 
fratrem Albertum Theutonicum. Du f. 5” au f. 192" (que le copiste 
n a plus divisés en colonnes), se trouve le cours inédit. Les feuillets 
suivants sont blancs. Les incipits et les explicits des 10 livres, que 
Mgr Pelzer a transcrits dans cette revue *, d’après le ms. Vat. lat. 
722, se retrouvent dans notre codex aux feuillets suivants : livre Î : 
2701 If 287.58"; LIT: ff, 3954 21 IV: fe 545710 
D 1 72-9510 VI:#.:96-117:1 VI: FF. ISA: 
D01207-160: LL IX : #. 160-173 ; L X : ff. 173*:1927%% Atla fin de 
cette dernière page, nous avons pu lire la première partie du colo- 
phon : Finitur opus incliti ac latinorum doctissimi magistri albert 
magni et domini epixopi ratisponensis fratris ordinis predicatorum 
super X libros ethicorum aristotelis per Adrianum (?) de Silka arcium 
liberalium baccalarium in studio alme universitatis Cracoviensis...*. 


INC, pp1216-220: 
4 L'Album studiosorum Universitatis Cracoviensis, t. I-Il, Cracovie, 1887-1892 
(le t. I] est édité par A. CHMIEL) ne mentionne pas ce bachelier. 
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Les mots qui suivent sont à peu près tous illisibles. Il nous semble 
d'ailleurs qu'ils ne font qu’exprimer les pieux sentiments du co- 
piste *. 

Un mot à propos de la valeur des autres mss. complets. L'’indi- 
cation très soignée des peciae dans le ms. de Stuttgart (S) donnerait 
à penser qu'il s’agit là d’un codex très précieux. Or, nous devons 
l'avouer, ayant collationné minutieusement les cinq premiers livres 
_— c’est-à-dire environ mille pages de notre copie —, nous avons 
acquis la conviction qu'il contient beaucoup de variantes certaine- 
ment fautives et que le correcteur ne s'est pas très soigneusement 
acquitté de sa tâche. Le ms. des Dominicains de Vienne (W) contient 
presque toutes les mêmes fautes, et beaucoup d’autres en plus; 
rarement il offre des leçons qui servent à corriger S. Dans ce der- 
nier cas, nous pouvons nous servir avec plus de confiance des 
mss. du Vatican (V) et de Cambridge (C). Nous en concluons que S 
et W sont copiés d’un même exemplaire immédiat ou tout au plus 
médiat, et que W n'apporte aucun élément de valeur pour l'édition 
critique. 

Quant à C, il faut y distinguer le texte tel que le copiste l’a 
transcrit (C') et les corrections abondantes faites par après (C?). 
Or C' appartient à la même famille que S et W. Le plus souvent, 
il est meilleur que S ; dans d’autres cas au contraire il est pire. 
Les remaniements du (ou des) correcteur(s) présentent des variantes 
intéressantes (C*), mais qui font soupçonner que le texte a été cor- 
rigé, non pas d'après l’exemplaire que le copiste avait eu sous les 
yeux, mais d'après un assez bon ms. appartenant à une autre fa- 
mille. D’autres corrections au contraire prouvent que le correcteur 
a tâché de reconstituer le texte primitif d’après le sens, sans re- 
courir à aucun ms. : des corrections certainement injustifiables le 
prouvent. Îl s'ensuit que même les corrections du premier genre 
deviennent suspectes au point de vue de l'authenticité. 

D'autre part il est certain que les 4 manuscrits complets VCSW 
dérivent d'un même exemplaire qui contenait déjà des fautes no- 
tables. Citons-en ici une seule qui est très caractéristique : à la fin 
du chap. premier du livre |, cet exemplaire avait oublié les mots : 
«scilicet modus et intentio et auditor », de sorte que le chapitre 


® Nous reviendrons sur ce manuscrit dans le dernier fascicule de notre Ge- 
schichte des Albeïtismus, où nous étudierons le rôle des Albertistes dans la tra- 
dition manuscrite des œuvres d'Albert le Grand. 
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se terminait comme suit : (« Proemialiter, quia dicta sunt quae in 
proemio dici consueverunt ». Un correcteur ayant ajouté les mots 
oubliés en marge, doit avoir mis le signe de renvoi d'une façon 
assez confuse. Toujours est-il que tous les copistes s'y sont trom- 
pés, en les intercalant un peu plus bas au début du chap. 2, où 
on lit par conséquent : « Dicamus autem. Invento genere felicita- 
tis, quod est humanum bonum, inquirit differentias, scilicet modus 
et intentio et auditor complentes esse et rationem ipsius », alors 
que dans l'original il doit y avoir eu : « Proemialiter, quia dicta 
sunt quae in proemio dici consueverunt, scilicet modus et intentio 
et auditor. Capitulum 2. Dicamus autem. Invento genere felicitatis, 
quod est humanum bonum, inquirit differentias complentes esse et 
rationem 1ipsius ). 

Quant à V, il appartient à une famille autre que C S W. Pour 
le prouver, il suffit de noter les omissions communes à CS W et celles 
qui sont propres à V. La plus caractéristique de toutes est l’omis- 

sion dans C S W du commentaire sur Bekker 1096 a 4-10, fragment 
qui ne se lit que dans V (f. 5'”, lin. 18). Le texte de V est par ail- 


leurs très bon. Les fautes qu'on y rencontre — des non-sens sou- 
vent révoltants — sont dues à la distraction du copiste, non pas à 
un essai de correction mal réussi. Quant à W, il fourmille de fautes 
de ce genre, et devient inutile, vu qu'il ne fait qu'ajouter à S de 


nombreuses mauvaises leçons. C' se distingue très souvent de VSW, 
et dans ces variantes-là, il fournit de temps en temps un texte meil- 
leur que V S W, mais puisque C' appartient pour l’ensemble des 
Jeçons à la même famille que S W, il en résulte que C*' est un 
 copiste intelligent qui a corrigé son exemplaire, peut-être au moyen 
d’un autre ms. De même C° corrige plusieurs erreurs de V C'S W, 
| mais il s’y trompe souvent, et il faut s’en servir prudemment. V ser- 
vira donc de base à l'édition, quitte à le corriger au moyen de CSW. 


+ # *# 


Passons aux deux mss. qui ne contiennent que fragmentaire- 
ment le cours inédit. Mgr Pelzer a fait remarquer que l'ouvrage 
se compose de deux éléments : une exposition littérale, qui res- 
semble, par sa méthode, au commentaire de S. Thomas sur l'éthique, 
et des « questions », qui font ressembler le cours aux « commen- 
taires » d'Albert et de S. Thomas sur les Sentences. Nous mettons 
le mot « commentaires » entre guillemets, car, comme le P. Man- 
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donnet l’a fait remarquer ‘, il faut appeler ce genre d'ouvrages 
« scriptum » plutôt que commentaire. Nous croyons encore aujour- 
d'hui qu'il faut appeler le cours inédit d’Albert sur l'éthique 
« scriptum », et sa paraphrase imprimée « commentum », quoi que 
plusieurs de nos critiques aient pu dire ‘. En cela, nous sommes 
d'accord avec les plus anciens catalogues *. 

Dès les premières années qui suivirent la composition de notre 
« scriptum », on s'était mis à copier soit l’une soit l’autre des deux 
parties qui l’intégraient. | 

Mer Pelzer a signalé le ms. 1236 de la bibliothèque de Troyes, 
qui contient seulement les questions. D'autre part, le ms. VIII G 8 
de la bibliothèque nationale de Naples, signalé par Th. Käppeli, 
O. P.°, contient presque exclusivement le commentaire littéral. Nous 
allons examiner ici de plus près ces deux mss. pour voir quel profit 
l’on pourra en tirer pour l'édition critique. 

Comme Mgr Pelzer l’a fait remarquer, le ms. de Troyes ne 
contient que les questions des livres | et I[ et les quinze premières 
questions du livre II], mais un ms., contenant probablement toutes 
les questions sur les dix livres, se conservait jadis à la bibliothèque 


10 


de l’université de Louvain. Les anciens catalogues !’ mentionnent 


à côté de l’éthique per modum commenti (éditée par Jammy et par 
Borgnet) et de l’éthique per modum scripti (notre cours inédit), des 
quaestiones super Ethicam, comme s'il s'agissait là d'une œuvre 
distincte. Or le fait est qu'il ne s’agit là que d’un extrait du scrip- 
tum, extrait, à vrai dire, qui réunissait les parties les plus intéres- 


$ Dans son introduction à la nouvelle édition du Scriptum super Sententias de 
S. Thomas, Paris, Lethielleux, 1929, t. [, p. vu. 

© Par exemple F. PELSTER, S. J., dans Archioum FF. Praed., Il, p. 485. 

$ Voir notre utilisation de ces catalogues et notre argumentation dans /ntro- 
ductio in Opera omnia B. Alb. M., Bruges, Beyaert, 1931, pp. 4-5. On n'a pas 
assez tenu compte du fait que ce sont les catalogues eux-mêmes qui désignent 
les paraphrases par le mot commentum. C'est ce que nous avons fait remarquer 
à plusieurs reprises; mais beaucoup se contentent de lire la conclusion d’une dé- 
monstration sans se donner la peine de suivre le raisonnement ou de contrôler les 
sources citées. 

° Divus Thomas (Fribourg), 1932, pp. 111-112. 

‘* Celui de Stams, par exemple, cite d’abord : super libros ethicorum dupli- 
citer : per modum scripti et commenti, puis la politique, la rhétorique, et après, 
comme s'il s'agissait d'une autre œuvre : super libros ethicorum quaestiones. Voir 
H. SCHEEBEN, Les écrits d’Albert le Grand d’après les catalogues, Revue Thomiste, 
1931, p. 274. 


Les manuscrits du cours inédit d’Albert le Grand 69 


santes au point de vue doctrinal. Cette conclusion s’est imposée à 
nous après une étude de tout le ms. de Troyes, mais on pouvait, 
à la rigueur, le constater déjà en lisant les parties que Mgr Pelzer 
en a publiées dans cette revue !!. À cet égard, nous croyons avoir 
établi les faits suivants : 

1° L'auteur des extraits a groupé les questions qui se rappor- 
taient au même passage, et les a fait précéder de l’incipit de ce 
passage même ‘*. 

2° En détachant les questions de leur contexte, auquel elles 
étaient intimement liées, il a souvent dû composer une brève in- 
troduction — deux lignes, deux mots parfois — qui remplaçait la 
transition par laquelle Albert passait du commentaire littéral aux 
questions *. 

3° L'auteur a cru devoir citer explicitement dans les ques- 
tions, qui expliquent des mots d’Aristote, les lemmes qu’Albert 
avait insérés dans son commentaire littéral, et auxquels il faisait 
allusion d’une façon seulement tacite, puisqu'on venait de les lire 
dans l'explication littérale qui précédait “. 

4° L'auteur des extraits a interverti de temps en temps l’ordre 
des objections ; il a parfois même fusionné en une seule, deux ques- 
tions qui étaient originairement distinctes et noyées dans le com- 
mentaire littéral qui les séparait ‘”. 


!! Rev. néo-scol., de philosophie, 1922, pp. 479-513. 

12 L. c., pp. 500, 503, 507, 508, 509, 511. Nous nous contentons ici de citer 
des exemples qui se retrouvent dans le fragment publié par Mgr Pelzer. 

DAC, p.482. 

MC, 1p, 200: 

15 On lit par exemple dans le deuxième livre, d'après C (f. 18rb), V (F. 23ra), 
S (£. 21%), W (£f. 312) : Sed videtur falsum, quia si aliquid est causa alicuius, et 
tunc illud magis factum, auget illud. Si igitur temperata operatio est causa ovir- 
tutis, et maior erit maioris. Ergo etc. Ad quod dicendum quod si acciperetur ope- 
ratio eiusdem speciei, scilicet in medio, optime sequeretur. Sed operatio quae est 
extra medium est contraria medio; et ideo corrumpit virtutem. L'objection se re- 
trouve dans T (f. 2232) comme dernière objection de la question précédente; la 
réponse comme dernière réponse de la même question. Quant au texte, voici com- 
ment il se lit dans T (f. 223va) : Dubitatur etiam de hoc quod dicit quod virtus 
corrumpitur abundantia et defectu. Hoc enim videtur falsum. Si enim est alicuius 
causa, ipso augmentum (sic) augmentat (?) illo modo. Si igitur temperata operatio 
est causa virtatis, et minor erit causa maïoris. Ergo etc. F. 223%: Ad quintum di- 
cendum quod si (om.: acciperetur) operatio eiusdem speciei, scilicet in medio, op- 


time sequeretur. Sed operatio quae est extra medium est contraria ei quae in medio 


et ideo corrumpit virtutem. 
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5° Le texte des questions a été remanié, souvent assez forte- 
ment, mais toujours afin de rendre le style plus clair, les expressions 


plus vigoureuses ‘‘. 


Mais faisons abstraction de tous ces remaniements dont T porte 


la trace. À le comparer avec les autres mss., on trouve que, le plus 
souvent, il s'accorde avec V, ou avec C (même C°), en confirmant 
la valeur de leurs bonnes leçons. Rarement il fournit des variantes 
qu'il faudrait préférer à celles de V ou de C. 


+ #kX 


Reste le ms. de Naples. Nous avouons sans détours qu'il nous 
a donné beaucoup de fil à retordre ! Les lecteurs s’en rendront 
compte en parcourant la description détaillée que nous allons en 
donner. 

Le ms. se compose actuellement de 71 feuillets de parchemin 
non numérotés, et il fut écrit pendant la première moitié du XIiV° s. 
Nous pensons qu'il est l’œuvre d’un seul scribe malgré les différentes 


mains — et encres — qu'on croirait à première vue devoir y dis- 
tinguer. 
Ï. LES CAHIERS. — Huit cahiers constituent le volume. D'abord 


un quinio, dont le 4° feuillet, qui était blanc, a été coupé par un 
individu parcimonieux. Nous pensons que le feuillet était blanc, 
parce que la moitié du verso du feuillet précédent (f. 3) l’est éga- 


lement. Le cahier suivant (ff. 10-11) n’est qu'un feuillet double. 


7° Voir le fragment édité par Mgr Pelzer, L. c., p. 484, ligne 21 : Contra... Voici 
un autre exemple, pris entre mille autres, dans le livre Il: 


GES 


Hic sunt dubia, et primo de suf- 
ficientia horum quae ponit esse in 
anima et quod (om. V) insuffcienter 
videtur. Operatio enim est in ope- 
rante. Sed operatio nihil horum est 
quae ponit. Ergo insufficienter enu- 
merat (C, f. 22%; V, f. 27.858, 
1202518) 


1e 


Post hoc autem quid est virtus 
scrutando. Hic primo dubitatur de 
sufficientia horum quae ponit in ani- 
ma. Quod enim insufficienter enume- 
ret, videtur. Operatio enim est in ope- 
rante. Frgo cum operationem animae 
non ponat, videtur insufficiens (T, f. 


2DOED)E 


Une des gloses les plus typiques est le mot : uxores, que T seul ajoute à la 


phrase : 


Mos enim nihil aliud videtur esse (T 


: est) quam actus per tempus ali- 


quod observatus; sicut habere plures (add. T : uxores), quando mos erat, pecca- 


tum non erat, secundum Augustinum (C, f.17va; V, f. 22ra; S, f. 20vb; T, f. 223ra). 
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Suivent deux seniones (ff. 22-23 et #. 34-45), deux quiniones (ff. 46- 
55 et #. 56-65) et pour finir un fernio (f. 66-71). 


IF LE TITRE. — Tel que la dernière main l’a écrit sur la marge 
supérieure du f. |’, on parvient à la longue à déchiffrer les mots 
suivants : sanctum ou secundum thomam de aquino, est magistri 
mi[chael ?} de nuceria (?) emit, donavi ipsum librum fratri thome 
de nuceria (?). Or, ces mots sont écrits sur un texte gratté (par deux 
fois, nous semble-t-il) dont on peut lire à peine un Albertum. En 
somme, on voit que déjà à cette époque on s’est demandé de qui 
pourrait bien être le curieux ouvrage contenu dans ce ms. 


III. LE CONTENU EN GÉNÉRAL. — Tout le codex renferme un com- 
mentaire sur les sept premiers livres de l'éthique à Nicomaque. Ils 
Drmencentaux fl, f. 10%, 17826-29006 30" 15 4770805582 
S'appuyant sur les incipits et les explicits des dix livres du cours 
inédit d'Albert, publiés par Mgr Pelzer, le P. Käppeli y a vu le 
même ouvrage. De fait l’incipit du livre |, l’explicit du livre II, les 
incipits et les explicits des livres III, IV, V, VI et VIT coïncident 
(à part de légères variantes) avec les autres mss. Cependant, ayant 
ouvert au hasard le ms. au milieu du premier livre, nous nous 
sommes dit aussitôt qu'il ne s'agissait pas ici du cours inédit d’AI- 
bert, mais de l'éthique si souvent imprimée de S. Thomas! Un exa- 
men plus attentif nous a révélé qu’en fait les deux premiers livres 
du commentaire se composent des parties suivantes : 


À. — Livre premier. 

a) F. 12%. Début du cours inédit d'Albert sur l'éthique à 
Nicomaque. Incipit : Ptolemeus in almagesto : disciplina hominis 
cui intellectus socius est. Circa moralem scientiam tria... Expl- 
cit : ergo dicta diversitas est etiam in rebus, circa quas sunt ope- 
rationes. Dein concludit quod non possit reduci ad uniformitatem. 
C'est tout ce que notre ms. contient du premier livre du cours 
inédit d'Albert. En le comparant au fragment publié par Mer 
Pelzer !’, nous constatons que notre ms. ne va pas beaucoup plus 
loin. En effet, les derniers mots publiés par Mgr Pelzer se lisent 
dans C au f. DIE: les derniers mots du fragment de notre ms. se 
retrouvent dans C au f. 2°. 

b) F. 2.3", Partie du commentaire de S. Thomas sur l'éthique 


17 Rev. néo-scol. de philosophie, 1922, pp. 479-513. 
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à Nicomaque : livre 1, leçons 3 et 4. Incipit : Dicetur autem utique 
sufficienter etc. Postquam Philosophus ostendit quid sit bonum.…. 
Explicit : est inutilis quantum ad acquisitionem scientiae. On re- 
trouve ces mots dans l'édition récente du P. Pirotta, O. P.'*, aux 
pages 11-18". Le texte en question est écrit dans notre ms. en 
caractères plus petits et plus serrés, d’une main apparemment 
différente, avec de l'encre très ferrugineuse qui donne un reflet 
rougeâtre. Le f. 3'° est blanc. 

c) F. 4%, Ici commence, très probablement de la main qui a 
écrit le début du codex, un fragment de commentaire sur le pre- 
mier livre de l'éthique. Il débute au sommet du feuillet, au beau 
milieu d’une phrase, par ces mots : esse, sed hoc ipsum quod est 
esse, est bonum, nam bonum uniuscuiusque est ipsum esse. (C'est 
nous qui ponctuons). Le fragment se termine au f. 9°, première 
ligne, par les mots : crederet aliquis quod deberemus eas sequi, 
ideo dicit quod sequi eas non est rectum, et causam huius ostendit 
quia in eis non. Ce fragment ne se lit ni chez S. Thomas, ni chez 
Albert (paraphrase éditée ou cours inédit). Nous y reviendrons à la 
fin de notre description. 

d) F. 9" (2° ligne)-f. 11". Autre fragment de l'éthique éditée de 
S. Thomas, livre |, leçon 16, jusqu’à la fin du livre |. Incip. : Vel 
Jortunas quidem sequi. Praemissa dubitatione, hic philosophus du- 
bitationem solvit. Expl. : sunt etiam aliquae intellectuales, sicut 
sapientia et intellectus et aliquae huiusmodi. Et sic terminatur pri- 
mus liber. (Voir édition Pirotta, pp. 64-82). Ce passage est écrit de 


A . 12 . « . 1 
la même façon que le fragment c, mais l'écriture, à certains en- 


droits plus petite et rougeâtre, devient à la fin plus semblable à 
celle du fragment a. 


Suit immédiatement, d’une main très ressemblante, le livre | 


second. 


B. — Livre second. 
a) F. 11"-11"%. Début de la première leçon du second livre | 


de l'éthique de S. Thomas. Incip. : Duplici autem virtute exsis- | 


tente etc. Postquam Philosophus determinat ea quae sunt praeam- 
bula ad virtutem, hic incipit de virtutibus determinare.. Expl. : 
addiscunt ea quae oportet eos facere postquam didixerint sicut 


aedificando fiunt aedificatores. (Edition Pirotta, pp. 84°-86°, n. 250). | 


18 Turin, Marietti, 1934. 


fl 
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b) F. 12® (première ligne)-f. 17°. Second livre du cours inédit 
d'Albert sur l'éthique, moins l'introduction. Incip. : Dubplici autem 
virtute exsistente. Postquam determinavit Aristoteles in primo libro 
de fine virtutum, determinat hic de ipsis virtutibus moralibus. Ex- 
plicit : quia facile invenitur medium ut dictum est. (= Codex C, 


ne 17-20"). 


C. — Notes doctrinales en marge. 

Nous disions à propos du livre | qu'il comprend notamment 
un fragment qui ne se retrouve ni chez Albert, ni chez S. Thomas. 
Un étudiant, qui s’est servi de notre manuscrit quelque dix ans 
plus tard, s'en est rendu compte et a cru utile de mettre en regard 
de ce fragment, dans la marge, les plus importants passages cor- 
respondants de l'éthique de S. Thomas. Il est vrai qu'il ne le copie 


- pas toujours mot à mot et se contente souvent de les résumer, mais 


nous avons pu les identifier tous, et nous en donnons ici la liste, en 
en indiquant au moins le début et la fin : 

— f. 2% =S.Thomas, l° leçon vers la fin : vel sic : homines perse- 
quuntur, id est : quaerunt illa, id est : finem inferiorum artium. 
Horum igitur, id est: propter fines actuum superiorum. (Pirotta, 
D 0 n-17). 

— f, 2° — 2° Jeçon : vel sic : multum auxilium affert ad totam vitam 
humanam... per exemplum sagittatoris. (Pirotta, p. 8*-?, n. 23). 

— f. 5° (en bas de la page) — 7° leçon : Hüis autem. Hic ostendit 
quod dicere illud bonum separatum esse per se bonum... quae sunt 
aliqualiter gratia illorum quae sunt secundum se bona. (Pirotta, 
p. 30°, n. 89). 

— f, 5Ÿ (en haut) — même leçon : a casu aequivocis non quia ali- 
quid dicitur de multis secundum diversas rationes... ita etiam intel- 
lectus est potentia animae. (Pirotta, p. 95, n. 95, assez abrégé).' 

— f, 5° (à droite) — leçon 8 : Forte autem. Ponit quamdam respon- . 
sionem. Posset aliquis dicere... Deinde cum dicit : probabilitatem, 
excludit praemissam responsionem duobus rationibus. (Pirotta, p. 33°, 
n. 99-100). 

— f. 6 — leçon 11: Circumscribitur, id est cognoscibilitas boni ho- 
minis quod felicitas et vocat.. ad perfectum. Rationis enim pro- 
prium ab uno in aliud procedere. (Pirotta, pp. 43-44, n. 131-132, 
un peu remanié). 

— f. 7° = leçon 12 : Divisis. Hic prosequitur intentum suum... esse 
operationem et non aliquid operatum. (Pirotta, pp. 48°-49, n. |41- 
144; fortement abrégé). 
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— f. 7Ÿ = Jeçon 12 : Scrutandum ergo de ipso. Quia primum prin- 
cipium oportet bene.. sicut ab obliquo rectum. (Pirotta, pp. 47-48, 
n. 139-140; très abrégé). 

— f, 8 — Jeçon 12 : Differt : Hic ostendit quod suum dictum me- 
lius est. in eo qui nullum bonum facit, sed non est possibile. 
(Pirotta, p. 50, n. 152; abrégé). 

— f, 8° — leçon 13 : Multis quidem : Hic ostendit delectationem 
virtuosorum esse potentiorem aliis..… secundum naturam hominis 
sunt delectabilia. (Pirotta, p. 52, n. 156). 

— f, 9Ÿ = Jeçcon 15 : du début jusqu'aux mots : pertineat ad pa- 
rentes etiam mortuos. (Pirotta, p. 80, n. 177-184, sauf quelques 
mots omis). 

— f. 9% = Jeçon 15 : Cameleonta est quidem animal immutans 
colorem secundum colores diversorum corporum. (Pirotta, p. 62, 
n. 186). 

— f, 9"* = leçon 15 : Sed revertendum. Ponit secundam rationem 


ad excludendum... ex veritate propositionis de praesenti. (Pirotta, 


p.02, .n. 185). 


Nous avons à considérer maintenant la partie principale du 
codex, c'est-à-dire le texte du cours inédit. À en juger d’après les 
incipits et les explicits, nous aurions ici le début du premier livre, 
le second livre moins l'introduction (— les dix premières lignes), 
puis les livres III, IV, V, VI et VII en entier. : 

Or il n'en est pas ainsi. Généralement parlant, on peut dire 
qu'il n'y a que le commentaire littéral, un des deux éléments dont 
le cours inédit se compose. Le second élément, constitué par les 
questions, n'y est pour ainsi dire pas représenté. Quelques-unes 
seulement y figurent en entier, la plupart manquent; d’autres n'y 
sont représentées que par la « solution » ou le « corps » de l’ar- 
ticle. D'autres n'y apparaissent que par une phrase tirée de la 
solution. Une « métathèse » des objections et des réponses n'est 
pas rare non plus. En somme, l'élément « quaestiones super ethi- 
cam » est conservé dans notre ms. d'une façon plutôt sporadique. 

Le commentaire littéral, au contraire, y figure presque au com- 
plet. Nous disons presque, car, surtout au second livre, nous avons 
cherché en vain des passages assez longs. Des transpositions éven- 


9 


tuelles de passages ‘* n’ont pas pu nous induire en erreur, puisque 


s 


!* Dans le 3° livre, on cherche en vain la première question à sa place (N, 
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nous avons collationné complètement les livres |, IL, III et V, ainsi 
que certaines parties des autres livres. 

Quelques exemples de ces deux constatations feront mieux com- 
prendre nos assertions. En collationnant notre ms. avec le fragment 
du premier livre, édité par Mgr Pelzer, nous constatons dans notre 
ms. l'absence des passages suivants de l'édition Pelzer : p. 486, 
ligne 15-p. 489, ligne |, au mot : solutio. Ce sont donc toutes les ob- 
jections de la question 2 qui manquent. La solution se lit en entier 
| dans le ms. Nous avons donc au lieu de : item quaeritur utrum dis- 
ciplina moralis sit una quod non videtur... (suivent les objections: 
puis :) Solutio. Dicendum quod, la formule abrégée : Si quaeritur 
utrum disciplina moralis sit una, dicendum quod... 

La question 3 commence dans notre ms. par les mots : Quae- 
ritur de subiecto huius scientiae, et videtur quod.., au lieu de Circa 
tertium, scilicet subiectum scientiae, videtur quod... Puis le codex 
omet la deuxième et la troisième objections contra (Pelzer, p. 491, 
ligne 29-p. 492, ligne 9). 

La question 4 commence comme la question 2; toutes les ob- 
jections manquent (Pelzer, p. 494, lignes 10-31). De même, les ob- 
jections de la question 5 (Pelzer, p. 495, ligne 13-p. 49,6, ligne 2). 

Dans le second livre, les deux premières questions ne sont pas 
même représentées par un seul passage, les autres le sont par quel- 
ques phrases. Le commentaire littéral est abrégé, ou fortement re- 
touché, comme on peut le voir par un exemple pris entre mille 
autres, vers le début du livre II : 


f. 17"b). Elle vient après le bout de commentaire littéral qui sépare, dans C VS, 
la deuxième question de la troisième. À l'endroit de la troisième question, on 
retrouve des parties de ces différentes questions fusionnées ensemble (N, f. 18ra). 
Au f. 18Yb, la 4 objection se trouve après la 6°. L'ordre y est donc le suivant: 
1, 2, 3, 5, 6, 4. Cette 4 objection se lit dans C, f. 29ra; V, f. 33%; S, £. 31"; T, 
f. 23072, comme suit : « Item (T: praeterea) obicitur contra dictum Commentatoris 
qui dicit quod aliquando mentiendum sit ut liberentur ab oppressione res publicae 
et similiter adulterandum (C S T : adulandum), quia sancti dicunt quod pro nulla 
re est mentiendum (T : faciendum) etiam pro vitanda morte ». N simplifie cette 
phrase de la façon suivante : « Contra : Commentator dicit quod aliquando men- 
tiendum est ut liberentur ab oppressione res publicae et adulterandum ». Les ré- 
ponses aux 6 objections se réduisent dans N aux mots suivants : «In virginibus 
nota diminuentes gradus continentiae virginalis, quod est magnum bonum, et sic 
patet solutio. Ad dictum Commentatoris dicendum quod loquitur secundum opi- 


nionem aliorum ». 
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Cod. CVS 


Sed videtur pervertere or- 
dinem quia de primis princi- 
piis primo est agendum. Âd 
quod dicendum, quod intentio 
sua non est determinare de :il- 
Bis principiis, secundum quod 
operationes substantialiter egre- 
diuntur ab eis, a quibus gene- 
rantur habitus virtutum. Hoc 
enim non pertinet ad hanc 
scientiam, sed magis ad librum 
De anima ad partem, quae de 
motivis est virtutibus ; sed de- 
terminat de eis secundum quod 
ex eis relinquuntur aliquae cir- 
cumstantiae in operationibus, 
quae sunt per modum acciden- 
tis, sicut quod ignorantia ha- 
bet veniam, et ideo fuit prius 
determinandum de proximis 
principiis, quae sunt causae es- 
sentiales in virtutibus quam de 
principiis accidentalium. Vel di- 
cendum quod propinqua prin- 
cipia sunt magis intrinseca vir- 
tuti et ideo magis sunt ad pro- 
positum, et ideo de eis primo 
determinavit, sed primum me- 
lius est. 

Prima dividitur in duas. In 
prima determinat de principiis 
virtutum in genere per modum 
efficientium. Secundo de prin- 
cipüis formalibus ex quibus dif- 
finitur virtus, ibi : post hoc 
autem. Prima dividitur in duas. 
In prima ostendit quae sunt ef- 
ficientia habitum virtutum in 
nobis, quia operationes. In se- 
cunda movet quamdam quaes- 
tionem et solvit ibi : quaeret 
autem utique. Prima dividitur 
in tres. Primo ostendit quod ex 
operationibus innascuntur no- 
bis habitus virtutum. In secun- 
da ex qualibus operationibus 


Nef: 12#;ligner7 


nec pervertitur ordo in 
hoc, quia de principiis remotis 
non determinat hic ex princi- 
pal, quia talis tractatus perti- 
net ad scientiam libri De ani- 
ma quantum ad illam partem 
aquae est de virtutibus opera- 
tionis. Item determinat hic de 
talibus principiis in quantum 
ex eis relinquuntur aliquae cir- 
cumstantiae in operationibus 
quae sunt immediata principia 
virtutum ut quod ignoratur, ve- 
niam habet et propterea prae- 
mittit tractatum de principiis 
immediatis et dicitur per hoc 
idem. 


In prima determinat de 
principiis virtutum per modum 
efficientium. In secunda de 
principiis formalibus per quae 
diffinitur virtus : post hoc au- 


tem. Prima in duas. In prima. 


ostendit quae sunt efficientia 
in nobis habitum virtutum, quia 
operationes. In secunda movet 
quamdam quaestionem et sol- 
vit ibi : quaeret autem utique. 
Prima dividitur in tres. In pri- 
ma ostendit quod ex operatio- 
nibus innascuntur nobis habi- 
tus virtutum. În secunda ex 
qualibus operationibus : quo- 
niam quidem. Tertio docet 
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| ibi : quoniam quidem. Tertio quid signum sit generati ha- 
| docet quid signum sit generati bitus : signum autem. Prima 
habitus, ibi : signum autem. in duas. Primo distinguit mo- 
Circa primam duo facit. Primo rales ab intellectualibus, re- 
distinguit morales, de quibus in- sumpta praemissa divisione ex 
tendit, ab intellectualibus quan- parte perfectibilium per vir- 
) tum ad principia, supposita tutes. 


praemissa divisione, quae erat 
ex parte perfectibilium vel sub- 
Bcioruin (GC: f: 17%: V, f. 21". 
b, f. 20”). 


En somme, comme on le voit, le texte est très contaminé dans 
| notre ms. Toutefois certains passages assez longs concordent entiè- 
 rement avec les autres mss. Evidemment, ces passages contiennent 
des variantes; et pour juger de la valeur de notre ms. N, ou plutôt 
de la valeur du ms. qui servit d’exemplaire au compilateur, il faut 
comparer ces variantes-là avec les autres mss. Leur plus grand 
nombre s'y retrouve, mais surtout dans C et V. 

Nous n'avons relevé que très rarement des variantes impor- 
tantes, propres à N et ayant une valeur plus ou moins critique. En 
voici un exemple. Mgr Pelzer a publié (p. 497) d'après les mss. C, 
V et W (ce dernier étant indiqué chez lui par le sigle D = Domini- 
_çains) le passage suivant tiré du premier livre : « Auctor ibi : «Aris- 
toteles», qui fuit de tali loco. « Stagiritae » oppidum quoddam est, 
unde ratus fuit. « Ad Nicomachum » tangitur causa suscepti operis, 
-quia pro patre secundum carnem; vel secundum alium Commenta- 
torem quidam amicus suus fuit. Secundum Arabum titulus est : 
« liber Aristotelis de principiis moralibus ». Or, les mots : «(pro 
patre secundum carnem » se lisent dans C, V et W, de même 
que dans S. Aussi longtemps que nous n’aurons pas d’autres mss., 
il n’y a pas à hésiter, c'est bien là le texte définitif à admettre. 
Mais alors, comment Albert peut-il dire : vel secundum alium com- 
mentatorem, alors qu'il n'a pas encore cité le premier ? Ensuite 
Mer Pelzer renvoie ici à la traduction latine par Grosseteste du 
commentaire grec d'Eustrate (ms. Vat. lat. 2171, f. 1") qui nous 
donne le renseignement suivant : « Nichomachia autem dicuntur, 
quia ad quemdam nichomacum prolata sunt, sive filium ipsius aris- 
totelis, qui ita vocatus est, sive ad quemdam alium, ita nomina- 
turn ». Cette traduction latine d’'Eustrate, si souvent citée par Al- 
bert sous le nom de commentator graecus, rend parfaitement le 
sens du texte grec : Nuxopdyerx DE, dién mpéç tiva Nixéuayoy èxne- 


78 G. Meersseman 


poymrat, ere Tôv ulèv abtoù T5 Aptorotéloug, dc obtws ÉnÉxAMTO, eîte 


mods tive Étepoy obtuws évouwatéueyoy . La même chose se retrouve. 
S ç 0 


dans la version humaniste de Jean Bernard Felicien *’, qui puise 


souvent ailleurs les éléments dont il se sert pour gloser sa version. 


assez libre : mais à cet endroit il ne donne rien de plus : « Nico- 
machia autem appellantur, eo quod ad Nicomachum scribuntur, 
sive is Aristotelis ipsius filius, sive quispiam alius fuerit, qui eodem 
nomine vocaretur ». 

Si nous comprenons bien, Albert dit que Nicomaque était le 
père d’Aristote selon la chair ou bien, d'après un autre commen- 
tateur, simplement son ami. Eustrate au contraire dit que Nico- 
maque était le fils d’Aristote. On pourrait en conclure qu'Eustrate 
n’est pas la source employée par Albert à cet endroit. Or, quel 
« alius commentator » a dit que Nicomaque était l'ami d’Aristote) 
Nous serions reconnaissants à celui qui nous le dirait. Et d’où Al- 
bert a-t-il appris que Nicomaque était le père d’Aristote ? D'après 
les mss. C, V, S; W, Albert n'aurait pas fait allusion à une source, 
quoique le sens de la phrase suppose que c'était chez un premier 
commentateur, par opposition à |'« alius commentator » dont il 
parle, et qui ne serait pas Eustrate non plus. Le ms. de Naples a 
bien compris la phrase comme nous la comprenons. Il écrit en 
effet : pro patre secundum unum commentatorem (9m), vel secun- 
dum alium commentatorem (9m), quidam amicus suus fuit. Or, à 
supposer que ce fût là le texte original, et que tous les autres copistes 
aient interprété 9m par carnem, ce qui est peu vraisemblable, il fau- 
drait dire qu Albert désigne par « secundum (unum) commentato- 
rem » Eustrate : c'est sa formule ordinaire. Mais ce n'est pas le 
cas. Eustrate ne dit pas cela. Aussi bien pensons-nous que, paléo- 
graphiquement, l'erreur de C, V, S, W n'est pas probable, et que N, 
voulant être plus malin que son exemplaire, a corrigé le texte dans 
un sens plus logique, il est vrai, mais moins conforme à la réalité 
critique. Îl reste cependant vrai que pour le passage en question, 
nous ne savons pas où Albert aurait puisé ces données, à moins 
qu'il ait mal retenu l'opinion d'Eustrate, et qu'il ait parlé du père 


2 Edition G. HEYLBUT, Commentaria in Aristotelem graeca, vol. 20, Eustratii 
et Michaelis et anonyma in Ethica Nicomachea, Berlin, 1892, p. 4, lignes 17-19. 

*! Aristotelis Stagiritae Moralia Nichomachia cum Eustratii, Aspasii, Michaelis 
Ephesii, nonnullorumque aliorum graecorum explanationibus nuper a IOHANNE BER- 
NARDO FELICIANO latinitate donata, Apud haeredes Lucae-Antonii Juntae Florentini, 
Venetiis, MDXLI, p. 3. 
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d’Aristote au lieu de son fils, de son ami au lieu d’un quidam. 
Toujours est-il qu’Albert connaît deux hypothèses, tout à fait comme 
Eustrate. C’est donc bien là l'explication la plus probable de notre 
difficulté ??. 

Nous tenons à dire que cette variante de N est la seule qui 
nous a fait soupçonner que N pourrait remonter directement à un 
texte plus proche de l'original que V ou C?. C’est peu de chose 
sans doute. Mais il faut être loyal dans la critique textuelle comme 
dans toute autre chose. Nous avons voulu l'être, au risque de pa- 
raître méticuleux. 

La conclusion qui se dégage de nos recherches nous paraît 
bien établie : il suffira amplement, pour donner un bon texte du 
cours inédit d'Albert le Grand sur l'Ethique à Nicomaque, de se 
fonder sur le texte de V, C, S. Toutefois, quant à C, il faudra pro- 
céder avec une très grande prudence, vu que les corrections, que 
nous avons désignées par le sigle C*, ne remontent pas toutes à 
une source manuscrite, et que plusieurs constituent des essais de 
restitution du texte original mal réussis et subjectifs. 

C'est, mutatis mutandis, la conclusion à laquelle Mgr Pelzer 
était arrivé, quand il disait que C était le meilleur ms., tout en se 
gardant, dans son édition, de le suivre d’une façon servile. 


2 [] faut comprendre dans le même sens le passage parallèle de la paraphrase 
éditée d'Albert le Grand sur l'Ethique à Nicomaque (BORGNET, t. VII, p. 16 b): 
« Titulus vero istius libri est : Incipit Ethica Nicomacha Aristotelis Stagiritae, 
quod exponens Commentator dicit, quod Ethica dicitur a Graeco %6oc, quod 
latine sonat mos. Nicomacha autem dicitur, sicut idem Commentator dicit, eo 
quod ad Nicomachum, qui vel pater Aristotelis fuit, vel filius, vel amicus, scripta 
sit ». Tout le chapitre 7, où Albert traite « de titulo et auctore », constituait pour 
G. von HErTiLING (Alberitus Magnus, Beiträge zu seiner Würdigung, 2° édition, 
dans Beiträge zur Geschichte der Philosophie des Mittelalters, Band XIV, Heft 
5-6, Münster i. W., 1914, pp. 80-81) une difficulté qu'il n’a pas su résoudre. Il 
écrit en e‘et : «Im siebenten Kapitel des ersten Buches findet sich eine Erürte- 
rung De titulo et auctore, welche allegorische Auslegungen des Namen Aristo- 
teles, aber keinerlei Andeutung bringt, dass Albert sich bisher schon mit den 
Schriften und Lehren des gleichen Verfassers beschäftigt habe; und wo er ge- 
legentlich einen Gegenstand behandelt, welcher in den naturwissenschaftlichen 
Abhandiungen eine ausführliche Besprechung gefunden hat, tut er es, ohne diesen 
letztern zu erwähnen. Trotzdem liegt kein Grund vor, das Buch Albert abzuspre- 
chen, das im übrigen alle Merkmale seiner Schreibweise an sich trägt. Vielmehr 
genügt die Erklärung, dass seine Abfassung von den naturwissenschaftlichen 
Schriften durch einen längern Zeitraum getrennt und auch wohl mit Rücksicht 


auf von den frühern verschiedene Zuhôrer oder Leser unternommen war». La 
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Appendice 


Un commentaire sur l’Ethica nova 


Le fragment anonyme, inséré au f. 4 du ms. de Naples, fait 
partie d’une explication littérale du premier livre. Il] expose les 
mêmes passages du Stagirite que S. Thomas dans les leçons 5-15. 
L'auteur mentionne les divisions du premier livre en chapitres *. 


24 


Il] subdivise son commentaire en leçons Il n’emploie pas la 
méthode d'interprétation par questions disputées, mais soulève de 
temps en temps des objections auxquelles il répond *”. Il divise 
et subdivise le texte d’Aristote à la façon d'Albert et de S. Tho- 
mas, et fait mieux saisir les raisonnements du Stagirite en les met- 
tant en syllogismes. Parfois il se permet un mot de critique à 
l'adresse du Philosophe “. Les lemmes, qui sont soulignés en noir, 
s'accordent mieux avec l'Ethica nova qu'avec la version de Grosse- 
teste. Si l’accord n'est pas parfait, la chose s'explique, en certains 
cas, par une erreur de copiste. C’est le fait pour les lemmes 6 et 17. 
Un lecteur a quelquefois corrigé les lemmes, par exemple l'expres- 
sion : commovetur autem, qui est citée pour la seconde fois au f. 9°*, 
où le correcteur a changé ce mot, introuvable dans aucune version, 
en cum utique morietur. C’est certainement le sens du passage. Dans 
l'Ethica nova, on lit : cum morietur aut hoc... : dans Grosseteste au 
contraire : cum utique morietur vel hoc. Le correcteur a donc cor- 
rigé d'après cette dernière version. Il ne s’est pas douté du fait que 
l'auteur citait l'Ethica nova, et que le lemme devait être corrigé 
d’après cette version. 

D'autres divergences s'expliquent par le fait que les commenta- 
teurs ne citaient pas toujours littéralement leur version. Ils se per- 
mettaient des inversions, des omissions, des contractions, etc. 

La table suivante, qui donne les principaux lemmes de notre 


solution est encore plus facile si l’on considère comment Albert suit pas à pas le 
texte du Commentateur grec, et y ayant trouvé des notes à propos d'Aristote et 
de son œuvre, les a insérées dans sa propre paraphrase. 

# Voir à la fin de notre article, le début du 6° chapitre. 

* Par ex. f. 6'b : « Desideratur autem manifestius etc. Ostenso in praecedenti 
lectione quid est felicitas secundum intentionem communem.. ». 

# Surtout f. 672. 

* Entre autres par les mots : «sed hoc non probat» (ff. 5'26rb) répétés à 


maintes reprises. 
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fragment, suffira pour prouver que l’auteur a employé l'Ethica nova. 
Nous comparons les lemmes (l" colonne) à l’'Ethica nova, éditée par 
Marchesi ’, et à la version de Grosseteste, telle qu'elle est publiée 
dans l'édition Pirotta de l’Ethique de S. Thomas. Nous avons cepen- 
dant vérifié le texte de Grosseteste d’après le ms. Vat. lat. 2171: le 
texte est assez bien conservé dans l'édition. 

Cette comparaison constitue, nous semble-t-il, une preuve apo- 
dictique du fait que l’auteur du fragment a commenté l’Ethica nova. 
Il connaît cependant l’Ethica vetus, qu'il cite en renvoyant au troi- 
sième * livre de l'Ethique. 

Nous n'avons relevé aucune trace des livres qui suivent ceux 
que l’Ethica vetus avait mis à la disposition du public. Nous en 
concluons que notre commentaire remonte à une des premières 
décades du Xli° siècle. Des traces de l’averroïsme latin, qui auraient 
pu se manifester au cours de l'explication du chapitre 10, ne se 
font pas jour. C’est un argument de plus pour la précocité du com- 
mentaire. 

Nous terminons en donnant le début de l'exposition du cha- 
pitre 6, afin que les médiévistes puissent s’en servir pour identifier 
d’autres mss. 

.(f. 5") Rursus autem revertamur ad quaesitum etc. Quoniam du- 
plex est opus sapientis : non mentiri de quibus novit et sapientem 
#, postquam ÂÀristoteles in praecedentibus mani- 
festavit mentientes circa summum bonum, consequenter in hoc capi- 


manifestare posse 


#7 C. MarcHEsi, L’Etica Nicomachea nella tradizione latina medievale, Mes- 
sina, 1904, pp. XXVII-XL. 

25 F, 6'a : «.. sed non probat. Et est dicendum quod, sicut probat Aristoteles 
in secundo, omnis ars quae est de aliquo artificio speciali, necesse est quod con- 
sideret formam et finem et materiam, et hoc usque quid, id est : usque ad aliquem 
terminum, ut medici est considerare sanitatem et humores, et fabricatoris est con- 
siderare formam et finem domus et materiam ut lapides etc. et hoc usque ad ter- 
minum ». Cette citation n'est pas tirée du second livre des Ethiques, comme la 
formule : «in secundo » pourrait le faire penser, mais du second livre des Phy- 
siques, cap. 2 (BEKKER, 194 a 21-27). La traduction citée ici diffère de celle dont 
l'édition léonine (p. 64) fait précéder le commentaire de S. Thomas. Par contre, 
on lit au f. 6" : « Sed consilium non est de fine, ut dicit in tertio» = lib. III, 
c. 5; BEKKER, 1112 b 13; GROSSETESTE (PIROTTA), p. 1612; Ethica vetus (MAR- 
CHESI), XV, 13. Remarquons, sans y attacher une trop grande importance, que 
Grosseteste traduit : de finibus: l’Ethica vetus : de fine. 

* ARISTOT., Élench., |, cap. 2; traduction attribuée à Boèce, Patrol. lat 
LXIV, 1009. 


*, 


Les manuscrits du cours inédit d’ Albert le Grand 83 


tulo vult determinare de summo bono secundum veritatem, et hoc 
est ipsum non mentiri de quibus novit. Et patet ordo, nam, ut iam 
dictum est, in operatione determinationis est considerare si aliquid 
attulerint secundum opinionem, postea utrum aliquid secundum veri- 
tatem. Dividitur ergo istud capitulum in duas partes. In prima osten- 
dit modum acquirendi ipsum et ea per quae debet acquiri, quia nisi 
sciremus quid est, numquam moveremur ad eius acquisitionem, et 
durat prima pars usque ad illum locum : amplius autem in vita per- 
fecta etc. Item prima pars dividitur in duas : In prima ponit con- 
siderationes (en marge, mieux : vel conditiones) per quas venitur in 
cognitionem summi boni, et in secunda ostendit quid est summum 
bonum, et patet ordo quia prius est invenire conditiones per quas 
venimus //f. 5°°// in cognitione[m] ipsius, quae sunt tamquam ele- 
menta et partes diffinitionis, quam ponere diffinitionem indicantem 
quiditatem eius, et durat prima pars usque ad illum locum : consi- 
deratur (sic, au lieu de : desideratur) autem manifestius etc. 


G. MEERSSEMAN, O. P. 


Rome, S'° Sabine. 


ÉTUDES CRITIQUES 


AUTOUR D'UN THÈME FONDAMENTAL : 
LA PERSONNE 


Nous voudrions montrer rapidement, à propos de quelques 
publications philosophiques récentes, l’actualité (au sens de Péguy) 
qu'a de nos jours, pour des penseurs fort divers, la notion de la 
personne. 


M. Heinrich Adolph n'hésite pas à faire de la notion de per- 
sonne l’axe même de ses méditations philosophiques ‘. Il montre 
l'importance qu'a eue, dans le développement de la philosophie 
occidentale, l'attitude négative du platonisme à l'égard de l'être 
individuel : « Le platonisme a bien posé un rapport entre l’homme 
et le monde des idées ; mais il n'a pas su préciser la nature de la 


relation entre les essences générales, ou les concepts abstraits du ! 


ciel des idées, et leurs « images » empiriques. Le passage du général 
au particulier, du genre à l'individu, de la logique intemporelle au 


temps reste à trouver. Dans cette perspective, l’individuel est tou- | 
jours mutilé, et paraît « contingent », « méchant », « conditionné » | 


et mis tout entier au compte de la sensibilité ». 


Dans le climat platonicien (ce terme étant pris dans le sens le | 
plus vaste), l’idée « personaliste » pouvait difficilement se déve- | 


lopper, encore moins s'épanouir. Avant M. Heinrich Adolph, 
M. Romano Guardini avait déjà montré la persistance de ce 


«climat » à travers les phases successives de l’évolution philo- 
sophique occidentale : « La philosophie du moyen âge tendait à : 


considérer que l'individu ne peut être saisi, que la vie est inef- 


* Heinrich ADOLPH, Personalistische Philosophie, Felix Meiner Verlag, Leipzig, 
1931. 
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fable... Mais il était réservé à la pensée moderne, rationaliste et 
technique (rationalistisch-mechanische), de pousser ce point de vue 
à l'extrême. Et M. Romano Guardini de montrer l'opposition qui 
s'établit entre la science (attirée par l'idéal mathématique), armée 
de notions générales, et le « vivant-concret » (das Lebendig-Kon- 
krete) que ces notions ne peuvent épuiser. « L'essence du concept 
est de viser le « général » pur, l’abstrait, le formel. S'il saisit les 
réalités concrètes, c'est en ce qu'elles ont de général et de com- 
mun. Or l'individu se rattache bien au général, mais il signifie 
plus que ce dernier : il est plus qu'un simple « cas » du général. 
C'est pourquoi la pensée purement conceptuelle, formelle, ne se 
sent pas en sécurité, devant l'individu » :*. 

Cependant le sens de l’individuel apparaît peu à peu, et lutte 
contre les tendances contraires. À ce propos, M. Heinrich Adolph 
n'insiste pas suffisamment, à notre gré, sur l’origine religieuse et 
plus particulièrement chrétienne, de l’idée de personne. Il reste 
quelque peu prisonnier de la tradition de l’idéalisme allemand à 
laquelle il appartient. C’est, d’ailleurs, à peu près exclusivement 
par rapport à cette tradition qu'il essaie de définir son attitude 
propre. Pour ce faire, il poursuit le développement de l’idée de 
personne à travers les systèmes de Kant, Fichte, Schelling, Hegel, 
etc., d'une part, et d'autre part, chez les «philosophes de la vie »: 
Nietzsche, Dilthey, Bergson. 

M. Heinrich Adolph vise à surmonter l'opposition entre « la 
vie » et « l’idéalisme », en montrant leur convergence dans la per- 
sonne humaine. Il se rattache ainsi plus spécialement à la philo- 
sophie de M. William Stern dont il dénonce cependant le natura- 
lisme plus où moins inconscient. 

Le problème crucial auquel aboutit l’auteur de « Personalis- 
tische Philosophie » est formulé par lui sur le mode kantien : Com- 
ment l’homme est-il possible? I] montre d'une façon tout à fait 
satisfaisante que ni l'idéalisme, ni la « philosophie de la vie » 
n'apportent de réponse satisfaisante à cette question essentielle. 
En effet, « si l’on classe les questions que l’homme peut se poser 
d’après leur dignité respective, c'est la question par laquelle dé- 
bute la Somme de S. Thomas : An Deus sit? — qui est la plus 
importante... Mais elle ast suivie par une seconde qui, au point 


1# Romano GUARDINI, Der Gegensatz, Versuche zu einer Philosophie des Leben- 
dig-Konkreten. Matthias-Grünewald-Verlag, Mainz, 1925. 
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de vue de sa dignité, se place derrière la première : Qu'est-ce 
que l’homme ? »? Or la philosophie de la vie tend à réduire 
l'homme au biologique, à l'évolution, à l'élan vital, c’est-à-dire 
qu'elle nie, en fin de compte, la validité de la question posée, 
ou bien qu’elle l’esquive. Et l’idéalisme ne procède pas différem- 
ment, malgré les apparences, car tout en « déifiant » l’homme, il 
se détourne de sa réalité concrète. 

M. Heinrich Adolph conclut son ouvrage riche et plein de 
suggestions, mais excessivement schématique, par une courte ana- 
lyse du « moi ». « La relation essentielle et la plus profonde du 
moi, écrit-il, est celle qui le lie au principe intelligent, absolu et 
personnel, principe par lequel le moi a été posé. Le but suprême 
de sa vie, c’est de réaliser les fins inconditionnelles de Dieu... ». 


Il 


Il est curieux de constater que sous des formes et avec des 
modalités diverses, cette notion de personne commence à préoccu- 
per sérieusement les esprits les plus différents. C’est ainsi, pour 
prendre un exemple, qu’on la retrouve dans plusieurs articles d’une 
publication aussi éclectique et aussi «moderne » que les Recherches 
Philosophiques *. Bien qu'elle n'y soit pas toujours exprimée, elle 
y transparaît en filigrane. Pour le montrer, arrêtons-nous plus par- 
ticulièrement sur deux études, celle de M. Gabriel Marcel, intitulée 
Esquisse d’une Phénoménologie de l’ Avoir et celle de M. E. Min- 
kowski, sur La lutte intérieure. 


M. Gabriel Marcel essaie « de faire émerger, de faire affleurer 
à la lumière de la réflexion » le sens effectif du terme avoir, tel 
qu'il se trouve contenu dans certaines locutions familières : avoir 
un sentiment, avoir la présence d'esprit, ou même avoir un corps. 
I] montre que ce lien de possession postule toujours « un certain 
quid rapporté à un certain qui traité comme centre d’'inhérence 
ou d’appréhension », — un certain qui posé d'emblée « comme 
à quelque degré transcendant par rapport à ce quid ». 


? Nous empruntons cette citation à l'intéressant ouvrage de Theodor HAECKER, 
intitulé Was ist der Mensch ? (Verlag Jakob Hegner, Leipzig, 1933). 

* Recherches Philosophiques publiées par A. KOYRÉ, H.-Ch. PUECH, A. SPAIER 
(f), Tome III, 1933-1934, Boivin et Cie, Paris. 
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Cette constatation importante nous permet de déceler au cœur 
du Moi, une dualité intrinsèque, dualité entre le je qui possède et 
toutes les qualités possédées même les plus intimes. En d’autres 
termes — que M. G. Marcel n’emploie d’ailleurs pas — l'homme 
est à la fois personne et individu : il est individu, dans la mesure 
où il implique l'existence d’un corps, d’une vie psycho-physiolo- 
gique, d’un certain nombre de caractères et apanages objectivables ; 
il est personne dans la mesure où il possède — et où il est le seul 
à pouvoir posséder, ces apanages et caractères, dans la mesure 
donc où il peut s’y opposer, s’en séparer même, en se montrant 
ainsi supérieur à ses propres états. 

Cette distinction entre individu et personne, tout en portant un 
« cachet » moderne, ne se rattache-t-elle pas à la tradition ? Ecou- 
tons le P. Garrigou-Lagrange : « L’individualité est fort différente 
de la personnalité ontologique (racine de la personnalité psycho- 
logique et morale), car la personnalité est ce par quoi chaque être 
raisonnable est un sujet premier d’attribution indépendant dans son 
être et son action : « per se separatim existens, et per se separa- 
tim operans » (Saint Thomas, III", q. 2, a. 2). En Jésus-Christ, comme 
en nous, l'individualité vient de la matière, à raison de laquelle 
Jésus est né en tel endroit de l’espace, et à telle heure du temps, 
tandis que sa personnalité n’est autre que celle du Verbe fait 
chair »°*. 

Certes, sous peine de tomber dans une logomachie stérile, il 
faut bien se garder de séparer brutalement et de réifier l'individu 
et surtout la personne (qui, par définition, n'appartient pas au 
domaine des « choses ») : la réalité de ces deux termes n’est pas 
dans une existence artificiellement séparée, mais dans leur tension, 
toujours concrète, toujours unique, toujours ineffable. 

Il faut bien se garder également de succomber au mythe d'in- 
tériorisation et de vouloir «enfermer» cette tension « dans l'âme», 
« au cœur », où encore, « à l'intérieur » du moi : car c'est encore 
grâce à la tension que devient réellement possible le rapport du 
Moi au loi. 

Répétons-le, nous nous mouvons là dans un monde qui n'est 
pas objectivable, ou qui ne l'est qu'indirectement. D'où des diff- 
_cultés d'exposition que M. G. Marcel ne se dissimule point. Il n’en 


3%# R. GARRIGOU-LAGRANGE, ©. P., Le Sens du Mystère et le clair-obscur intel- 
lectuel. Desclée De Brouwer, Editeurs, Paris, 1934. 
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arrive pas moins à nous conduire — à travers des considérations 
subtiles — devant le mystère de la liberté. Remarquons que l'in- 
dividualisme exacerbé tend à confondre liberté et autonomie, ou 
encore, l'esprit d'indépendance et l’esprit de révolte. Il est impor- 
tant de dissiper cette confusion et de montrer que la personne, 
elle, peut s’enraciner et se rattacher “ librement sans jamais tomber 
dans l’hétéronomie. 


C'est au même problème de l'opposition entre la personne et 
l'individu que s'attaque le D' E. Minkowski, mais en le situant 
dans la perspective du temps. Psycho-pathologue réputé, le D’ E. 
Minkowski pose la question de la lutte intérieure, en s'appuyant 
particulièrement sur les exemples fournis par l’obsession. Il pré- 
cise d’ailleurs lui-même qu'il aborde «le problème sous l'angle 
de la formule « c’est plus fort que moi », formule si souvent em- 
ployée par les obsédés pour dépeindre la lutte vaine qu'ils pré- 
tendent soutenir contre l’idée obsédante ». 

Il est impossible de résumer les analyses psychologiques péné- 
trantes et nuancées, par lesquelles le D' Minkowski arrive à mettre 
en lumière l’asymétrie que traduit cette formule : « C’est plus fort 
que moi ». Qu'est-ce en effet que ce moi, et qu'est-ce que le ce 
qui s'y oppose ? 

Nous voilà revenus, par un détour inattendu à l’opposition entre 
le quid et le qui, ou encore, entre la personne et l'individu. Et 
l’asymétrie dont parle le D' Minkowski n’est que la projection de 
cette transcendance de la personne, dont il a été question plus 
haut. 

En effet, l’asymétrie se traduit par ce fait que le moi et le 
ce qui le menace ne sont jamais sur le même plan : « Si la lutte 
intérieure n’est qu'une mise en présence de deux forces contraires, 
comment se fait-il que j'identifie le moi seulement aux forces posi- 
tives? Pourquoi ne traduis-je jamais la situation dans laquelle je me 
trouve par un «c'est plus faible que moi », le « plus faible » ayant 
trait cette fois-ci à l'insuffisance de ces forces ? Du point de vue 
logique, les deux formules sont tout aussi recevables... Quant au 
fait, il semble plaider en faveur de la seconde, puisque les pas- 
sions qui nous entraînent viennent directement de nous, tandis que 
les forces que nous leur opposons auront toujours un caractère supra- 


* Religion = rattachement. 
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individuel... ». C’est que, justement, je ne deviens personne qu'en 
domptant mes passions, qu'en m'élevant, en quelque sorte, au- 
dessus de mon individu. | 

Le D' Minkowski développe ces vues en s'inspirant de sa con- 
ception du temps, cette conception qu'il vient de développer dans 
un ouvrage intitulé : Le Temps vécu *. 

Dans ce livre fort original, qui n’a suscité jusqu'ici que peu 
de commentaires, le D' Minkowski montre subtilement comment le 
phénomène de la lutte intérieure qui s'exprime par la formule : 
« C’est plus fort que moi », se rattache à la conception du temps, 
ou plus exactement, à celle primordiale de l'instant : «Il y a des 
situations dramatiques et saisissantes dans la vie, où la lutte ne 
peut, ne doit durer qu’un instant, juste l'instant nécessaire pour 
que l'individu prenne conscience de soi, et embrasse d'un coup 
d'œil toute la gravité du moment... Dans le grand silence qui se 
fait autour, le drame se joue : l'être humain ou bien se confond 
avec l'éternité au prix même de sa vie, ou bien déchoit en immo- 
lant sa vie sur l’autel de la vie conservée », 

La réflexion psychologique du D' Minkowski le conduit ainsi 
au seuil des problèmes du salut éternel... 


III 


Il faut qu’une certaine conception ou intuition de la personne 
soit « dans l’air », comme on dit, pour qu’on la découvre au fond 
des tentatives souvent divergentes de la pensée contemporaine. 
C'est encore cette conception qui, d’une façon explicite ou impli- 
cite, éclaire tout le livre de M. Delacroix : Les grandes formes de 
la vie mentale *. C’est cette conception qui en fait à la fois l'unité 
et l'intérêt. Nous retrouvons, sous la plume du Doyen de la Faculté 
des Lettres de Paris, la distinction, fondamentale à nos yeux, de la 


personne et de l'individu : celui-ci s'appelle « le Moi donné », « le 
Moi empirique », «le Moi déjà stabilisé », celui-là, «le Moi qui 
s’est choisi », qui «s’est posé comme tel », « le Moi créateur et 


d’abord créateur de soi ». 


5 Dr E. Mnkowski, Le Temps vécu, Etudes phénoménologiques et psycho- 
pathologiques, J. L. L. D'Aïtrey, éditeur (17, rue de la Rochefoucault, Paris 9). 

8 C'est un des premiers volumes parus dans la nouvelle collection intitulée : 
Nouvelle Encyclopédie philosophique. Directeur: M. H. Delacroix; Editeur: Félix 
Alcan. 
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En partant de cette conception activiste de la personne — 
«activiste », parce que la personne n'existe que par et dans l'acte 
d'opposition entre ces deux « moi » — M. H. Delacroix passe en 
revue tous les problèmes classiques de la psychologie en projetant 
sur eux une lumière parfois évanescente, mais souvent vraiment 
neuve et heureuse. 

Nous n'avons pas la prétention, évidemment, de résumer un 
résumé qui, par un véritable tour de force, traite en moins de 
200 pages in-l6 toutes les questions qui préoccupent les psycho- 
logues : l'inconscient et la conscience, le plaisir et la douleur, 
l'habitude et la mémoire, l'instinct et l'intelligence... Indiquons 
que tous ces problèmes donnent à M. H. Delacroix l’occasion 
de montrer l'insuffisance des théories matérialistes et empiriques 
ainsi que de l’épiphénoménisme qui prétend faire de la conscience 
un simple reflet du monde des choses, ou encore «une efflorescence 
de l'organisme ». En réalité, «loin d’être un reflet, un miroir, la 
Conscience est agissante et productive ». M. H. Delacroix n'hésite 
pas à invoquer la théorie si séduisante de Leibniz par laquelle 
celui-ci — renversant la perspective épiphénoménale — fait de 
l'organisme lui-même l’« outil » dont se sert en quelque sorte l’es- 
prit pour « sélectionner », organiser et utiliser ses perceptions ‘. 

Ainsi toute conception purement mécanique — même quand 
son matérialisme n'est pas avoué — de la conscience est rejetée. 
« Il est vain de traiter la conscience comme l’étalage dans une 
sorte de lieu-temps de toute sorte de données et de qualités pré- 
tendues » : en effet, la conscience «est une aventure, un drame 
qui se construit ». 

Cet aspect dramatique — peut-être serait-il plus exact de dire 
tragique — cet aspect de conflit, de tension rattache directement 
la conscience à la personne : un moment de conscience « suppose, 
déploie et révèle une personne ». M. H. Delacroix va même plus 
loin : rejoignant certaines vues fécondes de M. Maurice Blondel ®, 
il montre que « l’activité qui fait la conscience déborde la con- 
science », ou encore, que la personne est à la fois en deçà et au 
delà de la conscience. « Ce n’est pas la Conscience qui est la réa- 
lité première, mais l'activité du sujet, le dynamisme de la pensée 


© I] serait intéressant de rapprocher cette conception, en la transposant, bien 
entendu, de celle de saint Thomas. 


5 Cf. M. BLonpEL, La Pensée, tome I, Librairie Alcan, Paris, 1934. 
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et de l’action, le Je et le Moi, la personne, — toutes ces forces 
dont la conscience est l'achèvement ». Cette affirmation hardie doit 
d’ailleurs être corrigée par une autre, complémentaire : « Chacune 
de ces forces, et chaque groupement de ces forces est un moment 
et un degré de la conscience, une aspiration à la conscience ». 


Il y aurait beaucoup de choses à dire sur tout cela; il y aurait 
des réserves et des critiques à formuler sur les applications que 
M. H. Delacroix tire de sa thèse centrale, et peut-être aussi, sur 
une certaine ambiguïté de cette thèse. Mais tel n'est pas l'objet 
de notre étude. 


IV 


Nous avons évoqué précédemment l'aspect tragique de la per- 
sonne, son aspect de tension, de conflit, d’agressivité : c'est celui-là 
même qui semble guider la réflexion philosophique de M. René Le 
Senne. Déjà dans un ouvrage précédent *, ce penseur avait essayé 
d'esquisser une véritable dialectique du confit, conduisant le moi 
de la souffrance — qui est à l’origine de toute « réflexion » — à 
Dieu. Dans son nouveau livre, M. René Le Senne reprend la ques- 
tion, en la présentant toutefois dans une perspective nouvelle dont 
l'orientation semble déterminée en partie, par des influences ré- 
centes !*. Sa nouvelle tentative ne manque pas d'être intéressante, 
tout en souffrant, semble-t-il, d’un certain verbalisme. Mais les 


pages qui se rapportent à la question qui nous intéresse — celle 
de la personne — comptent certainement parmi les plus fécondes 
du livre ”. 


«S'il y a une tradition que la philosophie doive défendre, pro- 
clame M. Le Senne, et que particulièrement la philosophie française 
ait toujours défendue, c’est l'affirmation de la valeur absolue de la 
personne ). Et comme c’est dans un paragraphe intitulé : « Insuffi- 
sance de l’humanisme » que se trouve cette affirmation, elle prend 


un sens particulièrement suggestif. Il nous semble, en effet, intéres- 


° René LE SENNE, Le Devoir, Librairie Alcan, Paris, 1930. 

10 Celles, en particulier, de Kierkegaard et des philosophes «existentiels » 
d'Outre-Rhin. 

il René LE SENNE, Obstacle et valeur, Fernand Aubier, éditeur, Paris, 1934. 
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sant de constater que, non seulement l’auteur du « Devoir » con- 
cilie le primat de la personne avec la reconnaissance du monde 
des objets, des valeurs, des autres moi, mais encore qu'il lie de 
la façon la plus explicite et la plus organique, cette « reconnais- 
sance » à ce « primat ». 

En étudiant l'attitude du moi en face le monde des objets ou, 
comme il le dit quelquefois, des déterminations, M. Le Senne 
montre que l’idéalisme risquerait d'enlever à l’action du moi tout 
son sens, ou encore, tout son « sérieux ». Mais devant la person- 
nalité idéalisée, le moi solipsiste, l’objet se dresse comme un ob- 
stacle bienfaisant : « En nous brutalisant, il nous protège contre la 
démission dans l’inertie ». Dans ce sens, «l'obstacle est l'épreuve 
de notre sincérité... Devant l'obstacle, le moi prononce sur son 
choix profond : s’il est prêt à risquer, à donner, à perdre, il s’en- 
gage. ». 

On peut donc dire que le monde des objets tout en étant réel, 
tout en étant indépendant du moi, n’est pas posé à part le moi, 
ou encore n'est pas imposé à la personne avec la brutalité du 
totalement inintelligible. C’est que «les déterminations » peuvent 
être traitées par le moi comme des choses ou comme des révéla- 
tions. Et elles ne deviennent des choses — dans le sens inquié- 
tant, hostile au moi, clos au regard de la personne — que « si je 
me refuse à chercher Dieu à leur principe ». 

Mais remarquons que les déterminations ne sont pas seulement 
sensibles : il est aussi des déterminations intelligibles. C’est grâce 
à ces dernières que l'intelligence surmonte les premières en les 
spiritualisant. Il faudrait insister tout spécialement sur ce point, 
car l’un des écueils les plus dangereux qui guettent le personna- 
lisme — et sur lequel certaines tentatives « personalistes » ont 
historiquement échoué — c’est de vouloir abaisser l'intelligence en 
proportion même de l'élévation du moi. M. Le Senne ne suc- 
combe pas à cette tentation ; il met en lumière l’« insuffisance de 
l'intuitionnisme » ; il montre qu'il n’y a pas de personne sans intel- 
ligence, mais il montre aussi qu'il n'y a pas d'intelligence sans une 
aspiration vers la source de toute intelligibilité. De sorte que « l'in- 
tellectualisme reste vrai, mais ce n’est plus cet intellectualisme sim- 
plifié et dégradé », qui se nie lui-même en se séparant de sa source, 
ou en d'autres termes, « qui prétend réduire l'intelligence divine, 
imprégnée d'infini, au mouvement schématique et pauvre de l’in- 
telligence humaine ». Sur ce point, l’auteur du « Devoir » semble 
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rejoindre certaines thèses du P. Pierre Rousselot, sur l’intellectua- 
lisme de S. Thomas ”*. 


Mais quelle que soit l'importance des rapports entre le moi et 
les déterminations, M. Le Senne attache plus d'importance encore 
à la relation qui unit le moi aux autres moi. Cette relation qu'il 
appelle idéo-existentielle pose la réalité du «nous» en même temps 
que celle du moi. Il s’agit évidemment d'un « en même temps » 
métaphysique, et non plus historique : l’homme n'est personne que 
dans la mesure où il est engagé dans des rapports personnels avec 
d’autres humains. 

La nature de ces rapports, qui vont de la simple communication 
à la communion, est telle que l'analyse scientifique ne peut pré- 
tendre à l’épuiser. M. Le Senne met en lumière les raisons impé- 
rieuses de l’échec inévitable de toute sociologie positiviste, telle la 
sociologie durkheimienne, par exemple. Plus encore, il montre que 
cette sociologie, « impuissante à dégager les lois qu’elle promet..., 
cache, sous une apparence théorique, une prétention normative, 
dont l'essence est le remplacement de Dieu par l'Etat ». Et nous 
savons, malheureusement qu'à notre époque, cette prétention n'est 
pas seulement théorique ! 

Si la relation du moi avec les autres moi soulève ainsi la ques- 
tion de Dieu, c’est que dans le véritable amour personnel, « le rap- 
port de la personne aimée avec Dieu est, de quelque façon, tou- 
jours saisi et reconnu » ‘. Plus impérieusement encore que les dé- 
terminations, la relation idéo-existentielle rejette l'homme vers Celui 
sans lequel il ne serait pas. C’est que « l'actualité personnelle ne 
peut s’accomplir que par la reconnaissance de l'existence divine ». 
En d’autres termes, « l'homme dont la vie est vraiment personnelle 
connaît, de quelque façon, l'existence de Dieu, et ne peut la nier 
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sans se nier lui-même » 


La conclusion à laquelle parvient M. René Le Senne est celle- 
à même à laquelle aboutissait déjà M. Heinrich Adolph. Mais, si 


nous n’avions crainte de lasser nos lecteurs, nous pourrions retrou- 


12 Pierre ROUSSELOT, L’Intellectualisme de S. Thomas, Félix Alcan, éditeur, 
Paris, 1908. — Cf., entre autres, le début de la 2€ partie. 

13 Bernhard ROSENMëLLER, Religionsphilosophie, Verlag der Aschendorffschen 
Verlagsbuchhandlung, Münster-i.-Westf., 1932. — Cette thèse féconde constitue 
l'essentiel de la « philosophie religieuse » de M. B. Rosenmôller. 

14 B, ROSENMÔLLER, op. cit. 
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ver facilement la même option dans d’autres publications récentes. 
Qu'on nous permette d'en signaler une où cette option reçoit, d'une 
façon explicite, une consécration chrétienne. Il s’agit d’un livre fé- 
cond ‘* dans lequel Denis de Rougemont, l’un des chefs du jeune 
mouvement «personaliste » français, n'hésite pas à affirmer : « Toute 
l’histoire le démontre avec le conte fameux — l’homme ne peut pas 
se sortir du puits en se tirant par les cheveux. Il faut que du dehors 
un bras se tende ». Et il ajoute : «Le chrétien sait que ce bras s'est 
tendu ». 

Quand Denis de Rougemont critique, lui aussi, « l'insuffisance 
de l’humanisme », on voit au nom de Qui il parle. C’est ce qui lui 
permet d'écrire : « Croire en l’homme, c'est croire en un modèle à 
quoi les hommes pourraient ou devraient s’égaler. Mais quel sera la 
valeur du modèle que l’homme peut imaginer de lui-même? Elle ne 
sera jamais que relative, vouée dès sa naissance à la dégradation 
commune ». Or puisque tout modèle humain est ainsi irrémédiable- 
ment relatif, puisque « nul idéal humain de l’homme n'a jamais ré- 
sisté à l'échec », comment trouver la véritable mesure de la per- 
sonne ? À cette question, écrit Denis de Rougemont, « je ne vois 


qu'une réponse..., c'est la réponse de l'Evangile ». 
Ainsi la relation idéo-existentielle — le rapport entre le moi et 
les autres moi — renvoie ce dernier penseur à ce plan suprême 


où l’homme se retrouve face à un « autre », mais à un autre qui 
n'est plus humain, ou qui n'est pas seulement humain. C’est que, 
dit-il, « nous ne rencontrons personne au monde, avant d’avoir ren- 


contré Dieu »! Ou en d’autres termes, plus « contraignants » en- 
core : « Àcte, présence et engagement, ces trois mots définissent la 
personne, mais aussi ce que Jésus-Christ nous ordonne d’être — le 
prochain ». 


L'accent spécifiquement protestant, et plus particulièrement 
barthien de ces pages ne peut nous empêcher d'y reconnaître 
de précieuses et fécondes vérités. 


Nous nous sommes proposé d'attirer l'attention sur l’impor- 
tance de la notion de la personne, et sur le prestige que cette 
notion semble acquérir aux yeux des philosophes contemporains. 
Notre « tour d'horizon » n'avait pas d'autre but. 


Alexandre Marc. 


7 Denis DE ROUGEMONT, Politique de la Personne, Editions « Je Sers», Paris, 
1934. 
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Johannes HESSEN, Die Methode der Metaphysik. Un vol. 25 x 17, 
77 pp. Berlin und Bonn, Dümmler, 1932. Prix : 2,90 Mk. 

On rencontre surtout trois méthodes en métaphysique. Elles 
conduisent à trois métaphysiques radicalement différentes. Il y a 
d’abord la métaphysique déductive : c’est celle de Descartes et de 
Spinoza, de Fichte, Schelling et Hegel : c’est encore celle de la 
scolastique aristotélicienne : elle aussi, en effet, se sert constam- 
ment du principe que le réel est intelligible, qu'il y a correspon- 
dance parfaite entre la pensée et l'être ; or ce n'est là qu'un 
postulat impossible à démontrer critiquement. Une seconde mé- 
thode est l'induction : elle fut préconisée par Fechner, Wundt, 
Ed. von Hartmann. Maintenue avec rigueur, elle aboutit à la né- 
gation de la métaphysique. Une troisième méthode est l'intuition, 
entendue comme Soseins-, Daseins- où Wertintuition. On la ren- 
contre chez Bergson et les phénoménologues. Elle est également 
inconciliable avec la métaphysique : car celle-ci est une véritable 
science, œuvre de la ratio, prétendant imposer ses conclusions par 
voie de démonstration strictement rationnelle. 

Quelle est donc la méthode propre de la métaphysique ? La 
méthode d’une science est commandée par son objet. Pour se faire 
une idée claire de l’objet de la métaphysique, il faut d’abord savoir 
quel est l’objet propre de la philosophie dont la métaphysique est 
partie intégrante. La philosophie s’est toujours présentée comme la 
science de la totalité du réel. Tout ce qu'elle traite, elle le traite 
du point de vue de la totalité de l'être. Quand elle s'occupe des 
choses de l'esprit, c’est-à-dire des idées et des valeurs, elle s’ap- 
pelle {dealphilosophie (Wissenschaftslehre et Wertlehre). Lorsqu'elle 
étudie le réel comme réalité objective opposée à l'esprit, elle est 
Realphilosophie. 

La métaphysique fait partie de la Realphilosophie, mais ne la 
constitue pas entièrement. En effet il existe des problèmes fonda- 
mentaux concernant le réel, auxquels la métaphysique ne peut ap- 
porter une solution apodictique. Ce sont les problèmes de Dieu, 


\ 


de la liberté et de l’immortalité de l’âme. La réponse à ces ques- 
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tions constitue la Weltanschauung au sens strict. Celle-ci est tout 
autre chose que la conclusion d’une démonstration purement ration- 
nelle. Elle est l'attitude radicale et définitive de l’homme devant la 
totalité du réel. Aussi n'est-elle point l’œuvre de la ratio toute seule, 
mais plonge-t-elle dans les profondeurs de ce que la Wertphiloso- 
phie appelle la vie émotionnelle de l'homme. Bref, la Weltan- 
schauung recherche la signification du monde ; la métaphysique 
ne s'occupe que de l'être du monde : « Metaphysik ist die Lehre 
vom Wesen, Zusammenhang und Prinzip der Dinge... Die Meta- 
physik hat es mit dem Sein der Welt, die Weltanschauung mit dem 
Sinn der Welt zu tun ». 

L'objet de la métaphysique est le réel qui est au delà de 
l'expérience sensible. Sans doute ce réel est-il ontologiquement le 
même que celui qui m'apparaît dans l'expérience, mais la méta- 
physique ne s'occupe pas de ce qui apparaît en tant que tel, mais 
de l'être tel qu'il est en soi, indépendamment de l'apparence. En 


somme, la question que la métaphysique se pose, peut s'exprimer | 


comme suit : « Comment l'être est-il dans son fond, étant donné 
qu'il m'apparaît ainsi dans l'expérience ». Dès lors il est évident 
que la méthode propre de la métaphysique consiste à passer de 
l'Érscheinung à la chose en soi qui soutient l'Erscheinung. Appe- 
lons cette méthode une réduction. En effet « Reduzieren heisst ja : 
etwas [die Folge] auf ein anderes [den realen Grund] zurück 
führen ». 

Cette Introduction à la métaphysique est d’une clarté et d’une 
simplicité de style qui charment l'esprit. Quant à la doctrine méta- 
physique qu'elle renferme, comme on l’a pu voir, elle suppose une 
épistémologie qui présente plus d’un point de contact avec le kan- 
tisme. En faire ici une étude critique nous mènerait évidemment 
trop loin. Qu'il suffise de remarquer que les conceptions philoso- 
phiques de l’auteur gagneraient, semble-t-il, à être plus nuancées. 
Ainsi, il serait utile de montrer comment l'intuition, la déduction, 
la Werterlebnis et la démonstration rationnelle sont autant d’aspects 
inséparablement unis de la connaissance humaine réflexive. D'où il 
ressortirait que l'opposition entre métaphysique, Wertphilosophie et 
Weltanschauung est moins rigoureuse que l’auteur ne le prétend, 
et que l'accusation d’apriorisme, dont la philosophie scolastique se 
trouve frappée, est loin d’être fondée. 
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Gerhard LEHMANN, Die Ontologie der Gegenwart in ihren Grund- 
gestalten. Un vol. 23 x 15, 42 pp. Halle (Saale), Max Niemeyer, 1933. 
Prix : 2 Mk. 

C’est un fait consolant pour les métaphysiciens que l'ontologie, 
tant discréditée par Kant, a été remise en honneur par la philosophie 
contemporaine. Mais combien cette métaphysique nouvelle est éloi- 
gnée de la métaphysique ancienne, qui, sous une diversité plus ou 
moins prononcée, présentait un fond commun d'idées et de doc- 
trines. Actuellement chaque métaphysicien a son propre système et 
semble détruire tout ce qui a précédé. Aussi n'est-il pas facile de 
présenter une vue d'ensemble de l’ontologie contemporaine, dont 
les principaux représentants sont, d’après l’auteur, Husserl, Hei- 
degger, Hartmann et Jacoby. M. Lehmann pense que cet exposé 
d'ensemble doit se faire avant tout d’un point de vue historique. 
Si la philosophie de la conscience de Husserl, l’ontologie « exis- 
tentialiste » de Heidegger, le réalisme de Hartmann et la méta- 
physique de Jacoby à base d'une analyse du concept de réalité, 
se présentent à première vue comme autant de systèmes autonomes 
et irréductibles, ils se rattachent néanmoins très étroitement à cer- 
tains penseurs du XIX° siècle, tels que Bolzano, Brentano, Meinong, 
Herbart, et, par l'intermédiaire de ceux-ci, à des philosophes pré- 
kantiens, tels que Leibniz, Descartes, voire les scolastiques. 

On devine l'intérêt de l'exposé, en tous points remarquable, 
dans lequel M. Lehmann réalise le plan ainsi tracé. 


Léon VEUTHEY, O. F. M. Conv., Métaphysique d'expérience. 
Essai d'adaptation moderne de la pensée franciscaine d’après le 
P. Girard, O. F. M. Conv. Un vol. 20 x 15, 120 pp. Assise, Casa 
editrice Francescana, 1933. 

Le P. Grégoire Girard (1765-1850), Conventuel suisse, fut un 
des plus célèbres pédagogues du siècle dernier. Son œuvre philo- 
_sophique est moins connue. Il laissa quelque deux mille pages de 
philosophie, restées en grande partie inédites. À lire le présent 
volume, qui n'est qu'un résumé de sa métaphysique, il semble 
bien qu'on soit en présence d'un penseur original et pénétrant, 
qui mériterait d'être connu de plus près. 

La philosophie du P. Girard est d'inspiration idéaliste et im- 
manentiste. La base de sa critériologie et de sa métaphysique est 
la conscience du moi. Sa philosophie tout entière n’est que « l’ef- 
fort que fait l'esprit pour prendre conscience de lui-même et de 
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tout en lui-même afin de retrouver la raison objective de tout ce 
qui est » (p. 11). Etudier le moi sera poser le premier fondement 
de toute métaphysique qui ne veut pas bâtir sur le vide, ainsi que 
de toute science qui ne veut pas se leurrer elle-même (p. 12). 

La difficulté qui se présente aussitôt est bien connue : com- 
ment concilier cette immanence absolue de la connaissance avec 
la possibilité d’une connaissance objective et réaliste ? Si la pensée 
ne sort pas d'elle-même, comment peut-elle atteindre ce qui n’est 
pas elle-même ? C’est que, en son sommet, la pensée communique 
avec l'absolu où s’identifient l'être et la pensée. En effet, l'idée, 
image spirituelle des choses matérielles, ne peut provenir des choses, 
mais de l'intelligence seulement; elle est néanmoins objective, car 
l'intelligence s’abreuve constamment à la Source même de toute 
idée et de tout être. « En dehors de cette immanence de l'idée et 
de ce retour à l’absolu, il n'y a que subjectivisme, agnosticisme et 
scepticisme ou dogmatisme naïf » (p. 41). Ainsi peut-on concilier 
la tradition augustinienne et franciscaine avec les exigences de la 
pensée contemporaine, dont le postulat fondamental est l'imma- 
nence de la connaissance. 

On connaît la thèse des thomistes en face de la position dite 
franciscaine : ce qui est quoad se le dernier fondement métaphy- 
sique du savoir, n'est pas ce qui fonde quoad nos l’objectivité de 
ce savoir. Ne confondons point épistémologie et ontologie de la 


connaissance. 


Joseph MAUSBACH, Dasein und Wesen Gottes. |. Die Môglich- 
keit der Gottesbeweise. Der kosmologische Gottesbeweis. Un vol. 
21x15, 250 pp. Münster (W.), Aschendorff, 1930. 

Dans sa préface, l’auteur se plaint de ce que les philosophes 
catholiques semblent se désintéresser des problèmes classiques de 
la théodicée. Les grands maîtres de la philosophie néoscolastique 
en Allemagne, comme Scheeben, Schmid, Gutberlet, etc., ont peu 
de continuateurs parmi les jeunes. Ceux-ci, à la suite de Scheler et 
sous l'influence de la philosophie moderne, préfèrent la critériologie 
ou la philosophie de la religion, bref les problèmes préliminaires à 
la théodicée proprement dite. Ils en sont toujours aux fondements 
et oublient de construire. 

C’est à ce travail de construction que feu Mgr Mausbach a voulu 
s’atteler dans ce livre, et cela dans l'esprit de la philosophia peren- 
nis, qui aime l'argumentation claire et méthodique, exposée dans 
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une langue simple, accessible à tout homme de bon sens. Il ne 
s’agit donc pas de trouver de nouveaux arguments, mais de réex- 
poser les anciens, en tenant compte des difficultés modernes et des 
progrès de la science : car Mgr Mausbach ne croit pas qu'il faille 
creuser un abîme entre les sciences positives, telles que la physique 
ou la psychologie, et la métaphysique. 

Le présent volume contient deux parties. La première est con- 
sacrée à la possibilité de la démonstration de l’existence de Dieu et 
tout spécialement à la valeur objective et transcendante du principe 
de causalité. La seconde contient un exposé de l'argument « cos- 
mologique » sous sa triple forme : par la causalité efficiente, le 
mouvement et la contingence. 

L'auteur a atteint son but : son ouvrage offre un exposé lim- 
pide de la doctrine thomiste classique, mais sans vues vraiment 
nouvelles. 


Gerard Thomas BASKFIELD, The Idea of God in British and 
American Personal Idealism. (Dissertation pour l'obtention du grade 
de Docteur en théologie de l’Université catholique de Washington). 
Un vol. 23 x 15, 138 pp. Washington, Cath. Univ. of Amer., 1933. 

L'idéalisme personnaliste n’est pas un système proprement dit. 
Il est une tendance générale, un courant de pensée qui s’est fait 
jour, au début de ce siècle, chez plusieurs philosophes d'’expres- 
sion anglaise dont les plus célèbres sont Georges H. Howison, Has- 
tings Rashdall et James Ward. Ce nouvel idéalisme est une réac- 
tion, d'une part contre le naturalisme matérialiste issu de Mill et 
de Spencer, d’autre part contre l’idéalisme hégélien ou néo-hégé- 
lien, mis à la mode par Stirling, Green et Bradley. Au naturalisme 
il oppose la primauté de l'esprit. A l'encontre de l’idéalisme moniste 
il accentue le caractère personnel des valeurs spirituelles, telles que 
la liberté, l'idéal moral, l'attitude religieuse, et il aboutit à l’affr- 
mation plus ou moins nette d'un Dieu personnel. 

La présente étude est un examen critique de ce qu'on pourrait 
appeler la théodicée de Howison, Rashdall et Ward : leur démon- 
stration de l'existence de Dieu, leur conception de la nature de 
Dieu. Il est indéniable que cette forme nouvelle de l'idéalisme con- 
stitue un retour vers les conceptions traditionnelles. Néanmoins, chez 
aucun des auteurs étudiés on ne trouve un théisme franc et sans 
tache. C’est qu'ils n’ont pu s'affranchir de l’idéalisme subjectiviste 


et phénoméniste dont ils sont partis. Le monde n'est pas propre- 
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ment une réalité ayant une subsistance en soi, hors de l'esprit. Il 
est, dès lors, difficile d'aboutir à un Dieu vraiment transcendant. 
Aussi se trouve-t-on plutôt devant un panthéisme mitigé que devant 


un théisme véritable. Telles sont les principales conclusions de l’au- 


teur, et elles ne doivent pas être infirmées. 

Mais il semble que l'étude d’un sujet aussi actuel et aussi digne 
d'intérêt aurait pu prendre une allure beaucoup plus vivante. Le 
livre de M. Baskfeld est un exposé clair mais rigide de thèses, 
auxquelles on oppose une autre série de thèses. Il eût été intéres- 
sant de montrer ce qu’il y a de neuf et d'’original dans ce courant 
si actuel du personnalisme, quelle est l'intuition philosophique qui 
l'anime et quel enrichissement il apporte. 


M.T.-L. PENIDO, Dieu dans le Bergsonisme. (Vol. XV des Ques- 
tions disputées). Un vol. 19 x 12, 264 pp. Paris, Desclée De Brouwer, 
1934 ; 12 fr. 

Le Dieu de Bergson : question disputée, s’il en fut! Depuis la 
publication des Deux sources, les études sur ce sujet sont légion et 
l'accord ne semble pas devoir se faire d'ici peu. 

M. Penido rejette énergiquement la possibilité d’une concilia- 
tion quelconque entre la théologie bergsonienne et la religion chré- 
tienne. C’est que, pour penser chrétiennement, il ne suffit pas de 
reprendre les formules chrétiennes ou de multiplier les marques de 
sympathie pour le christianisme. Il faut, sous l'apparence des for- 
mules, identité de pensée objective. Or M. Bergson a repensé la 
doctrine des mystiques chrétiens à travers une philosophie dont les 
principes sont en opposition radicale avec le christianisme. 

En effet depuis l'Introduction à la métaphysique jusqu'aux Deux 
sources de la morale et de la religion, à travers une évolution con- 
tinue, ascendante et créatrice, la pensée bergsonienne est restée 
fidèle à son «intuition philosophique » primordiale, à savoir la doc- 
trine de la durée expérimentalement perçue. Or, une fois admis que 
le réel ne se manifeste à nous que dans une intuition, qui, après 
tout, reste d'ordre psychologique et expérimental, on se trouve em- 
prisonné à jamais dans le psychologisme et le monisme. On s’est 
privé de la véritable analogie métaphysique, unique voie vers la 
transcendance divine. Tout au plus peut-on parler d’une « univo- 
cité distendue » qui n'est qu'une dissemblance, une gradation selon 
l’intensité au sein d’une essentielle unité et nullement, comme dans 
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l'analogie véritable, une ressemblance au sein d’une essentielle di- 
versité (pp. 45 ss.). 

De fait, M. Bergson ne dépasse guère l'univocité distendue. Déjà 
Éprse l'Introduction à la métaphysique, il pouvait écrire à un ami : 
« C'est l'éternité des anciens philosophes, que j'ai cherché à faire 
descendre des hauteurs où elle siégeait pour la ramener à la durée, 
c'est-à-dire à quelque chose qui se grossit, s'enrichit, et se crée soi- 
même indéfiniment » (p. 47). Dans les Deux sources, la position n’a 
pas varié. Le transcendant est ramené à l’immanent psychologique. 
L'expérience mystique, que les mystiques eux-mêmes décrivent 
comme dépassant absolument toute saisie intellectuelle naturelle, 
n'est que la prolongation de l'expérience métaphysique dont tout 
homme est capable. Il n'est pas étonnant, dès lors, que le Dieu 
atteint de la sorte, n’est pas le Dieu transcendant de la dogmatique 
chrétienne. |l est personne, mais cette personnalité n’est que l’inten- 
sification de la personnalité psychologique, laquelle se définit comme 
«la conscience que nous avons de notre personne dans son conti- 
- nuel écoulement » (p.160). I] est amour: seulement cet amour n’est 
pas volonté subsistante, acte pur, mais émotion vécue divinisée, 
poussée à l'infini (p. 169). La création elle-même n’est que l’inten- 
sification de la spontanéité créatrice, que nous expérimentons en 
nous, quand nous agissons librement (p. 176). 

Bref, pas de transcendant véritable, parce que point d’analogie. 
C'est « l’apothéose de l’univocité » (p. 203). « Le Bergsonisme [dès 
lors] ne peut que dissoudre le christianisme. Aussi un baptême ou 
une correction nous semblent à tout point impossibles ». Telle est 
la conclusion de M. Penido, qui par ailleurs ne manque pas de 
manifester son admiration pour «le plus illustre philosophe de ce 
temps )». : 

« Le thomiste, ainsi parle l’auteur dans sa Préface, va vers les 
Deux sources, fort disposé à mettre en évidence les points de con- 
tact, s'il s'en trouve ». D’aucuns trouveront regrettable que M. Pe- 
nido n'en ait point aperçus, ou du moins, s’il en a trouvés, qu'il 


ne les ait pas mis en évidence. 


Gaston RABEAU, Dieu, son existence et sa providence. (Biblio- 
thèque catholique des sciences religieuses). Un vol. 19 x 12, 195 pp. 
Paris, Bloud et Gay, s. d. [1933]; 12 fr. 

Cette étude est un modèle en son genre. Exposé clair, solide, 
complet, accessible au public non spécialement accoutumé à la 
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réflexion métaphysique. On sait que M. Rabeau est un esprit lar- 
gement ouvert aux courants de la pensée contemporaine. Sans tom- 
ber dans un éclectisme naïf, il a l’art d'utiliser la part de vérité 
contenue dans les différents systèmes. Aussi le présent ouvrage est 
bien plus qu’une simple traduction en langage moderne des quinque 
viae de saint Thomas. Celles-ci occupent tout au plus une trentaine 
de pages. Et en effet le problème de Dieu, tel que l'humanité se 
l’est posé et se le pose encore maintenant, ne coïncide pas entière- 
ment avec la question métaphysique de la valeur démonstrative 
des cinq voies. La croyance en Dieu est un fait historique de pre- 
mier ordre, inséparablement lié à la vie sociale, morale, religieuse 
et mystique de l'humanité. Le problème de Dieu se présente plutôt 
sous la forme suivante : Quelle est la signification exacte de ce fait 
historique ? Quelle est la valeur objective de cette croyance? 

On peut se demander si cette croyance ne porte pas en elle- 
même la preuve de son objectivité. Le seul examen des religions 
primitives permet déjà de conclure « que la croyance en Dieu est 
l'exercice normal de la pensée humaine, lorsqu'elle n'est pas cor- 
rompue par la recherche du plaisir ou par les illusions de l’imagi- 
nation égoïste » (p. 65). 

Mais il faut aller plus loin. En effet la croyance de l'humanité 
en Dieu, même chez les primitifs, implique plus qu’une idée de 
Dieu ou un exercice naturel de la pensée humaine. Elle comporte 
avant tout «l'expérience religieuse, c’est-à-dire la vie personnelle 
imprégnée de divin, se tournant vers Dieu et croyant recevoir de 
lui son ardeur et sa force » (p. 66). Or l'analyse phénoménologique 
de cette expérience — ici l’auteur résume Scheler — montre qu’elle 
est le fruit naturel d’une fonction de la conscience, fonction aussi 
spontanée et normale que les fonctions scientifique, artistique, mo- 
rale. « Si donc ces diverses fonctions sont objectives, opérant des 
rencontres entre des lois réelles de l’âme et des données réelles 
des choses, la fonction religieuse [puisqu'elle est bien plus pro- 
fonde que celles-là] doit être encore plus objective. Son acte élé- 
mentaire et essentiel ne saurait donc se tromper quand il s'adresse 
à Dieu » (p. 82). 

Au sommet de l'expérience religieuse se trouve l'expérience 
mystique. Elle a joué un rôle prépondérant dans l’évolution de la 
vie religieuse de l'humanité. Elle mérite d'être étudiée à part. 
L'auteur résume ici, en la complétant, la preuve de Bergson dans 
les Deux sources. 
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Enfin la croyance universelle en Dieu est liée à la vie morale 
de l'humanité. C’est ce qui justifie le chap. V : La vie morale et 
l'existence de Dieu. L'auteur y reprend, tout en la modifiant quelque 
peu, la démonstration de M. Le Roy dans son Problème de Dieu. 

D'aucuns trouveront sans doute que M. Rabeau se montre trop 
accueillant pour les courants modernes. Maïs tous devront recon- 
naître que son petit volume est gros de pensée et de suggestions 
précieuses. 


Anton ANTWEILER, Unendlich. Eine Untersuchung zur metaphy- 
sischen Wesenheit Gottes auf Grund der Mathematik, Philosophie, 
Theologie (Freiburger Theologische Studien, 38. Heft). Un vol. 
23 x 15, xu-200 pp. Fribourg (Br.), Herder, 1934. Prix : 4 Mk. 

Comme il est indiqué dans le sous-titre de cet ouvrage, l'infi- 
nité dont il s'agit ici, est avant tout l'’infinité de Dieu. Mais une 
étude exhaustive de l'infinité divine suppose l'étude préalable de 
l'infini en général. Les anciens ne s’y prenaient pas autrement. 
Saint Thomas ne traite jamais de l'infinité de Dieu sans toucher 
à la question de la possibilité de la multitude infinie en acte. Or 
ici nous avons un grand avantage sur les anciens. Grâce aux pro- 
grès de la critique des sciences et notamment des sciences mathé- 
matiques, la notion de l'infini est devenu l’objet de nombreuses 
études aussi pénétrantes qu'originales. En particulier les travaux 
de Georg Cantor sur les ensembles transfinis ont mis le problème 
de l'infini dans un nouveau jour. 

Après quelques considérations générales sur les difficultés — 
Kant disait les antinomies — inhérentes à l’idée de l'infini, l'au- 
teur aborde le problème de l'infini créé, et tout d’abord de l'in- 
fini mathématique. Il accepte la thèse de Cantor sur le réalisme 
mathématique infnitiste. Or, cela n'est pas sans intérêt pour la 
théodicée. Non pas que l’infinité divine doive être conçue sur le 
type de l'infini mathématique. Mais si l'être le plus pauvre se pré- 
sente déjà avec les caractères d’infinitude et d’inépuisabilité, pour- 
quoi n’en serait-il pas de même, toutes proportions gardées, de 
l'être qui réalise le degré suprême du réel ? 

Parmi les êtres créés il n’y a pas que l'être mathématique qui 
soit capable d'infinité, il y a encore le monde réel qui nous entoure 
et est composé de matière et d'esprit, de fini et d’infini. Personne 
mieux que Hegel n’a compris que le monde est un mélange de fini 
et d'infini. C’est ce qui justifie les paragraphes sur « l'infini dans 
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la philosophie de Hegel ». L'auteur est d'accord avec Hegel pour 


dire que l'infinité véritable comporte que l'être soit pleinement | 


fermé en lui-même, pleinement achevé, en harmonie parfaite avec 
lui-même. 

L'infinité de Dieu implique et l’inépuisabilité de l'infini mathé- 
matique et le plein achèvement dont parle Hegel : bref, elle n’est 
rien d'autre que la plénitude absolue du réel, l'infini de la perfec- 
tion. C’est ainsi que la Bible décrit Dieu; c'est comme plénitude 
de l'être que les scolastiques se représentent Dieu. Cette idée est 
bien plus riche, bien plus féconde que l’idée d’aseïté, qui, après 
tout, n’est qu'un aspect de la plénitude du réel, à savoir le fait 
d’être par soi, de ne pas être causé par un autre. Aussi l’auteur 
conclut-il que l’infinité bien comprise — non pas comme la somme 
quasi numérique des perfections, mais comme la plénitude du réel 
— répond à ce que les théologiens entendent par l'essence méta- 
physique de Dieu. 

L'étude de M. Antweiler est d'autant plus remarquable qu’elle 
est la première de ce genre. Sans doute bien des points pourraient 
être mis en discussion et scrutés davantage. Tout le monde n'est 
pas d'accord pour admettre sans distinction le réalisme infiniste de 
Cantor. De plus l'infinité du spirituel dans le créé mériterait d’être 
étudiée plus à fond. D'une façon générale l'ouvrage contient, à notre 
sens, trop de citations et trop peu de synthèse personnelle. 


A. DoNDEYKE. 


OUVRAGES RÉCENTS DE PHILOSOPHIE MORALE 


Morale générale 


J. DonaT, S. J., Ethica generalis (ed. 6). Ethica specialis (ed. 5°). 
(Summa philosophiae christianae, VII-VIIT). Deux vol. 22 x 13 de vu- 
299 et vini-367 pp. Innsbruck, F. Rauch, 1934. 

La « Somme » du P. Donat jouit d'un grand succès, marqué par 
les éditions successives de tous ses volumes. On sait que ces manuels 
sont clairement écrits et imprimés, d’un usage commode. L'auteur, 
sans faire étalage encombrant d'’érudition, note cependant avec soin 
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l'état des questions importantes et rencontre les diverses opinions 
qui s'opposent, aujourd'hui particulièrement, à ses thèses. La pré- 
sente édition de la morale spéciale fait une place plus importante 
que les précédentes aux questions concernant la propriété privée, 
le droit politique et les relations internationales. On y trouvera de 
bonnes mises au point de ces problèmes. 

Dans l'éthique générale, la principale innovation est le rema- 
miement du plan. L'auteur a jugé plus conforme aux exigences 
scientifiques de ne plus mettre en tête de l'ouvrage les questions 
concernant la fin dernière, mais bien celles qui traitent de la mora- 
lité. Voici l’ordre dans lequel se présentent maintenant les ques- 
tions : |) de la moralité : de Ja norme morale et des lois ; de 
l'obligation et du péché ; de l’universalité et de l'immutabilité de 
la loi morale ; 2) de la fin de l’homme, de la sanction de la loi 
morale, des rapports entre la vie morale et la religion ; 3) exposé 
et discussion des doctrines morales modernes : 4) de l’acte moral : 
la conscience, les sentiments moraux, le volontaire, la bonté et la 
malice des actes moraux ; des vertus et des vices ; du caractère 
moral ; 5) du droit en général et du droit naturel en particulier. 

Nous avouons ne pas saisir en quoi cet ordonnancement se 
montre préférable. I] ne paraît pas équilibrer convenablement les 
parties. Certains passages du traité de morale spéciale donnent la 
même impression. 

Quelques inexactitudes échappent à l’auteur. À propos de l’im- 
perfection positive dont certains font un péché véniel, il écrit : 
« recenti tempore praesertim Vermeersch hanc opinionem tenet » 
(Eth. gen., n° 101). Or, non seulement bien des auteurs ont con- 
sacré à la question une beaucoup plus grande attention et se sont 
montrés acharnés défenseurs de la thèse, mais le P. Vermeersch, 
tout en disant : « controversiam istam dirimere nobis in animo non 
est », conclut cependant : «id saltem constat : homo non debet 
electiones suas sub respectu boni melioris facere » (Theol. Mor., 
t. [, n° 424, 425). Au sujet de la justice vindicative (Eth. gen., 
n° 379), l’auteur semble au moins attribuer à saint Thomas l'opi- 
nion que cette vertu est toujours, même dans le chef du juge, 
une annexe de la justice stricte, et que la justice commutative n’est 
alléguée dans la 2* 2*, 80, |, 1, à propos des magistrats que pour 
obliger le juge à exercer la fonction pour laquelle le pouvoir public 
le rémunère et à ne pas appliquer au coupable une peine supérieure 
à celle que prévoit la loi. (Voir aussi Eth. spec., n° 387). 
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P. N. Zammir, O. P., Philosophia moralis thomistica. |. De bea- 
titudine. Un vol. 24 x 17 de 164 pp. Rome, Institut. pontif. intern. 
« Angelicum », 1934. 

Ce volume présente sous une forme très sobre, mais en impres- 
sion très large qui donnera à l'ouvrage complet des proportions peu 
commodes, une introduction à la philosophie morale thomiste et un 
traité de la béatitude, basé principalement sur les cinq premières 
questions de la prima secundae, mais avec de nombreuses réfé- 
rences aux autres ouvrages du saint Docteur. 

Outre l'exposé très clair des points essentiels, on trouve ici cer- 
taines questions traitées de facon plus approfondie qu'il n’est d'usage 
en des manuels. Notons particulièrement le problème de méthode 
soulevé par l’école sociologique française que l’auteur expose en se 
référant au Conflit de la morale et de la sociologie de Mgr Deploige ; 
des considérations sur l’amour de la fin, sur l’ordre social nécessaire 
à la béatitude imparfaite de ce monde. Une attention toute parti- 
culière est accordée à la question du désir naturel de voir Dieu 
dans son essence. L'auteur admet qu'en toute rigueur l’homme a 
le désir naturel de connaître de cette façon l’Auteur de la nature. 
S'il n'avait pas été élevé à l’ordre surnaturel, constatant qu'il ne 
saurait atteindre par ses propres moyens cette fin suprême, il eût 
attendu de Dieu le secours nécessaire pour compléter sa connais- 
sance, sans savoir cependant que cette aide comporterait nécessai- 
rement une élévation. Nous ne comprenons pas bien si, en suivant 
cette doctrine, il faut, du principe que Dieu ne peut rien faire 
frustra, comme dit saint Thomas, conclure que l’élévation à l’ordre 
surnaturel est nécessaire tout en restant gratuite. Dans ce cas, le 
sort des enfants morts sans baptême ne pourrait jamais avoir con- 
stitué la béatitude d’un homme juste, en dehors de l’ordre sur- 
naturel. Ne pourrait-on pas admettre que le désir d’une fin recon- 
nue insaisissable par la nature tomberait, chez un homme parfaite- 
ment raisonnable et savant à la fois ; il n’est pas sage de vouloir 
l'impossible. D'une certaine façon, l’homme n'est-il pas enclin à 
désirer même être Dieu ? Mais cette ambition tombera devant une 
réflexion menée avec humilité. Ne peut-on pas établir une analogie 
entre les deux désirs ? 


Andrea ODDORE, S. J., Teoria degli atti umani. (Pubblicazioni 
della Università del Sacro Cuore). Un vol. 25 x 16 de vi-262 pp. 
Milan, « Vita e Pensiero », 1933. 
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Sous ce titre restreint, l’auteur donne presque tout un traité 
de morale générale chrétienne, naturelle et surnaturelle. Son exposé 
est clair, écrit dans une langue accessible au lecteur cultivé. La 
doctrine est celle de saint Thomas, avec addition de quelques thèses 
reprises à Suarez. Au chapitre de la conscience, le probabilisme est 
sobrement exposé et défendu. Il y a peu de discussions des doc- 
trines étrangères à la morale catholique. 

On s'étonne de voir l’auteur recourir, entre autres arguments 
pour démontrer la liberté, à une preuve tirée de l’idée de devoir. 
Sans réserve, il admet un impératif catégorique de la conscience, 
avant même d’avoir abordé le traité de la fin et de l'obligation. 

Comme dans le manuel du P. Donat, c’est le plan général qui 
nous paraît le plus mériter quelque réserve. L'ouvrage est divisé en 
deux parties : les principes intrinsèques et les principes extrinsèques 
des actes humains. La première partie groupe en réalité l'étude de 
l'acte humain au point de vue psychologique et moral, puis celle de 
la grâce et du mérite, enfin celle de la fin dernière. La seconde 
partie traite de la loi et des lois (éternelle, naturelle, mosaïque, évan- 
gélique, ecclésiastique et civile); aucun autre principe extrinsèque 
de l'acte n’est indiqué, mais l’auteur place ici le traité de la con- 
science. On voit combien la division générale reprise à saint Tho- 
mas s'applique difficilement aux questions ainsi groupées. Comment 
comprendre que la fin et la grâce soient principes intrinsèques de 
l'acte humain ? 


Yves SIMON, Critique de la connaissance morale. (Questions dis- 
putées). Un vol. 19 x 12 de 166 pp. Paris, Desclée De Brouwer, 1934. 

Voici une étude très dense et intéressante. L'auteur défend la 
position traditionnelle qui distingue l'intelligence pratique de l'intel- 
ligence spéculative. Non qu'il faille reconnaître l'existence de deux 
facultés, mais une même puissance exerce deux activités, différen- 
ciées par leur objet. Ce n'est pas l’utilisation possible, ou même 
dès l’abord décidée, d’une connaissance théorique qui transforme 
celle-ci en connaissance pratique, au sens ici entendu: il faut et il 
suffit que la recherche porte de soi sur un objet de désir considéré 
comme tel, pour que le jugement de finalité soit nécessairement 
antérieur au concept d'ordre pratique. La vérité, dans cet ordre, 
consiste dans la conformité du jugement à la fin visée par la juste 
volonté. « L'intelligence se fait ici disciple de l'amour ». « L'homme 
vertueux, pour bien juger des choses de la vertu, n’a rien de mieux 
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à faire que de suivre l'inclination de son cœur ». Mais, par contre, 
«le professeur de morale qui mène une vie immorale, s’il a des in- 
tuitions, celles-ci seront sans garantie ». 

À la source des connaissances morales nous trouvons les prin- 
cipes généraux reconnus vrais grâce à la syndérèse, évidents par 
eux-mêmes. Mais tout l'effort de la science pratique tend vers le 
concret, jusqu'à l'aboutissement final du jugement prudentiel por- 
tant sur l’acte à poser hic et nunc. Cependant la morale reste une 
science philosophique à raison de la dépendance dans laquelle elle 
se maintient vis-à-vis des principes premiers. 

La philosophie morale doit être motrice et non purement théo- 
rique et cela sans qu'il faille y incorporer, comme le fait Jean de 
Saint-Thomas, le jugement prudentiel dernier. Elle trouvera sa force, 
si elle s'organise véritablement en vue de l’action et sous l’influx de 
la fin réellement voulue. Il y a donc lieu d'admettre ici, avec M. Ma- 
ritain, que la philosophie morale est spéculativement pratique. et 
qu'à côté d'elle il peut y avoir une science de direction qui soit 
pratiquement pratique. En philosophie morale, l'accord devra tou- 
jours être parfait entre les règles pratiques et les principes; tandis 
qu'il arrive « que le prudent, sans manquer de prudence, donne un 
conseil qui par la suite, des faits nouveaux ayant surgi, se décou- 
vrira malheureux : il s’est trompé spéculativement, il ne s'est pas 
trompé pratiquement, pour peu qu'il eût le devoir de donner un 
conseil et qu'il ait fait tout ce qu’il pouvait pour donner un conseil 
éclairé ». L'auteur pense que la morale doit tenir compte de la révé- 
lation chrétienne, mais il ne tranche pas le problème de savoir si, 
en le faisant, elle peut, comme le veut M. Maritain, rester une véri- 
table philosophie ou si elle devient essentiellement théologique. 

Enfin toute science portant sur des faits moraux devra, pour 
saisir parfaitement les faits qu'elle observe, tenir compte de leur 
valeur propre dans l’ordre moral et donc se tenir en relation avec 
la philosophie et même la théologie morale. L'application s’en fait 
tout particulièrement à la politique qui se propose d’assurer le bien 
commun temporel, mais doit garder toujours en vue la fin dernière 
à laquelle toute activité humaine, même collective, doit être or- 
donnée. 

Nous accepterons volontiers l’ensemble des conclusions de cet 
exposé. Pourtant, nous ne croyons pas que la philosophie morale, 
en faisant abstraction de la révélation, suppose, comme l’auteur le 
veut avec M. Maritain, que la nature humaine est parfaitement 
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saine et non blessée par le péché originel. Le philosophe n’a rien 
| à affirmer ni à supposer sur ce point. Il observe l’homme tel qu'il 
est. Il constate la mesure de ses forces. Il recherche les effets de 
ses diverses façons d'agir. Il ne se demande pas pourquoi l’homme 
est tel. Il procède, comme le dit saint Thomas, en s'appuyant sur 
le quia ita est. 

Quant à la connaissance intuitive du moraliste, ne faudrait-il pas 
noter que, si elle peut lui être précieuse, elle exige cependant un 
contrôle ? On reconnaît que le professeur de morale qui vit dans le 
| désordre aura des intuitions sans garantie. Mais qui donc vit sans 
| péché et même, à un certain degré, sans défauts > Comment savoir 
si nos intuitions sont bonnes ? Pouvons-nous les suivre à l’aveugle ? 
Ce n'est donc pas la connaissance intuitive qui pourra être consi- 
dérée comme fondamentale en morale. On suivra ses intuitions, 


| faute de mieux, mais, normalement, elles relèvent d’une critique 
| rationnelle. 

| Nous avons aussi répugnance à admettre que le prudent qui 
a donné un conseil devenu malheureux à raison de circonstances 
nouvelles, se soit trompé spéculativement ; ou que celui qui, dou- 


tant de la légitime origine d’une propriété, juge : je suis en droit 
de garder ma fortune, soit dans le vrai pratique et le faux théo- 
rique. Car le jugement ne porte pas, dans ces deux cas, sur la 
certitude de l’heureux résultat du conseil, ou sur la valeur du titre 
originel de propriété, mais sur la qualification de l'attitude que, 
théoriquement et pratiquement, l’agent moral peut ou doit prendre 
lorsqu'il se trouve placé dans telles circonstances. Dans les deux 
hypothèses envisagées, prises avec toutes les conditions de fait, la 
réponse donnée est moralement juste et l’agent atteindra la fin mo- 


rale qu'il poursuit. 


H. D. NoBe, ©. P., Le discernement de la conscience. (La vie 
morale d’après S. Thomas d'Aquin, 4° série). Un vol. 19 x 12 de 
418 pp. Paris, Lethielleux, 1934. 

L'auteur poursuit l'étude de la vie morale en se plaçant parti- 
culièrement, .-comme il l’a fait dans ses précédents volumes, au point 
de vue psychologique. Le présent ouvrage décrit le fonctionnement 
de la prudence, spécialement dans l’âme chrétienne, fidèle ou péche- 
resse. Trois parties étudient successivement les convictions morales, 
bases du discernement ; la vertu du discernement moral ; les états 
divers de la conscience au point de vue du discernement. On y 
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verra comment il est possible d'adapter aux exigences de la psy- 
chologie contemporaine les doctrines de saint Thomas et de les 
présenter, de façon accessible et intéressante, à ceux-là même qui 
ne sont pas initiés aux doctrines philosophiques ou théologiques. 
Peut-être trouvera-t-on qu'en certaines circonstances l'auteur eût 
pu employer des formules plus techniques sans effaroucher le lec- 
teur. Par exemple : « Qu'est-ce que la vertu? C'est la garantie, 
chez quelqu'un, de l’action parfaite » (p. 158). 

Les doutes de conscience amènent l’auteur à parler des « sys- 
tèmes de moralité ». Il les critique tous comme sans emploi pour 
qui pratique bien la vertu de prudence. «Il ne viendra à aucun 
homme consciencieux la pensée de justifier une importante déter- 
mination.… en disant : « J'hésitais, alors j'en ai appelé aux « sys- 
tèmes de moralité ». Il dira : « J'ai consulté, j'ai réfléchi longue- 
ment, enfin je me suis décidé, en croyant agir pour le mieux ». 
Et cela voudra dire qu'il aura mis en œuvre sa vertu de pru- 
dence » (p. 354). « À moins d'un doute incoercible — auquel cas 
nous nous abstenons d'agir — nous nous déterminons par la per- 
suasion intérieure que finit par se donner notre conscience » lorsque 
nous prolongeons notre délibération (p. 362). 

L'auteur semble avoir oublié, plus vite que ses lecteurs, ce qu'il 
a écrit précédemment : « Arrive-t-il que le conseil n’aboutisse point 
à éclairer la situation et que le jugement doive rester en suspens ? 
Oui, cela arrive... La conscience, qui ne peut sortir d’un doute in- 
coercible, doit s'abstenir d'agir. Mais si elle est forcée d'agir et 
d'agir sans retard, que fera-t-elle ? C’est là un problème qui a sus- 
cité bien des polémiques entre moralistes. Aussi lui consacrerons- 
nous, plus loin, un chapitre spécial » (p. 215). 

Ajoutons qu'il est à tout le moins contestable — nous allons le 
voir immédiatement —- que « la conscience, dans son discernement 
prudentiel, se met en quête de l’action la plus raisonnable et la 
plus vertueuse » (p. 354, note). Au sens strict, la conscience est un 
acte de jugement portant sur la licéité ou la non licéité d’un acte 
à poser et, par extension, d'un acte déjà posé ({*, Q. 79, 13); elle 
n’exige pas qu'on fasse « pour le mieux ». 


Timothée RICHARD, O. P., Etudes de Théologie morale. 1. Le 
plus parfait, doctrine et pratique. Il. De la probabilité à la certitude 
pratique. (Bibliothèque française de philosophie, 3° série). Un vol. 
20 x 13 de 353 pp. Paris, Desclée De Brouwer, 1933. 
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Ce sont des questions bien ardemment débattues que l’auteur 
aborde en cet ouvrage. Il les traite avec une sage lenteur, précisant 
soigneusement les notions, éclairant à chaque pas les difficultés, 
répondant aux objections, afin de ne procéder qu’en toute pru- 
dence. Le lecteur doit, pour suivre ce guide, déployer une atten- 
tion soutenue; mais s’il veut bien se donner cette peine, il en est 
largement récompensé. 

Nettement, l’auteur attaque la position des « perfectioristes », 
mais il se garde de faire de la polémique personnelle. Il ne cite 
aucun de ceux dont il critique les arguments; il ne nomme, parmi 
les modernes, que le P. Garrigou-Lagrange comme tenant l'opinion 
qu'il défend. Sa seule autorité, sauf trois ou quatre citations, est 
saint Thomas, à qui il se réfère constamment. 

C'est à tort qu'on soutient que saint Thomas réserve le mot 
de précepte pour désigner exclusivement un commandement obli- 
geant sous peine de faute grave. Un passage (3, D. 38, 4, ad 5 — 
l’auteur cite par erreur 4, D. 38, 4) est à ce sujet décisif. « Divino 
praecepto prohibetur aliquid dupliciter. Uno modo directe, quod 
contra praeceptum dicitur... Alio modo indirecte, quod praeter 
praeceptum dicitur; et sic mendacium jocosum et officiosum, sicut 
et alia peccata venialia praecepto divino prohibentur ». Selon saint 
Thomas, la perfection, fin prochaine et actuelle de l’homme, exige 
tout le bien qui est dû, c’est-à-dire réclamé par sa nature même. 
L'imperfection, si l’on entend par là le défaut d’une partie de cette 
perfection, est donc certainement un péché. Mais outre cette per- 
fection, il y a place pour un bien surérogatoire. C’est celui-ci qui 
fait l’objet du conseil que l’homme est invité à suivre, sans y être 
obligé. On ne pèche pas en s’y refusant. Ici encore des textes 
sont clairs. « Si aliquis judicio praeferat id quod est minus bonum 
magis bono, erit perversitas electionis ; non autem si praeferat in 
appetendo : non enim homo tenetur prosequi meliora semper in 
operando, nisi sint talia ad quae ex praecepto obligetur ; aliter 
enim quilibet teneretur sequi perfectionis consilia, quae constat 
esse meliora » (De Verit., Q. 23, 8, ad 4" contra — et non 8 seqq.). 
Voir aussi C. G., Il, 130 (131). 

Et qu'on ne dise pas que l'inspiration transforme le conseil en 
ordre. « La conscience, saisie d’une affaire de conseil, ne peut 
jamais plus obliger que le conseil lui-même ». Saint Thomas le dit 
aussi. « Quando conscientia dictat alicui quod bonum est facere ali- 


quod opus consilii, si non facit, non peccat; quia non apprehendit 
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illud ut bonum debitum et necessarium ad salutem, et praecepto 
subjacens » (2, D. 39, Q. 3, a. 3, ad 6 — l’auteur omet Q. 3). 

Cependant il reste qu’un homme manquerait à son devoir s'il 
méprisait le plus parfait au point de refuser délibérément de tendre 
au mieux en quoi que ce soit. Mais l’obliger à tendre au plus par- 
fait de façon générale serait imposer l'obligation «ad incertum » 
que saint Thomas repousse. « Non tenetur (homo) ad meliora quoad 
actum, sed quoad affectum : quia omnis regula et omnis actus deter- 
minatur ad finitum et certum : et si tenetur ad melius, tenetur ad 
incertum » (In Matt. 19, sur « Qui potest capere capiat »). Le con- 
seil ne s’imposera qu'accidentellement à raison de circonstances ; 
par exemple, si l’on en a pris la résolution. 

La perfection nécessaire de la charité n’exige pas non plus le 
choix du plus parfait. L’intensité de cette vertu doit prévaloir sur 
toute autre affection, mais cela n'implique pas qu'il faille contester 
le caractère surérogatoire de certains actes dans lesquels elle peut 
se manifester. 

Dans la seconde partie de son ouvrage, l’auteur reprend les 
critiques qu'il avait déjà adressées à ceux qui posent mal le pro- 
blème des probabilités. Trop souvent, on parle comme s'il y avait 
deux opinions en présence dont chacune serait probable, bien que 
peut-être à un degré différent. Or, la terminologie de saint Thomas 
attribue exclusivement le caractère de probabilité au jugement par 
lequel l'esprit, après avoir confronté les deux solutions qui s’affron- 
tent, adhère exclusivement à l’une, tout en sachant qu'il y a une 
possibilité que l’autre soit la vraie. Il garde une certaine crainte. 
Deux opinions opposées, également ou inégalement probables, ne 
peuvent jamais exister pour qui adopte cette terminologie. Ceux 
qui en parlent songent peut-être à deux opinions considérées divi- 
sément, mais le problème à résoudre est celui que pose la con- 
science qui les considère simultanément. Toute opinion vraiment 
probable exclut donc la solution opposée et fonde un jugement de 
conscience moralement certain et pratiquement contraignant. 

Tout ceci peut et doit être, pensons-nous, concédé. Mais à se 
tenir rigoureusement dans la terminologie thomiste, il reste que deux 
positions peuvent s'affronter avec des titres semblables bien que non 
équivalents : elles n engendrent que la suspicio. 

Or, on constate que, dans notre langue d'aujourd'hui, le pro- 
bable n'a plus le même sens précis que chez saint Thomas. Les 
moralistes ont-ils eu tort de se conformer à l'usage ? Ils parlent, en 
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tout cas, d'opinions opposées et probables quand ils rencontrent 
deux solutions dont chacune est soutenue par des hommes pru- 
dents qui allèguent des arguments extrinsèques et intrinsèques, de 
valeur différente, peut-être, mais qui méritent leur considération 
sans emporter leur plein assentiment. Les moralistes ont certaine- 
ment tort, et ils s'empêtrent bien vite dans leurs exposés, lors- 
qu'ils partent de définitions de la probabilité empruntées à saint 
Thomas et puis raisonnent sur des opinions probables « à la mo- 
derne ». |] y aurait théoriquement profit à reviser les mots fameux 
de probabilisme, probabiliorisme et le reste, mais pratiquement, on 
n'y réussira pas; tout le monde devrait savoir qu'il y a probable et 
probable. 

Dans son dernier chapitre, l’auteur aborde le vrai problème et 
le résout en sauvegardant la terminologie thomiste pure. Il nous 
paraît conserver tout ce qui fait l'essence du système qui a le tort 
de se nommer probabilisme. Il y ajoute, très explicitement, et c’est 
heureux, ce que les probabilistes ne nient pas, croyons-nous, à sa- 
voir qu il faut, lorsque l'on choisit librement entre deux solutions 
« probables » au sens moderne, n’agir qu’en vue d’une fin hon- 
nête pour que l'acte soit moralement correct. 

Voici, par exemple, la solution que l’auteur propose d’un cas 
concret. « C'est dimanche : l’idée vient à Titius de se livrer à la 
peinture ou à la sculpture. Mais il se souvient en même temps que 
les théologiens, ayant agité la question du caractère servile de ce 
genre de travail, ont formulé à ce sujet des opinions contraires. 
Réflexion faite, avec l'intention de chasser l'ennui et de faire diver- 
sion à une préoccupation trop vive, il se met à l'œuvre ». Rien de 
plus juste que la conduite de Titius. Pourtant, il doit savoir que ce 
n'est pas sa bonne intention qui suffit à justifier son moyen. Mais, 
assurément, son acte douteux, donc pratiquement licite, deviendrait 
mauvais s'il agissait sans droite intention. 

Le P. Richard a intitulé son ouvrage : Etudes de théologie 
morale. On voit tout le profit que, néanmoins, le philosophe pourra 


en retirer. 


Textes et Histoire 


Angelus M. PIROTTA, ©. P., Sancti Thomae Aquinatis in decem 
libros Ethicorum Aristotelis ad Nichomachum expositio. Un vol. 


22 x 15 de xxiv-747 pp. Turin, Marietti, 1934. 
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Le P. Pirotta continue la publication des commentaires de saint 
Thomas sur les œuvres d’Aristote. Il a entrepris de mettre à la 


disposition de tous, à des prix abordables (le présent volume coûte 


30 lires), des éditions non critiques, mais correctes, de ces traités. 
C’est fort heureux pour les étudiants qui n’ont pas aisément à leur 
disposition les œuvres complètes de saint Thomas. L'édition est 
bien présentée. L'’impression est claire, le texte est divisé en para- 
graphes numérotés, ce qui rend aisé l’emploi de l'index alphabé- 
tique qui est ajouté à l'ouvrage. Le traité d’Aristote est reproduit 
dans la seule versio antiqua; le commentaire de saint Thomas est 
précédé d'une synopsis, clairement disposée, avec renvoi aux para- 
graphes, qui résume le contenu d’une ou plusieurs leçons formant 
un ensemble. Un tableau donnant le plan général de l'ouvrage se 
trouve à la fin de la préface. Aucune note, sinon l'indication des 
endroits auxquels renvoie saint Thomas. 

Si légitimement désireux qu'il soit de ne pas encombrer cette 
édition manuelle, l'éditeur n'aurait-il pu renseigner les lecteurs 
moins avertis sur la signification des numérotations marginales du 
texte d'Aristote ? 


Paulus N. ZAMMiIT, O. P., Scripta philosophica. Opuscula oeco- 
nomico-socialia Thomae De Vio, Cardinalis Caietani. Un vol. 22 x 17 
de xl1-189 pp: Rome, « Angelicum », 1934. 

À l’occasion du quatrième centenaire de la mort de Cajetan, 
les maîtres de l’Angelicum ont entrepris une nouvelle édition de 
ses œuvres philosophiques et théologiques. Le présent volume 
ouvre la série des œuvres philosophiques. 

Le texte est soigneusement établi d'après les éditions anté- 
rieures, avec l'indication des variantes. Îl est divisé en paragraphes 
numérotés ; des notes donnent de brèves indications biographiques 
sur les auteurs cités et reproduisent les passages auxquels Cajetan 
fait allusion. 

La présentation typographique et le papier sont excellents, la 
collection pourra figurer avec honneur et de façon durable dans les 
bibliothèques. 

On a groupé dans ce volume des œuvres rédigées à différentes 
époques de la vie de Cajetan, qui toutes traitent de morale écono- 
mique. D'abord, quatre grands traités, d'importance semblable et 
composés dans la jeunesse de l’auteur : De eleemosynae praecepto 


(1496), De monte pietatis (1498), De cambis (1499) et De usura (1500). 


—_——_—————0 
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Un second groupe réunit de brèves réponses adressées à des con- 


sultants qui recouraient au Maître déjà célèbre, en 1514, 1515 et 
1529. Elles concernent le juste prix, le droit de chasse, la société 
commerciale et l'achat du butin d'une guerre injuste. 

Les solutions devraient subir parfois, mais moins souvent qu’on 
ne pourrait le penser, quelques retouches pour s'adapter exactement 
aux circonstances actuelles. Le grand intérêt de ces textes est de 
faire voir avec quelle perspicacité et quel soin un grand et prudent 
esprit traitait, à la lumière des principes traditionnels, les questions 
nouvelles qui se posaient en son temps. 


V. Beltrân DE HEREDIA, O. P., Introduccion [au De Justitia de 
Francisco de Vitoria]. Broch. 24 x 16 de XL pp. Salamanque, 1934. 

Dans la publication des œuvres de Vitoria, entreprise par la 
Bibliotheca de Teélogos Españoles, le P. de Heredia prépare l’édi- 
tion des commentaires sur la Secunda secundae. En tête du troisième 
volume qui contient le De justitia, il a placé cette introduction dans 
laquelle il expose l'origine académique de l'ouvrage, ses sources et 
l'incorporation des doctrines juridiques de Vitoria dans la culture 
espagnole. [1 insiste particulièrement sur la démonstration de la 
valeur éminente qu'il reconnaît au manuscrit de Trigo (43 de Sala- 
manque). 


J. B. SCHUSTER, S. J., De Eudaimonia sive de Beatitudine textus 
ex philosophis antiquis. (Textus et Documenta. Series philosophica, 
7). Une broch. 22 x 14 de 54 pp. Rome, Université grégorienne, 1933. 

Cette série de textes sur la fin dernière vient enrichir l’utile 
collection publiée par les professeurs de l’Université grégorienne 
pour aider les étudiants dans leurs travaux pratiques. Les passages 
sont empruntés à Aristote (Ethique à Nicomaque), Diogène - de 
Laerte, Plotin (Ennéades), saint Augustin, Boèce (De Cons.), et 
saint Thomas d'Aquin. Les textes grecs sont présentés avec une 
traduction latine. Une brève introduction et quelques notes sou- 
lignent l’évolution de la doctrine d’Aristote à saint Thomas. 

Il semble que les textes de saint Thomas ont été choisis parti- 
culièrement en vue de commenter et de compléter la pensée d’Aris- 
tote. La citation d’autres passages aurait aidé à se former une idée 
plus complète de sa conception même purement philosophique de 
la béatitude. Il n’est fait, notamment, aucun emprunt à la /* 2*. I] 
est vrai que ces textes sont plus aisément accessibles aux étudiants. 
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W. S. MackowiAk, O. P., Die ethische Beurteilung der Notlüge 
in der altheidnischen, patristischen, scholastischen und neueren Zeit. 
(Studia Gnesnensia, VI). Un vol. 24 x 16 de 168 pp. Gniezno, 1933. 

Dans la première partie de sa dissertation, l’auteur, après avoir 
précisé les notions de véracité et de mensonge, en indique les dif- 
férentes espèces, puis distingue soigneusement le « Notlüge » (men- 
dacium officiosum) de la restriction mentale. 

L'objet de la recherche étant ainsi parfaitement délimité, la 
seconde partie présente une enquête sur la doctrine du mensonge 
officieux chez les Grecs (avec une brève indication de la position 
des Romains), chez les pères antérieurs à saint Augustin, dont 
quelques-uns, notamment Jean Chrysostome, Hilaire de Poitiers et 
Jean Cassien, semblent excuser le mensonge officieux. Une étude 
plus approfondie est accordée à saint Augustin, puis, après un coup 
d'œil sur la période scolastique, à saint Thomas. L'auteur montre 
comment le problème posé dans toute son ampleur par saint Au- 
gustin a reçu sa solution la plus nette chez saint Thomas. 

L'ouvrage se termine par un bref aperçu des réponses données 
par les philosophes protestants modernes. 

L'ensemble de l’exposé montre que c’est pour n'avoir pas élu- 
cidé les notions fondamentales que l’on a prolongé les discussions 
sur cette question du mensonge. Dans son ensemble, la doctrine 
catholique repousse tout mensonge, même officieux, mais elle ad- 
met la licéité de dissimulations prudentes. Les protestants se sont 
attaqués à ces fameuses restrictions mentales dont on peut assu- 
rément abuser ; mais ils ont été portés alors, quand ils n’ont pas 
versé dans un insoutenable rigorisme, à excuser le mensonge offi- 
cieux. Les nécessités de la discrétion et le droit de se garder des 
importuns ne peuvent être méconnus; la difficulté est de construire 
une doctrine bien coordonnée qui satisfasse aux exigences de la 
vérité et de la liberté. 


Thomas GRAF, O. S. B., De subiecto psychico gratiae et virtu- 
tum secundurm doctrinam scholasticorum usque ad medium saecu- 
lum XIV. Pars prima. De subiecto virtutum cardinalium. |. (Studia 
Anselmiana, fasc. I]). Un vol. 25 x 18 de xxi1-261 pp. Rome, Herder, 
1934. 

Les Studia Anselmiana sont une collection, d'une présentation 
très soignée, mais d'un format un peu volumineux, publiée par les 
professeurs du Collège Saint-Anselme à Rome. L'ouvrage du P. Graf 


: 
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fera honneur à cette nouvelle série de travaux. Le présent volume 
conduit l'étude de la première partie du sujet, présentée comme 
dissertation doctorale à Fribourg (Suisse), jusqu'à saint Thomas ex- 
clusivement. Un second achèvera cette partie. Le suivant abordera 
l'étude des vertus théologales. 

Le travail du P. Graf se rattache à la série, toujours plus nom- 
breuse, des études qui suivent à travers l’histoire l'évolution de la 
doctrine sur une question particulière. L'enquête porte, assez sou- 
vent, sur les sources éditées et même sur des œuvres inédites et 
mal connues encore. Nul ne s'étonne de voir les bénédictins se 
livrer à pareil travail. Dom Lottin leur a d’ailleurs ouvert la route : 
il n'est que de le suivre. Le P. Graf le fait avec une ampleur 
d'information et une précision qui doivent être louées. Plus de 
cinquante sources manuscrites ont été utilisées ; une double ques- 
tion de Godefroid de Poitiers est éditée avec un apparat critique, 
en appendice ; d’autres extraits de manuscrits sont cités dans le 
corps de l'ouvrage. 

On remarquera aussi tout particulièrement l'introduction qui 
précise les relations entre la morale et la psychologie et montre 
l'importance de la recherche entreprise concernant le problème du 
sujet psychologique des vertus: et surtout les deux conclusions dans 
lesquelles l’auteur résume le résultat de ses patientes enquêtes, 
d’abord chez les philosophies de l'antiquité et les Pères de l'Eglise ; 


puis chez les scolastiques avant et pendant le Xl! siècle. Dans la 


tradition antique, il faut distinguer trois solutions : l’une purement 
rationaliste, proposée par Socrate, les stoïciens et Plotin ; l’autre 
purement volontariste qui n'apparaît que dans certains passages 
de saint Augustin; une dernière, mixte, formulée avec des nuances 
diverses par Platon, que suivirent les Pères, et Aristote dont l’en- 
seignement ne sera repris que bien plus tard. Au cours de l’his- 
toire, la notion propre des vertus cardinales se précise d’ailleurs 
aussi de façon différente selon les systèmes. La période scolas- 
tique présente deux solutions qui se caractérisent par la valeur 
excitative ou élicitive attribuée aux vertus. Pour Pierre Lombard 
et ses fidèles, la fonction principale, sinon unique, de la vertu in- 
fuse est d’exciter à l’œuvre méritoire. Pareille activité doit être 
attribuée à la volonté ou au libre arbitre. C’est par le concept 
d'habitus plus profondément compris que progressivement on en 
vint à comprendre qu'il fallait attribuer les vertus aux diverses 
puissances où l'acte bon est élicité. Pour cette période aussi, l'au- 
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teur précise comment évolua la définition de chacune des vertus 
cardinales. Il règne un beau désordre à ce sujet dans les systèmes. 
Saint Thomas viendra mettre sur ces questions la marque de son 
génie organisateur. 


Michael WITTMANN, Die Ethik des HI. Thomas von Aquin in 
ihrem systematischen Aufbau dargestellt und ihren geschichtlichen, 
besonders in den antiken Quellen erforscht. Un vol. 24 x 16 de xXv- 
398 pp. Munich, Max Hueber, 1933. 

Le titre complet de l’ouvrage indique bien les intentions que 
l’auteur a réalisées avec toute sa consciencieuse et savante appli- 
cation. [l nous donne un exposé systématique des grands chapitres 
de la morale générale de saint Thomas (béatitude, acte humain, 
passion, vertu, loi), mais surtout il montre en quelle dépendance 
le Docteur angélique se trouve vis-à-vis de la tradition grecque, 
particulièrement représentée par Aristote, et vis-à-vis de la doc- 
trine chrétienne, spécialement de l’augustinisme ; il indique aussi 
les notes caractéristiques de la position thomiste dans l’ensemble 
de la morale philosophique. 

L'auteur montre comment saint Thomas se trouvant en pré- 
sence de deux grands courants de pensée a utilisé l’un et l’autre 
sans négliger d’ailleurs d’autres apports moins importants. Îl a 
ainsi constitué une puissante synthèse, plus riche à raison de sa 
science livresque que de ses observations personnelles sur l’homme 
ou sur la nature, plus merveilleuse par son parfait équilibre que 
par son originalité. L'influence d’Aristote et celle d’Augustin ont 
été délibérément acceptées selon une mesure variable d’après les 
questions. 

L'ouvrage entier présente l'aspect d’une démonstration, par 
l'exemple de l'étude du thomisme, de cette thèse : l’étude directe 
d'un auteur exclusivement basée sur la lecture de ses œuvres de- 
meure toujours insuffisante ; une philosophie ne peut se comprendre 
et s'interpréter sainement que si on la met en relation avec les 
systèmes dont elle dépend ou auxquels elle s'oppose. 

Il serait impossible de rejeter une thèse si brillamment défen- 
due. L'histoire nous permet de fixer plus exactement le sens des 
notions et des théories, en les présentant dans leur développement 
et leurs oppositions. Elle permet de mieux apprécier la valeur de 
certains maîtres de la pensée et l'influence qu'ils ont exercée. Mais 
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peut-être l’auteur montre-t-il une confiance en cette méthode qui 
parfois s’exagère. 

Malgré tout, nous semble-t-il, surtout lorsqu'il s’agit d’un sys- 
tème aussi solidement charpenté que celui de saint Thomas, l’exa- 
men interne doit prévaloir pour fixer, en cas de doute, la vraie signi- 
fication d’une doctrine. D'autant plus que, très souvent, par respect 
de la tradition, saint Thomas accepte une formule qu'il reprend à 
ses devanciers, mais il la colore différemment. Et puis, à vouloir 
éclairer saint Thomas par Aristote, on soulève nécessairement le 
problème de l'intelligence d’Aristote lui-même. C'est ainsi que, au 
sujet de la béatitude, l’auteur nous déclare que la façon dont 
M. Mansion l’expose dans son article des Xenia Thomistica en 
opposant Aristote à saint Thomas est inexacte. « Mansion hat den 
aristotelischen Eudaimonismus vollkommen missverstanden ». Je n'ai 
pas compétence pour trancher ce débat. Je remarque simplement 
que la méthode comparative exige donc toujours la compréhension 
préalable des éléments à comparer. 

L'auteur croit de même que sa méthode permet de trancher 
des discussions comme celle qu'a soulevée le P. Lehu, critiquant 
Lottin et Elter, au sujet de la doctrine de saint Thomas sur la 
raison règle de moralité. I] montre que saint Thomas, unissant 
l’aristotélisme et l’augustinisme, est plus nuancé que ne le font 
croire et Lehu et Elter. Mais ces nuances de la pensée thomiste, 
ce nest pas seulement en en connaissant les sources que nous les 
saisissons, mais parce qu'elles sont clairement dans les textes. Elter 
et Lehu les ont négligées, moins, peut-on penser, parce qu'ils n'ont 
pas eu recours à la méthode historique que parce qu'ils sont en- 
gagés dans un courant déterminé d'interprétation de saint Tho- 


mas. Et pour Dom Lottin, le reproche de manquer de sens histo- 


rique serait vraiment bien invraisemblable. 


Systèmes récents 


Samuel F. BACON, An evaluation of the Philosophy and Peda- 
gogy of Ethical Culture. Un vol. 23 x 15 de vii-182 pp. Washington, 
The Catholic Univ. of Amer., 1933. 

L'auteur de cette dissertation doctorale expose et, du point de 
vue catholique, critique les doctrines et les méthodes éducatives des 
« Ethical Culture Societies », fondées par Félix Andler, récemment 
décédé, sociétés qui se sont répandues avec un succès marqué en 
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Amérique et même en Europe (Foerster y adhéra au début de sa 
carrière) et en Âsie. 

Les principes philosophiques qui animent ce mouvement sont 
assez malaisés à définir ; on s’y défend d'imposer aux membres 
aucune doctrine. Cependant l’ensemble des adhérents s'efforcent 
de répandre une éducation morale fondée sur l'amour d’un idéal de 
charité que chacun s'exercerait à communiquer à son milieu en le 
réformant. Ainsi l’on contribuerait au progrès indéfini de l'humanité 
dans une harmonieuse diversité des personnalités. Cette lutte pour 
l'idéal exige une acceptation confiante de ce que l'existence nous 
présente d’ardu, finalement toutes nos peines contribuent au bien 
universel. 

Dans sa critique, l’auteur prouve que si l’on admet un pareil 
idéal moral, on sera logiquement conduit à accepter l'existence de 
Dieu et que seule la religion peut assurer une adhésion efficace et 
raisonnée à cette tendance au bien parfait. 


Marcel LENGLART, Essai sur les conditions du progrès moral. Un 
vol. 19x12 de 169 pp. Paris, Alcan, 1934. 

En pleine indépendance de toute autre doctrine, l’auteur a 
voulu se donner une morale rationnellement fondée et marquer les 
conditions du véritable progrès humain. 

Ce n'est pas l’expérience pure, ni la considération du bien 
égoïste, ni la soumission aveugle à la règle commune, si fortement 
que nous en sentions l'influence, ni la subordination totale à la 
société qui peuvent nous tracer la bonne voie de l’agir humain. 
L'homme doit tendre à réaliser en lui et à faire partager par autrui 
l'idéal de l'Humanité. 

Mais pareil idéal ne peut être précisé par la raison abstraite, 
elle se perd trop aisément dans les nuages où nous n’aurions pas 
accès ; il faut plutôt le demander à l'intelligence qui, plus souple 
et plus intuitive, saura tirer de l’expérience, de la considération des 
circonstances et aussi des indications que fournissent la loi et les 
règles morales courantes, une règle sans cesse adaptée au temps 
et au milieu. Il faut constituer un droit naturel à contenu variable. 

La grande difficulté est d’harmoniser les exigences de l'individu 
et de la société. L'auteur tire encore sa solution de l’idée d’huma- 
nité. L'individu, pour être plus humain, doit dépasser son moi et 
servir la société dans ce qu'elle présente aussi de véritablement 
humain. 
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Mais encore, qu'est-ce que l'humanité et aui la sert fidèlement ? 
L'auteur ici n'ose se livrer à la spéculation métaphysique sur 
l’homme et sa nature. Il s’interdit toute pensée sur l'au-delà de la 
vie, dont il croit savoir que nous ne pouvons l’influencer en rien. 
Il admire les religions et particulièrement le christianisme ; mais il 
veut du plus palpable. Le bien humain, le progrès humain, c’est 
donc ce qui, à l'expérience, se montre favorable à la prospérité 
économique, intellectuelle, artistique. À auel but dernier sommes- 
nous ainsi menés ? On ne le peut savoir : les hommes disparaissent 
bien vite; les sociétés même passent, mais non sans avoir marqué 
de leur empreinte le monde qui survit ; la perfection ne sera sans 
doute jamais atteinte. Pour l’auteur, le progrès n’est pas la marche 
vers un terme. Etymologiquement, progrès : c'est marche en avant, 
donc dépassement d’un but donné et, dans un système de valeurs, 
amélioration » (p. 107). 

Malgré tant de jalons intéressants, la crainte de philosopher 
vraiment empêche cet essai de tracer la route jusqu'au bout. 

Nous avons noté, incidemment, une allusion peu exacte à la 
philosophie thomiste : « certains philosophes (en note : D. Thomas, 
Summ. Theol., 1* 2*, 1. 2) prétendent même que les actes humains 
par excellence sont les actes moraux » (p. 89). L'auteur renverse 
les termes. Âu passage cité, on lit que seuls les actes humains, c’est- 
à-dire libres et conscients, sont susceptibles d’une qualification mo- 
rale. 

Ailleurs, l’auteur témoigne d’une prudence exagérée. « Il semble 
qu'après les récentes études de la sociologie et, sans préjuger de 
leurs conclusions, il faille reconnaître une évolution de la pensée 
au cours des âges et, dans celle-ci, des stades ou périodes durant 
lesquelles un certain niveau de la vie intellectuelle n'était pas dé- 
passé ». Faut-il être audacieux pour prédire qu'il en sera toujours 


ainsi ? 


R. V. FELDMAN, The Domain of Selfhood. Préface de C. C. J. 
Webb. Un vol. 22 x 15 de 212 pp. Londres, G. Allen et Unwin, 1934. 

En partant de l’idée morale de Self-respect, l’auteur présente un 
essai de philosophie générale. Tout homme, à certains moments, se 
sent satisfait de lui-même parce qu'il a la persuasion qu'il se res- 
pecte lui-même, qu'il mérite aussi son propre respect ; d’autres fois, 
il se fait au contraire reproche à lui-même. 

À la suite de multiples analyses, l’auteur conclut que cette dis- 
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position de Self-respect existe lorsque l’action, accomplie ou proje- 
tée, est désintéressée (c’est-à-dire ordonnée au bien de l'humanité 
dans son ensemble), conforme à la dignité du Self, et telle que le 
Self puisse la reconnaître éternellement pour sienne ; telle encore 
que Dieu puisse la juger avec faveur comme conforme au devoir 
et à la condition du sujet. 

Ce Self, c'est le moi idéal auquel tout homme confronte ses 
actions pour les apprécier. Comment expliquer que nous l’ayons 
tous présent en nous? C’est comme une idée platonicienne que 
Dieu doit avoir créée. Et Dieu, dont nous avons à priori une idée 
analytique, qui nous est révélé par la religion, nous donne ainsi 
la meilleure, sinon la seule explication raisonnable du Self-respect. 

Dieu lui-même doit être souverainement respectable ; il doit 
pratiquer éminemment le Self-respect ; l'homme, en se conformant 
à l'idéal du Self dont l’origine est divine, ne peut être le jouet 
d’une illusion, il aboutira à sa perfection : même si la perfection 
absolue est une chimère, c’est en la poursuivant qu'on se haussera 
le mieux. 

En acceptant Dieu et la révélation religieuse sans pouvoir ce- 
pendant donner directement une démonstration de son existence, 
l’auteur entend se rattacher à la grande tradition du peuple juif 
auquel il appartient, et tout particulièrement à la philosophie juive 
du moyen âge qui lui a appris qu’on peut admettre comme valable 
ce qui est demandé par une conscience religieuse développée et 
qui n'est pas opposé aux exigences de la raison. 

En même temps, il veut recueillir l'héritage philosophique de 
Fichte, de Lotze et, par certains côtés, de Descartes. Au point de 
vue métaphysique, il pense que son système, qu'il appelle l’héau- 
tologie, a pour objet d'établir et de décrire la réalité d’un domaine 
de Selfhood, intermédiaire entre Dieu et le monde des idées. Dieu 
crée les idées; le monde naturel est le produit de l'interaction des 
esprits. Le monde purement matériel échappe à notre connaissance. 

On précise assez malaisément certaines idées de l’auteur. Il em- 
ploie, pour les exprimer, des néologismes dont le sens ne s’indique 
que par des approximations parfois difficilement conciliables. Il parle 
d'une Egoity qui permet au Self d’avoir certaines intuitions sur les 
vérités éternelles concernant Dieu et les essences des choses. Une 
note explique ce qu'est l'Egoity. C'est la plasticité catégorique con- 
stitutive à la fois de l'expérience intellectuelle et morale. Elle a des 
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affinités avec la «Ich-heit» de Fichte, le «Bewusstsein überhaupt » 
des néo-kantiens, le « Noüc rornttuée » d’Aristote et l'Esprit-Saint de 
la pensée juive et chrétienne. 


Morale économique 


Johannes HAESSLE, Le Travail. Trad. par Etienne Borne et 
Pierre Linn. (Bibliothèque française de philosophie). Un vol. 20 x 13 
de 356 pp. Paris, Desclée De Brouwer, 1933. | 

L'édition allemande originale de l'ouvrage de M. Haessle a 
paru il y a déjà quelques années, avant l’encyclique Quadragesimo 
anno. Il est regrettable que ses traducteurs n'aient pas cru utile, ce 
qui eût été pourtant très aisé, de parfaire leur œuvre en indiquant 
en notes les passages du nouveau document pontifical qui com- 
plètent ou précisent l’enseignement de Rerum Novarum. Tout le 
volume, en effet, est un exposé de la doctrine de saint Thomas et 
de Léon XIII sur les divers problèmes moraux concernant le tra- 
vail; exposé justificatif, appuyé sur les raisons les plus profondes, 
car l’auteur ne craint pas de parler des relations entre la métaphy- 
sique et l’ordre économique et il montre combien l’une est utile 
pour bien concevoir l’autre. 

Un certain nombre de thèses fondamentales sont d'abord éta- 
blies : l’être détermine le devoir être, autrement dit, la nécessité 
naturelle fonde l'obligation morale ; l'homme est maître, sujet et fin 
du monde, le monde est objet pour l’homme et pour tous les 
hommes : les valeurs humaines... l’emportent sur les valeurs des 
choses, il n’est jamais permis de sacrifier les premières à de simples 
valeurs d'utilité : un maximum de biens matériels est moralement 
un optimum si celui qui les possède juge que leur valeur est essen- 
tiellement relative : il est moralement un minimum, si celui qui les 
possède juge que leur valeur est absolue. 

Dans une seconde partie, l’auteur étudie, à la lumière de ces 
principes, le travail considéré comme valeur morale et personnelle, 
comme fonction sociale, comme source de droits pour le travailleur, 
enfin comme élément de l’économie générale. 

L'auteur expose toujours, en la justifiant, la solution «thomiste- 
léonine » des problèmes soulevés. Il nous a semblé cependant que, 
parfois, il accentue ou complète à sa façon ce que disent les textes 
auxquels il se réfère. Il ne nous paraît pas que Léon XIII, par 
exemple, réclame « pour tous les hommes l'égalité des droits poli- 
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tiques, et exige l'égalité sociale... absolue... de l’ouvrier et du 
patron » (p. 238); ni qu'il affirme que « lorsque la situation (créée 
par un problème du travail) intéresse, de façon vitale, l'ensemble 
d'une industrie. l'autorité publique est évidemment seule compé- 
tente et capable d'intervenir » (p. 252); ni qu'il enseigne que «le 
bien produit reste jusqu'à son achèvement, dans le domaine de 
l'ouvrier (salarié) et. le transfert du bien dans le domaine du 
patron ne s'opère que si et lorsque celui-ci offre à l’ouvrier une 
contreprestation équivalente » (p. 258). D'ailleurs, y aurait-il louage 
d'ouvrage si la contreprestation n’était pas d'avance offerte et ac- 
ceptée ? 

Et saint Thomas ne dit pas (l*, 2, 3) : « entre deux possibles la 
nature choisit toujours le plus parfait », mais « corpora naturalia 
operantur propter finem : quod apparet ex hoc quod semper aut 
frequentius eodem modo operantur, et consequuntur id quod est 
optimum ». 

La théorie du sursalaire familial proposée par l’auteur n’est pas 
cohérente. !l affirme que le salaire, c'est-à-dire le paiement du tra- 
vail fourni au patron, doit, en justice pure et simple, être suffisant 
pour couvrir les dépenses de la famille (p. 264); aussitôt, ce salaire 
se transforme en sursalaire, et, plus loin, nous apprenons que ce 
sursalaire ne rémunère plus le travail fourni au patron, mais la 
« productivité... des richesses personnelles », c’est-à-dire la fécon- 
dité ; il doit donc être payé, non par le patron, mais par « l’éco- 
nomie »; en même temps, on affirme que l'obligation de payer un 
sursalaire contredit le principe « à travail égal, rémunération égale » 
(pp. 338-339). Mais le patron, qui seul paie le travail, le rémunère 
également ; l'inégalité vient de l'intervention de «l’économie », qui 
est proportionnelle à la fécondité. Et que penser de ce paiement 
pour fourniture d'enfants ? 

Malgré ces critiques, nous nous réjouissons de la parution de 
cette traduction ; elle nous donne un très bon exposé des problèmes 
fondamentaux concernant le travail et permet au lecteur français de 
connaître la position que prennent en ces questions des auteurs alle- 
mands dont M. Haessle apprécie les doctrines. 


Manuel RoCcHA, Les origines de « Quadragesimo anno ». Travail 
et salaires à travers la scolastique. Préface du R. P. Rutten, O. P. 
2° édition. Un vol. 25 x 16 de x11-205 pp. Paris, Desclée De Brouwer, 
1933. 
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Montrer que les doctrines actuelles de l'Eglise relatives au tra- 


vail et au juste salaire « procèdent d’un levain qui a toujours fait 


. partie de la vieille morale scolastique », tel est le but que se pro- 


pose l’auteur. Pour cela, partant de saint Thomas dont il expose 
sommairement les théories fondamentales, il parcourt l’histoire : 
Henri de Langenstein, saint Antonin de Florence, saint Bernardin 
de Sienne, les casuistes du XVI‘ siècle, Molina, un groupe de théo- 
logiens du XvVII° siècle : Lessius, Bonacina, Vasquez, Reginaldus et 
Layman ; enfin de Lugo, tous apportent à leur tour une pierre à 
l'édifice. L'auteur ne trouve à signaler, dans la scolastique posté- 
rieure, que deux voix discordantes : Lacroix et Voit qui ont admis 


que la convention de salaire demeurait juste même si la rémunéra- 


tion était insuffisante pour assurer la vie de l’ouvrier et si celui-ci 


ne l'avait acceptée que contraint par la misère, pourvu qu'il n’y 
eût pas contrainte ab extrinseco. 

Chez tous les autres, il relève des affirmations qui, tout au 
moins, font présager la doctrine selon laquelle le salaire, y compris 
la rémunération d'appoint que peuvent apporter la femme et les 
enfants, doit, pour satisfaire la justice, permettre à l’ouvrier non 
seulement de vivre, mais encore de subvenir aux nécessités de sa 
famille. 

C'est l’analyse des doctrines de Langenstein, de saint Antonin 
et de saint Bernardin qui nous a paru la plus intéressante. 

L'auteur aurait pu donner un commentaire parfois plus attentif 
des textes cités. C’est ainsi, notamment, qu'il semble reprendre 
(p. 63) une interprétation de saint Antonin qu'à la suite de Gougnard 
il a critiquée plus haut (p. 59, note). — L'’exposé des idées de saint 
Thomas est vraiment très bref et utilise des textes qui ne sont pas 
toujours ad rem. Pour prouver que le salaire doit suffire à alimenter 
le travailleur, on cite, par exemple, le texte qui oblige l’homme à 
travailler s’il n’a pas de quoi vivre. Or ceci resterait vrai, même si 
cela ne l'était pas. 

Le problème du salaire familial a donné lieu, malgré ces anté- 
cédents, à des discussions multiples et parfois orageuses. Il y a donc 
utilité à retrouver, dans un travail comme celui-ci, la trace des efforts 
que firent les anciens pour mettre progressivement au point la doc- 
trine, avant d'en présenter une justification bien adéquate et précise 
malgré ses nuances. 

P. HARMIGNE. 
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LES MÉLANGES GRABMANN 


À deux reprises déjà, la collection des Beiträge s'était enrichie 
d'un Supplementband, à l’occasion des 60° et 70° anniversaires de 
son illustre fondateur Clément Baeumker. Aujourd'hui, c'est au suc- 
cesseur de Baeumker qu'est dédié le magnifique monument littéraire 
qui constitue le troisième Supplementband, inséré entre les volumes 
XXXI et XXXII de la collection ’. Véritable monument, en effet, 
tant par sa densité matérielle (plus quam pondus unius equi, aurait 
dit Roger Bacon...) que par la richesse et la variété de son contenu, 
puisque l’ouvrage ne compte pas moins de 77 monographies signées 
par un brillant aréopage de savants et de chercheurs. Nos lecteurs 
trouveront plus loin, dans le Répertoire bibliographique publié en 
appendice du présent fascicule, le titre complet des études conte- 
nues dans ces mélanges, dans la mesure où elles intéressent l’his- 
toire de la philosophie. Îl ne peut être question, ici, que d’une pré- 
sentation générale de l'ouvrage. 

Les pages d'introduction (I-XXXV) contiennent : un portrait hors- 
texte de Mgr Grabmann; une adresse signée par les éditeurs, rap- 
pelant les mérites du savant prélat et précisant la signification de 
l'hommage qui lui est offert (Vir-Ix); la table des matières (X-xill) ; 
la table des abréviations (xIV-XV) ; la liste alphabétique des colla- 
borateurs, avec adresses complètes (XVI-XvIii) ; la liste des souscrip- 
teurs (XIX-XXIi) ; la bibliographie de Mgr Grabmann, riche de 215 nu- 
méros, ainsi que la liste de ses titres académiques (XXIHII-XXXV). 

Les tables alphabétiques occupent les 40 dernières pages du 
second volume : table des manuscrits cités, table des noms de per- 
sonnes, table des matières. 

Le corps de l'ouvrage est divisé en six parties, sans compter 
un appendice où se sont réfugiées deux contributions retardataires 
(76-77). Voici les titres des six sections, avec mention du nombre 


! Aus der Geisteswelt des Mittelalters. Studien und Texte Martin Grabmann 
zur Vollendung des 60. Lebensjahres, von Freunden und Schülern gewidmet. Her- 
ausgegeben von Albert Lang, Joseph Lechner, Michael Schmaus. (Beiträge zur 
Geschichte der Philos. und Theol. des Mittelalters, Supplementband II). Deux 
vol. 24 X 16, xxxv-1475 pp. Münster (W.), Aschendorff, 1935. Broché, 58 Mk. ; 
relié, 65 Mk. 


( 
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d'articles qu’elles renferment : science des manuscrits et bibliothé- 

conomie (1-7); philosophie de l’histoire (8-9): patristique et moyen 
âge naissant (10-21) ; haute scolastique (22-55) : scolastique posté- 
rieure et temps modernes (56-72); théologie byzantine et théologie 
occidentale (73-75). 

Indiquons succinctement les principaux enrichissements que ces 
mélanges apportent à notre connaissance de la philosophie médié- 
vale. 

Les amis de la paléographie et de la littérature manuscrite du 
moyen âge liront avec curiosité l’article 2, sur l’outillage des copistes 
du XIIF et du XIV® siècles, par M. Jean DESTREZ ; ils trouveront 
grand profit à lire l’étude de M. Paul LEHMANN sur la datation des 
manuscrits (3). — M. Jean HIRSCHBERGER montre par des exemples 
précis comment l’histoire de la philosophie, intelligemment enten- 
due, exerce une véritable fonction philosophique et critique, et 
peut, grâce à l'étude de l’évolution des concepts, constituer un 
instrument précieux dans la recherche du vrai (8). Très suggestives 
aussi sont les vues de M. Jean P. STEFFES dans l’article suivant (9); 
partant du fait que l'esprit humain s’est toujours efforcé. de dépas- 
ser les horizons d’une conception positiviste ou empiriste, l’auteur 
entreprend de décrire et de caractériser quelques-uns des types 
fondamentaux de représentation métaphysico-religieuse du monde : 
monde magique, monde transcendant de type grec et de type in- 
dien, conception idéaliste, conception chrétienne. 

À propos de la vision béatifique, M. GILSON ajoute un témoi- 
gnage au procès de réhabilitation de Scot Erigène et achève de 
le laver de l'accusation de panthéisme (11), tandis que M. DE 
WuULF se livre à une opération similaire au bénéfice des « pan- 
théistes » chartrains (17). Dom MoRiN publie intégralement l'impor- 
tant opuscule inédit de maître Achard, second abbé de Saint-Victor, 
mort évêque d'Avranches : De discretione animae, spiritus et men- 
tis (15). M. Henri OSTLENDER apporte une contribution fouillée à 
l'étude des polémiques dirigées contre Abélard avant le Concile 
Je Sens (16)... Le P. J. M. PARENT, O. P;, donne la description 
d'une Somme théologique anonyme et en édite le prologue; cette 
Somme est un témoin remarquable de l'évolution doctrinale vers 
la fin du xui° siècle : inspiration dionysienne, souci d'explication 
philosophique et de synthèse, telles sont les principales caractéris- 
tiques de cette œuvre qui semble étroitement apparentée aux écrits 


théologiques d'Alain de Lille (18). M. A. LANDGRAF et le P. H. WEis- 


128 F. Van Steenberghen 


WEILER, S. J., apportent des éléments nouveaux à l’histoire littéraire 
du Liber sententiaram de Pierre Lombard (20-21). 

Dans la section réservée à l'apogée de la scolastique, l’article 
du P. Joseph DE GHELLINCK, Patristique et argument de tradition au 
bas moyen âge, examine un problème d'intérêt si général, qu'il ne 
peut être passé sous silence, bien qu'il se rapporte directement à 
l'histoire de la théologie (22). M. Paul WILPERT publie une contri- 
bution à l’histoire de la docirine de l’intellect agent (24), tandis que 
M. Alexandre BIRKENMAJER enrichit l’histoire des traductions exécu- 
tées par Gérard de Crémone : sa traduction de la Physique d’Alfa- 
rabi a été retrouvée récemment et M. Birkenmajer publie le texte 
intégral de ce petit traité (26). L'article de M. Palémon GLORIEUX, 
Pour jalonner l’histoire littéraire du XII[ siècle, est de première im- 
portance : il fournit, de main de maître, des indications précieuses 
sur les moyens d'établir la chronologie des écrits scolastiques (27). 
M. Henri KüHLE s'efforce de serrer de plus près le difficile pro- 
blème des relations entre la Somme théologique et le Commentaire 
des Sentences d'Albert le Grand (33); dom Odon LOTTIN tire parti 
des premiers écrits du Docteur universel pour préciser l’histoire de 
la pénétration de l'Ethique à Nicomaque au xili° siècle (34). M. Charles 
FECKES examine le De ente et essentia de saint Thomas à la lumière 
des commentaires qui en ont été faits (37), tandis que M. Jean MEYER 
étudie saint lhomas comme interprète de la théologie aristotélicienne 
(38). Les communications de M. Louis BAUER (39) et de Mgr Léon 
NoËL (40) ont pour objet l’épistémologie thomiste. M. Michel WiTr- 
MANN compare saint Thomas et saint Bonaventure sur le chapitre de 
la béatitude (43). Le P. Gallus HäFELE, ©. P., édite une intéres- 
sante dissertation de Constantin von Schäzler, datée de 1875, sur la 
mission de saint Thomas à noire époque (44). Le P. Edgar HOCEDEZ 
ajoute à ses excellents travaux une étude sur les principales thèses 
philosophiques soutenues dans les Quodlibets de Pierre d’ Auvergne 
(45). M. Georges ENGLHARDT expose les tendances doctrinales des 
écrits contenus dans le ms. 16.407 de la Bibliothèque nationale (46). 
Le P. Ferdinand DELORME, ©. F. M., consacre une monographie 
très érudite aux Disputes de Raymond Rigaut (47) et le P. CHENU 
présente le traité De tempore de Kilwardby (49). Une remarquable 
étude de M. Joseph KOCH a pour objet la tradition manuscrite du 
De erroribus philosophorum (50). Suivent des monographies du 
P. Bernard JANSEN sur Olivi (51), de M. Michel SCHMAUS sur Augus- 
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| tinus Triumphus (52), du P. Ephrem LONGPRÉ sur une réportation 
; inédite de Duns Scot (54). 
Dans la section suivante (Spätscholastik und Neuzeit) on remar- 
quera d'abord les deux premiers articles, consacrés à l’histoire de 
| la mystique médiévale (56 et 57). La monographie de Mgr À. PELZER 
sur le dominicain Guillaume de Leus (de Levibus) apporte, comme 
toujours, une foule de données nouvelles, passées au crible d’une 
| exigeante critique; la description du seul ouvrage philosophique de 
Guillaume, son Explication du Livre des causes, intéressera particu- 
| lièrement les philosophes (59). Le P. Jean STUFLER étudie la célèbre 
doctrine du concours divin dans Durand de Saint-Pourçain (60). 
M. Constantin MicHaLski enrichit l’histoire des procès doctrinaux 
du moyen âge par l'examen d’une liste d'erreurs contenue dans 
un ms. de Iroyes (61), tandis que le P. Franz PELSTER décrit et 
édite un document relatif au procès d’Eckhart en Avignon (62). Très 
dense aussi est l'étude de M. Joseph LECHNER sur le franciscain 
| Jean de Rodington (63). Le P. Bartomeu XIBERTA publie un frag- 
| ment inédit de Bradwardine sur la préscience divine (64). M. Al- 
| bert LANG fait connaître la carrière de Jean Müntzinger (f 1417), 
| auteur d'ouvrages divers, dont plusieurs relèvent de la philosophie 
| (66). M. E. VANSTEENBERGHE restitue à Pierre d’Aiïlly l’opuscule De 
exercitio proficientium et en publie le texte latin et le texte fran- 
_ çais (67). M. Georges HEIDINGSFELDER jette une lumière abondante 
sur la controverse relative à l’immortalité, à l’époque de la Renais- 
sance ; il considère particulièrement le rôle de Pierre Pomponatius 
dans cette lutte doctrinale (69). Enfin M. Frédéric STEGMüLLER étu- 
die la doctrine de la prédestination d’après l’enseignement de Vas- 
quez en 1587 et 1588 ; texte inédit en appendice (70). 

Relevons, dans la section byzantine, l’article de M. Michel 
RACKL sur le rayonnement de la pensée de saint Thomas dans le 
monde byzantin (74). 

Tels sont les trésors d’érudition et de science accumulés dans 
les Mélanges Grabmann. La brève énumération qu'on vient de lire, 
toute décharnée qu’elle est, permet d'’entrevoir la valeur de cet 
hommage universel offert à l’éminent historien de la scolastique. 
Nous sommes heureux de noter en terminant que la Belgique est 
largement représentée dans ce concert des nations, puisqu'elle a 
fourni 9 collaborateurs (de Ghellinck, Hocedez, Lottin, Noël, Pelzer, 
De Poorter, Van Steenberghen, leetaert et De Wulf) sur les 31 col- 


laborateurs étrangers que compte l'ouvrage. 
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Le nouveau Festschrift occupe une place très honorable à côté 
de ses aînés, les Mélanges Baeumker, Ehrle, Mandonnet, Geyser et 
De Wulf. Il constitue un témoin nouveau — et très éloquent — de 
la vitalité des études médiévales. 


F. VAN STEENBERGHEN. 


LA RÉÉDITION 
DES OEUVRES DE JEAN DE SAINT-THOMAS 


Ceux qui savent quels trésors de doctrine sont enfouis dans les 
écrits du célèbre commentateur de saint Thomas, ont appris avec 
plaisir la réédition de son Cursus philosophicus et de son Cursus 
theologicus. Nous voudrions présenter cette double entreprise à nos 
lecteurs et en faire apprécier les mérites. 


Le Cursus philosophicus thomisticus est le fruit de dix-sept 
années d'enseignement philosophique. Ce titre général n’a pas été 
donné à son œuvre par l’auteur lui-même, car on ne le lit pas dans 
les éditions qu'il a personnellement préparées. L'ouvrage ne forme 
pas un traité complet de philosophie : il ne comprend que la logique 
et la philosophie naturelle ; la métaphysique et l'éthique ne sont pas 
traitées ex professo. En réalité cependant, la majeure partie des 
problèmes classiques d’épistémologie et d’ontologie sont abordés et 
résolus, soit en logique, soit en philosophie naturelle. Les questions 
de théodicée et de morale sont réservées à la théologie. 

Le Cursus philosophicus a reçu de nombreuses éditions, dont 
les premières datent du vivant de l’auteur. Ces éditions sont loin 
d'être parfaites, soit qu'elles abondent en fautes d'impression, soit 
qu'elles reproduisent le texte de la première édition donnée par 
l’auteur, sans tenir compte des corrections et remaniements qu'il a 
opérés lui-même au cours d'une seconde impression. Depuis long- 
temps, d’ailleurs, les éditions de Jean de Saint-Thomas étaient 
épuisées. Îl était donc souhaitable, à tous points de vue, que les 
œuvres du grand scolastique fussent à nouveau publiées, et cette 
fois selon toutes les exigences de la critique. Le P. Beatus REISER, 
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professeur de philosophie au Collège Saint-Anselme à Rome, s’est 
| chargé de cette tâche pour le Cursus philosophicus, dont la publi- 
cation a été confiée à l’importante maison Marietti, de Turin. 

| Voici les principes de la nouvelle édition. 

Le texte reproduit est celui de la dernière édition revue par 
Jean de Saint-Thomas. Seuls les titres généraux, absents des édi- 
tions primitives, ont été maintenus: ils sont d’ailleurs tirés presque 
textuellement du Cursus. L'éditeur a eu la bonne idée de publier, 
soit en note, soit en appendice, les variantes et surtout les addi- 
tions que l’on trouve dans certaines éditions posthumes et qui sont 
de nature à éclairer le texte authentique. Il a utilisé dans la mesure 
du possible les diverses éditions qui pouvaient l'aider à déceler et 
à corriger les nombreuses fautes introduites au cours des impres- 
sions successives. 

Un des principaux mérites du P. Reiser est d’avoir contrôlé 
toutes les citations dont le texte du Cursus est émaillé : il a pu 
corriger, de la sorte, un grand nombre de références inexactes. 
Aristote est cité d’après l'édition de Berlin, saint Thomas d’après 
| l'édition léonine ou, à son défaut, d'après l'édition de Parme 
(1852-73); pour les deux Sommes, les références ne sont pas don- 
nées à une édition déterminée, mais le texte adopté est néanmoins 
celui de la léonine. 
| De nombreuses tables seront annexées au troisième et dernier 
volume. 

Le premier tome de la nouvelle édition a paru en 1930 et con- 
tient la logique ‘. On y trouve une longue préface de l'éditeur, sur 
la vie et les écrits de Jean de Saint-Thomas, sur le Cursus philo- 

sophicus (son titre, son histoire, ses éditions, son contenu), enfin 
sur les caractéristiques de la nouvelle édition. Viennent ensuite : 
la table analytique des matières ; un tableau synoptique dressé 
par l'éditeur (p. XXVii) ; la liste des abréviations. 

À part la préface de l’auteur (pp. 1-2), le texte est imprimé 
en deux colonnes: la présentation typographique et le papier sont 
de bonne qualité; les divisions ressortent très nettement; les lignes 


1 Joannis a Sancto Thoma O. P. Cursus philosophicus thomisticus. Nova editio 
a P. Beato REISER ©. S. B. .…. exarata. Tomus primus. Ârs logica seu de forma et 
materia ratiocinandi. Un vol. 27x18 de XxXvi1-840 pp. Turin, Marietti, 1930. Prix: 
120 lives: relié, 135 lires. Pour la Belgique, adresser les commandes à M. Beyaert, 


éditeur, Bruges. 
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sont numérotées. Bref, une édition excellente, qui l'emporte de loin 
sur toutes ses aînées. 

Le contenu de l’Ars logica est extrêmement dense. Après le 
double prologue sur la méthode des discussions dialectiques et sur 
la division, l’ordre et l'utilité de la logique, l’auteur donne un ex- 
posé abondant de la logique formelle, suivi de huit Quaestiones 
disputandae ad illustrandum difficultates aliquas huius textus. Vient 
ensuite la logique matérielle, où l'être de raison et l’universel sont 
d'abord étudiés de manière approfondie ; à cet exposé général font 
suite des commentaires sur l’/sagoge de Porphyre (les cinq prédi- 
cables), sur le Livre des prédicaments (antéprédicaments, prédica- 
ments et postprédicaments), sur les Premiers et Seconds Analytiques 
(les signes, les concepts, la démonstration, la science). 

Le tome I] du Cursus philosophicus a paru en 1932. Il contient 
la première partie de la Philosophia naturalis et sera analysé en 
même temps que le tome II], dont la parution est annoncée comme 
imminente. 


Les fils de saint Benoît semblent avoir en estime particulière 
Jean de Saint-Thomas : tandis que dom Reiser entreprenait la 
réédition du Cursus philosophicus, une équipe de moines de So- 
lesmes s’attelait à une œuvre plus considérable encore, la réédi- 
tion du Cursus theologicus, qui comportera dix volumes grand in-4°, 
dont un volume de tables. 

La réalisation de ce vaste projet est déjà fort avancée, puisque 
le premier volume a paru dès 193] et que le second vient de sortir 
de presse. La nouvelle édition a été confiée à la maison Desclée 
(Paris), qui s’acquitte de sa tâche avec une réelle maîtrise : le tome 
premier est une réalisation typographique vraiment artistique et de 
grand style. Nous nous bornerons aujourd'hui à présenter ce pre- 
mier tome, qui s'ouvre par une longue préface des éditeurs ?. 

Cette préface est, à elle seule, tout un ouvrage (cv pp.). Elle 
comprend un prologue, quatre chapitres, dix-sept appendices, un 
épilogue et deux tables. Les quatre chapitres, qui forment le corps 
de ce grand travail, constituent autant de savantes dissertations sur 
la vie et les œuvres de Jean de Saint-Thomas, sur les éditions anté- 


* Joannis a Sancto Thoma O. P. Cursus theologici tomus primus, opera et stu- 


dio monachorum quorumdam Solesmensium O. S. B. editus. Société S. Jean l’'Evan- 
géliste, Desclée et Ci°, Paris-Tournai-Rome, 1931. Un vol. 33x25 de cvui-560 pp. 
Prix : 150 fr. français. 
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rieures du Cursus theologicus, sur le style de l’auteur, enfin sur les 
principes de la nouvelle édition. Les appendices contiennent divers 
documents relatifs à la personnalité, à la vie, aux travaux de Jean 
de Saint-Thomas. En somme, cette préface est une monographie 
historique très substantielle qui servira de base aux travaux ulté- 
rieurs sur l’auteur du Cursus et sur sa doctrine. 

Laissant de côté la plupart des thèmes traités au cours de ces 
108 pages de petit texte, nous nous arrêterons uniquement au cha- 
pitre qui expose les caractéristiques de la présente édition. 

Le besoin d'une nouvelle édition — et d'une édition critique — 
du Cursus theologicus se faisait sentir pour des raisons analogues à 
celles que nous avons signalées pour le Cursus philosophicus : non 
seulement l'ouvrage ne se trouvait plus dans le commerce, mais 
toutes les éditions précédentes sont criblées de fautes et quelques- 
unes sont tout bonnement détestables. Dès lors un grand travail 
d'épuration s'imposait. Les éditeurs de Solesmes reproduisent le 
texte de l’editio princeps, qu'ils s'efforcent d'améliorer prudem- 
ment : les fautes certaines sont corrigées dans le texte courant * : 
pour les erreurs probables, la correction est proposée en note; les 
additions des éditeurs, destinées à rendre une phrase obscure plus 
intelligible, sont mises entre crochets. — Les éditeurs ont pris soin 
de compléter et surtout de corriger la ponctuation très défectueuse 
des éditions antérieures; ils ont voulu rendre lisibles certaines pé- 
riodes interminables, en isolant les propositions incidentes au moyen 
de parenthèses. — Etant donné qu'on se trouve dans l'impossibilité 
de connaître avec certitude l'orthographe de l’auteur, les éditeurs 
ont adopté l'orthographe latine aujourd'hui courante; ils recourent 
aussi à des accents pour distinguer les formes grammaticales dont 
la graphie est identique. — Notons enfin que, dans cette édition 
comme dans celle du Cursus philosophicus, les citations ont été 
identifiées et contrôlées. 

Outre la préface des éditeurs, le tome premier contient les 
trois traités préliminaires du Cursus et le début du Commentaire 
sur la /° pars de la Somme théologique. Rappelons l’objet de ces 
traités préliminaires : le premier est une brève paraphrase du Livre 
des Sentences: le second constitue une introduction à la Somme 


# Le texte fautif de l’editio princeps est donné en note, sauf quand l'erreur de 
cette édition se réduit à un détail typographique et qu'elle a été corrigée dans les 


à 9 
éditions ultérieures : dans ce cas, la faute n'est pas mentionnée en note. 
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théologique de saint Thomas; le troisième est une dissertation sur 
l'autorité du Docteur angélique en théologie. 

Il est superflu de souligner l'intérêt philosophique de ces traités 
et surtout du Commentaire sur la [* pars, dont les sept premières 
questions seulement sont exposées dans ce premier tome. Les qua- 
lités excellentes de ce volume font désirer impatiemment les sui- 
vants. Puissent les savants éditeurs mener rapidement à bonne fin 
leur belle entreprise ! 

F. VAN STEENBERGHEN. 


COMPTES RENDUS 


Philosophie. 


Maurice BLONDEL, Correspondant de l’Institut, Professeur hono- 
raire de l’Université d’Aix-Marseille, La Pensée. Il. Les responsa- 
bilités de la pensée et la possibilité de son achèvement. (Bibliot. de 
Philos. contemp.). Un vol. in-8° de 560 pp. Paris, Alcan, 1934 ; 
60 fr. | 

La disposition demeure la même que dans le premier volume. 
Après les développements viennent les commentaires justificatifs, | 
discussions auxiliaires et convergences pacificatrices (pp. 412 à 558). 
La désignation numérique des parties et des éclaircissements rap- 
pelle les précédentes étapes. | 

Le but constant de M. Blondel est de montrer la liaison de 
tout ce qui conditionne, produit, oriente la vie de notre pensée. 
Tout se tient ; rien ne se résout par des vues isolées. Pour vrais, | 
pour solides qu'ils soient, des fragments ne constituent pas une 
explication. Cloisonnée, la pensée étouffe et se meurt. Dégagée 


et libre, elle croit en elle-même, en ses résultats et en ses pro- 


messes : introspection, rétrospection et prospection. 

La pensée humaine — en art, en morale privée et sociale, en 
tout ce qui intéresse la civilisation et la science appliquée, souple 
à l'expérience et au génie inventif de l’homme —, en tout, la pen- 
sée humaine présente une dichotomie, une diplopie comportant une 
singulière incompatibilité formelle, en même temps qu'une néces- 
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saire solidarité fonctionnelle. Entre pensée abstraite et pensée con- 
crête, noétique et pneumatique, pour user de termes choisis par 
M. Blondel, il y a opposition et coopération. Dans le dynamisme 
de la vie mentale, inachevé et métaphysiquement inachevable, il y 
a une opposition embarrassante, non inhibitrice pourtant; mais au 
contraire stimulante. Impossible d'arriver au bout de notre pensée. 
Il y a toujours du nouveau dans le monde: ne fût-ce que par l'ini- 
tiative permanente de la pensée. Cette insuffisance requiert de nou- 
velles démarches, d’ultérieurs progrès pour la recherche d'un équi- 
libre qui demeure toujours en mouvement. Et pourtant un recours 
éternel ne satisfait pas notre pensée qui ne peut admettre une solu- 
tion parabolique. 

Réfléchissante, la pensée prend possession de la liberté ; elle 
écrit sa propre histoire en tendant vers des fins rapprochées, en 
s’acheminant vers la fin dernière, l'unique nécessaire. La respon- 
sabilité de l'option s'impose ainsi à la pensée profonde; car toute 
manifestation de pensée n'est pas libre, c’est trop clair. 

C'est seulement en se disposant activement à écouter l'appel 
éventuel de la Pensée pure identique à l’Etre absolu; c’est en se 
rendant souple aux touches mystérieuses de l'Esprit sanctificateur 
que notre pensée finie peut s'achever. 

Mais la Pensée pure identique à l'Etre parfait, sans progrès 
d'aucune sorte, existe-t-elle ? Est-elle possible ? Voilà le plus méta- 
physique des problèmes. Et, avant de chercher si Dieu est ou n'est 
pas, Leibniz avait raison, pense M. Blondel, de chercher d’abord 
s’il est possible et en quelque façon concevable, sinon compréhen- 
sible. Problème primordial qui commande non seulement toute théo- 
logie rationnelle, mais toute science de la pensée, même humaine. 
Le penser pur est-il intelligible ? 

Bossuet pensait qu'il était suffisant de poser cette question : 
« Pourquoi l'imparfait serait-il et le parfait ne serait-il pas? La 
perfection n’est pas un obstacle à l'être : elle en est la raison 
d'être ». Encore faut-il expliquer ce que comporte la perfection 
et comment un devenir infini n’est pas perfection ; encore faut-il 
montrer que tout réel ne comporte pas limitation : « omnis deter- 
minatio, negatio ». 

Il ne suffit pas non plus de déclarer, avec Malebranche, que 
l'identité de l'essence et de l'existence en Dieu est une preuve de 
simple vue. D'abord il s’agit là de l'être et non du penser. Et puis, 
l'explication pourrait bien n'être que verbale. Le concept d'être 
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parfait comporte cette identité ; mais, à ce concept, une existence 
peut-elle correspondre ? 

Il pourrait paraître, à première lecture, que M. Blondel passe 
de la possibilité intrinsèque positive de Dieu à l'existence de l’Acte 
pur. Or, à propos de Dieu, nous n'avons qu’un concept analogique, 
à savoir le transcendantal; et la possibilité de l’Infini transcendant 
est purement négative. On ne voit pas que Dieu soit impossible, 
mais on ne voit pas non plus qu'il soit possible. Ex indeterminato 
nihil sequitur. Nous n’avons pas l’idée propre de l’Acte pur. Leib- 
niz se flatte vainement d’avoir prouvé la possibilité positive de 
Dieu. I1 n’est pas exact de penser que si Dieu ne nous paraît pas 
impossible, il est possible en soi. S'il n’est pas impossible en soi, 
il est possible sans doute. Mais nous ne voyons pas directement 
qu'il soit impossible, c’est tout. Aussi bien, c’est par l’impossibi- 
lité d’une pensée finie dont Dieu ne serait pas fin dernière ou 
achèvement, que M. Blondel montre que Dieu, non seulement est 


pensé comme non impossible, mais justifié comme possible en soi. 


La possibilité de la pensée finie exige de soi de s'appuyer à la 


possibilité de Dieu. La pensée finie est réelle et tend au réel; elle 
tend réellement vers Dieu sa cause finale, nécessaire, sa justifica- 
tion réelle. Il y a donc là une preuve de Dieu par le fini. 

En vérité, c'est le penser que M. Blondel étudie et non les 
pensées ; le penser en lui-même, dans ses fonctions, dans son 
besoin d'unité. Les conflits intérieurs de nos formes de pensée 
sont déplacés, puis surmontés en se rapprochant d’une clarté qui 
explique leur signification et leur finalité. Née de l'être, notre 
pensée est génératrice d'être et source de vie spirituelle. Elle in- 
tègre l'être et il faut faire refluer vers elle tout ce qui reçoit l'être, 
tout ce que l’action peut procurer. La pensée a un être propre; ne 
naissant pas de soi, elle ne peut se terminer en soi. Elle n’est pas 
seule, elle: ne fait pas tout. Se détacher de tout pour Dieu, c’est 
se rattacher à tout dans sa source et dans sa fin. La pensée analy- 
tique et discursive, normale, utile, indispensable, ne peut demeurer 
seule. Elle vit par et pour une pensée toute concrète, toute univer- 
selle qui nous dépasse. Vivre pour Dieu, pour voir Dieu et enfin le 
voir après la mort, c'est l'achèvement de la pensée humaine. 

La pensée de M. Blondel est une critique impitoyable de l’idéa- 
lisme analytique ou géométrique, synthétique ou constructif, actua- 
lisme du Sujet de M. Gentile ou « Cogitatio », médiation en acte, 
de M. Decoster. La pensée en acte n’est pas tout ; il y a de la 
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potentialité, de la pluralité. I] y a des êtres dans l'être : il y a 
plusieurs pensées finies et une Pensée fin dernière. 

Aussi bien, après ces brillantes promesses et réalisations, atten- 
dons-nous avec la plus légitime impatience le volume L’Etre et les 
êtres de M. Blondel qui va enfin faire de la métaphysique ex pro- 
fesso. Pour les métaphysiciens thomistes, ce sera la plus délicieuse 
des jouissances spirituelles, que d'entendre exprimer en un langage 
bien différent, des pensées qui sont profondément concordantes avec 
les leurs. 

Nous voulons réserver pour plus tard, (après l'étude sympathique 
de ce volume d'ontologie), quelques difficultés qui nous restent au 
sujet de la métaphysique de la mort, de la survie de l'âme, de la 
résurrection des corps, comme aussi au sujet de la pensée parfaite. 
En pur philosophe M. Blondel la comprend un peu n'être possible 
et bonne que « en se rendant pour ainsi dire à son principe dans 
une circumincession d’être, de connaître et d’amour réciproque » 
12.395). 

Réjouissons-nous, en terminant, de lire sous la plume de M. Blon- 
del que l'être est le plus grand de tous les mots. Ce n’est pas une 
vide entité, ni une mystérieuse idée. Il y a des êtres dans l'être. Com- 
ment subsistent-ils, sans s’absorber dans la plénitude totale de l'être 
où des cloisonnements semblent incompréhensibles? Ces êtres agis- 
sent. Ils possèdent une originalité vraiment initiatrice et, d’une cer- 
taine manière, créatrice. D'ailleurs, même dans l’ordre de la pen- 
sée, l'union intentionnelle ne va pas sans un ordre réel vraiment 
ontologique. C’est ainsi qu'une étude spécifique de la pensée laisse 
subsister encore bien des desiderata (p. 408, passim). 

Nous nous surprenons à balbutier. Tant mieux! Pour avoir l’oc- 
casion d'entendre M. Blondel nous les exposer avec une expérience 
si sage et une sincérité si évidente qu'elle commande l'admiration 
la plus respectueuse. 

N. BALTHASAR. 


Ernst BARTHEL, Privatdozent an der Univ. Kôln, Beiträge zur 
tranzendentalen Logik auf polaristischer Grundlage. Un vol. 24x17 
de xiv-187 pp. Leipzig, Robert Noske, 1932. 

L'auteur se propose de résoudre, sur des bases nouvelles, le 
problème qui, depuis Kant, a hanté l'esprit de nombreux philo- 
sophes, et qui, semble-t-il, n'a pas reçu de réponse satisfaisante : 
la déduction des catégories. 
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M. Barthel part du dualisme du + et du —. Chacun de ces 
deux «pôles » peut être considéré, à son tour, positivement ou 
négativement, ce qui fournit le schéma central de la tétranomie 
(+ +) (+—) (—+) (— —. De cette manière sont mises en évidence 
les catégories de la pensée objective, de la relation, du jugement et 
du langage. 

Une deuxième partie applique le dualisme polaire aux différents 
domaines de l'esprit et du monde : en mathématiques (unité et tota- 
lité), en critique (volonté et connaissance), en métaphysique (sujet et 
objet), en logique transcendantale (dissociation), en méthodologie 
(recherche de la cause et analyse de l'être), polarité dans l’espace, 
dans le temps, dans la lumière, dans la matière. 

Nous doutons fort que la solution de M. B. soit trouvée plus 
satisfaisante que celles qui ont été proposées avant lui. Le fait est 
qu'il a de nombreux adversaires auxquels il s’en prend avec vio- 
lence dans sa préface. Il est certain que, pour faire triompher des 
thèses comme celles qu'il avance, il faudrait des preuves d’une évi- 
dence éblouissante. Par exemple, pour lui, la mécanique de Galilée 
est fausse : elle ne tient pas compte de la différence du haut et du 
bas, et a tort d'appliquer à la direction verticale le principe d'inertie 
qui ne vaut que pour l'horizontale. Ces preuves, nous avouons ne 
pas les voir. 


À. GRÉGOIRE, S. J. 


Ernst BARTHEL, Einführung in die Polargeometrie. Un vol. 22 x 14 
de X-179 pp. Leipzig, Robert Noske, 1932. 

Il ne s’agit pas ici, comme on pourrait le croire, d’un traité de 
géométrie en coordonnées polaires, mais de l'application à l’espace 
du principe de « polarité », qui domine toute la philosophie de 
l’auteur. 

Jusqu'à M. B., les géomètres ont, paraît-il, fait fausse route. Ils 
ont tous supposé l'homogénéité de l’espace, c’est-à-dire, pratique- 
ment, que l'on peut augmenter ou diminuer les dimensions des 
figures, sans changer leurs propriétés ou les relations entre leurs élé- 
ments. S'il y avait doute au sujet de la géométrie qu'il faut ad- 
mettre, on n'avait le choix qu'entre la géométrie euclidienne et les 
géométries non euclidiennes. Là n'est pas la question : les deux 
termes de l'alternative sont, en réalité, l’homogénéité et la méta- 
morphose. 


Nous ne suivrons pas l’auteur dans ses développements tech- 
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niques ; ce n'est pas possible ici, et c’est d’ailleurs inutile. Il semble 
qu'il n'ait pas compris grand’chose à la pensée mathématique mo- 
derne, ni à la manière dont on envisage les relations entre mathé- 
matiques et physique. Qu'on en juge par cette appréciation portée 
sur l'astronomie : « D'Euclide à Einstein en passant par Kopernic, 
de la théorie de la terre à celle des étoiles fixes en passant par 
celle des planètes, toute l’astronomie de l'humanité a été un enfan- 
tillage ridicule » (p. 164). 


A. GRÉGOIRE, S. J. 


Henri BOUCHET, L'’individualisation de l’enseignement. (Biblio- 
thèque de Philosophie contemporaine). Paris, Alcan, 1933; un vol. 
PCA UEXVI-592 pp: Prix : 50'fr. 

Dans cette thèse de doctorat présentée à la Sorbonne, M. Henri 
Bouchet étudie la loi fondamentale de l’individualisation : chaque 
enfant est seul capable de faire son éducation; il est seul capable, 
avec l’appoint accepté des maîtres, des livres et du milieu, de faire 
servir à sa formation les ressources de son individualité. L'ouvrage 
porte d’ailleurs en sous-titre : « L’individualité des enfants et son 
rôle dans l'éducation ». 

L'auteur établit d’abord le bien fondé de cette loi contre 
le sociologisme coupable d'affirmer le primat du social, de n’en- 
visager l'éducation que dans le but social à atteindre, et de mé- 
connaître par conséquent la nature vraie des enfants en même 
temps qu'il méprise leur personnalité naissante. 

Puis il en cherche les caractères : continuité, logicité, finalité, 
liberté, originalité. Cette division, établie pour les besoins de la 
cause, l’auteur ne prétend pas l’imposer : elle lui permet de clas- 
ser les nombreux faits rapportés au long de près de deux cents 
pages. En traitant du caractère de logicité, l’auteur prend nette- 
ment position contre M. Piaget dont il critique chacune des con- 
clusions. L'enfant, dit-il, montre une logique pareille à celle des 
adultes, encore qu’elle se manifeste dans des expériences fort dis- 
semblables. 

Après avoir donné quelques applications de sa loi d'individua- 
lité, M. Bouchet dresse un tableau des réussites et des échecs de 
la pédagogie nouvelle. Cette dernière partie est sans contredit la 
moins intéressante et la moins originale, théories et expériences 
étant trop rapidement esquissées pour retenir l'attention. 

L'ensemble de l'ouvrage, cependant, ne manque pas de qua- 
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lités : clarté, documentation abondante, bibliographie et notes co- 
pieuses reportées à la fin du volume. C'est cette abondance de 
renseignements qui, avec la critique du sociologisme, en fait une 


œuvre pratique et solide. 
L. FOURNEAU. 


Georges VIANCE, Préface à une réforme de l'Etat. (Collect. des 
Questions disputées). Paris, Desclée De Brouwer, 1934; un vol. in-12 
de 182 pp. 

C'est une préface que l’auteur a entendu écrire ; il ne s’est 
pas proposé de donner un plan de réforme de l'Etat. Il a surtout 
voulu rappeler des notions fondamentales en les illustrant d'exem- 
ples : notion du bien commun, réalité certaine mais complexe ; 
notion de la personnalité humaine à laquelle tout revient en déf- 
nitive et dont la fin doit dominer tout l’ordre social aussi bien 
que l’ordre individuel ; notion des deux cités, temporelle et éter- 
nelle, qui doivent s’accorder. Combien ces notions sont obnubi- 
lées dans la crise que nous traversons, l’auteur le sait, il essaie de 
dissiper les nuages et de faire la lumière. En manière d'illustra- 
tion de sa pensée, il invoque le bolchévisme, le fascisme, l’hitlé- 
risme ; il confronte ces différents systèmes politiques avec ce qu'il 
tient pour la vérité et c’est l’occasion de rappeler les grandes lignes 
du meilleur régime politique d’après saint Thomas. 

Xavier LEGRAND. 


Manfred SCHRGTER, Philosophie der Technik. (Handbuch der 
Philosophie hrsg. von Baeumler und Schrôter, 43. Lieferung). Un 
vol. 26 x 18 de 80 pp. Munich et Berlin, Oldenbourg, 1934. 

L'œuvre collective, entreprise pour donner dans ce Handbuch 
une vue générale de la philosophie, comporte comme dernière 
section une philosophie de la technique, distincte des philosophies 
de la culture, des sciences et de l’ordre économique. On s'étonne 
un peu de l'importance accordée à cette discipline, mais on le 
comprend de la part d’un auteur qui peut dédier son ouvrage à 
la mémoire d'un père et d’un grand'père qui enseignèrent la tech- 
nique. 

Après avoir parcouru les questions concernant l’histoire et la 
méthode de la technique, l'ouvrage indique quelle place il faut lui 
assigner dans une conception d'ensemble de la culture ; puis il 
aborde l'exposé de points par où la technique intéresse la psy- 
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chologie, la morale et la philosophie de l’histoire : il indique les 
récentes opinions émises sur ces questions ; enfin il traite, pour la 

première fois, nous assure-t-on, l’aspect métaphysique et cosmo- 
logique de la technique. 

On peut et on doit, en fonction de chaque système philoso- 
phique sur l’homme et son action, sur la nature, son origine et sa 
fin, assigner à toutes nos entreprises, aux biens que nous poursui- 
vons et à nos moyens de les atteindre, des valeurs déterminées. 
On pourrait multiplier ainsi les traités spéciaux, étudiant chaque 
espèce d'activité et de biens. Sans manquer d'intérêt, ils n’apporte- 
raient guère de nouvelles lumières à la philosophie, mais montre- 
raient comment la philosophie, d'une certaine façon, juge de tout. 

P. HARMIGNE. 


Histoire de la philosophie. 


S. THOMAE DE AQUINO Summa contra Gentiles. Editio leonina 
manualis. Un vol. 24 x 17 de vi-58l pp. Rome, Commission Léo- 
nine (21, via S. Vitale), 1934. Prix : 20 lires. 

Il y aura bientôt quinze ans, Mgr Pelzer présentait à nos lec- 
teurs, dans une étude riche d’érudition, le premier volume de l'édi- 
tion léonine de la Somme contre les Gentils (mai 1920, pp. 217-245). 
Il soulignait l'importance historique et doctrinale de cette édition cri- 
tique, réalisée à la lumière de l’autographe de saint Thomas. De- 
puis lors, deux nouveaux tomes sont venus compléter la publication 
de la Somme contre les Gentils, qui occupe les volumes XIII à XV 
de l'édition léonine des œuvres de saint Thomas et qui est achevée 
depuis 1930. Il était vivement souhaitable que ce texte critique, qui 
laisse loin derrière lui toutes les éditions antérieures, fût rendu ac- 
cessible à tous les lecteurs de saint Thomas. Répondant à un vœu 
souvent exprimé, la Commission léonine a réalisé une édition ma- 
nuelle et économique de la Somme contre les Gentils, qui supplan- 
tera rapidement toutes les autres éditions manuelles. 

On y trouve le texte de la grande édition, sans les introduc- 
tions, l’apparat critique, les appendices et le commentaire de Fran- 
çcois de Sylvestre, le Ferrarais. La présentation extérieure et inté- 
rieure du volume est excellente : texte clair, en deux colonnes, sur 
bon papier blanc; couverture cartonnée. Toutes les références qui 
ne sont pas dans le lexte de saint Thomas sont placées entre cro- 
chets [], à l'exception des versets de la Bible, indiqués sans cro- 
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chets pour gagner de la place. Pour les citations d’Aristote, les 
références sont faites, non seulement à l'édition Didot (chapitres et 
paragraphes), mais aussi à l'édition Bekker (pages et colonnes). En- 
fin, dans les cas où une longue série de réponses fait suite à une 
série parallèle d’objections, objections et réponses ont été numé- 
rotées pour la facilité du lecteur. 

Comme nous l'avons annoncé (mai 1934, p. 149), une édition 
manuelle de la Somme théologique est en préparation. 


F. VAN STEENBERGCHEN. 


Albert BONET, La Filosofia de la libertad en las controversias 
teologicas del siglo XVI y primera mitad del XVII. Un vol. 25 x 18, 
294 pp. Barcelona, Imprenta Subirana, 1932. 

C’est uniquement du point de vue de l'histoire des doctrines 
philosophiques de la liberté que M. Bonet a étudié les controverses 
théclogiques du XVI° et de la première moitié du XVII° siècle. L’ou- 
vrage se divise en trois parties. La première est consacrée à la 
doctrine de la liberté chez Luther. Le déterminisme philosophique 
de Luther est l'âme de sa conception religieuse : la volonté hu- 
maine n'est pas seulement esclave de la concupiscence, mais en- 
core de la volonté universellement déterminante de Dieu. Dans la 
seconde partie l’auteur étudie la philosophie de la liberté dans la 
controverse « de Auxiliis ». [ci on peut regretter que, pour son 
étude du bannésianisme, il se soit inspiré presque exclusivement 
d’Alvarez et de Suarez. La troisième partie a pour objet la doc- 
trine de la liberté dans le jansénisme. 

Cet ouvrage est plus qu'un exposé analytique. L'auteur s’est 
attaché à retracer l’enchaînement historique des doctrines. Il montre 
fort bien comment le pessimisme déterministe de Luther a suscité, 
par réaction, d'une part le molinisme, d’autre part le prédétermi- 
nisme orthodoxe de Bannez, ainsi que le prédéterminisme hétéro- 
doxe de Jansénius. 

À. DoNDEYKE. 


Giuseppe ZAMBONI, Studi esegetici, critici, comparativi sulla 
« Critica della Ragione pura », Serie [° e Il. Verona, Lib. Dante, 
1932. Un vol. 25 x 17, 20 lires. 

On a dit que, dans cet ouvrage, il ne s'agissait de rien de moins 
que d’un « mariage entre Kant et la Scolastique ». Mariage de... 
correction, alors ! Car si l’auteur parle d’unir, et même d’« incor- 
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porer » la Critique de la raison pure à la synthèse thomiste, ce n’est 
que pour en (corriger les défauts » (p. 247). Les préjugés empirico- 
 rationalistes de Kant, dit-il, dérobent à sa vue le principe actuali- 
sateur, réalisateur, de l'être substantiel : l’« actus essendi », la « vir- 
| tus essendi » telle que la conçoit saint Thomas, l’arrêtant à l'aspect 
extérieur de l’esse : le « Dasein », le « fait d’exister ». Son mérite 
est, d'une part, d'avoir bien isolé dans cette notion superficielle 

de l’esse une base strictement suffisante au travail de recherche 
de la physique-mécanique » (p. 210), (séparée de toute justifica- 
tion philosophique), et d’autre part, d’avoir mis en évidence la sté- 
rilité ontologique de cet esse superficiel. Son tort est d’avoir nié 
que l'intelligence pût aller plus loin. Or l’auteur soutient avec une 
égale vigueur : |° que l'intelligence va plus loin ; 2° qu’elle passe 
cependant par là. C’est ce dernier point qui a valu au subtil et 
personnel logicien d’abondantes critiques de ses anciens collègues 
de Milan. En effet, le «fait d'exister », l’« esserci », la simple 
position absolue de l'objet devant la pensée (p. 89), notion qui 
joue par ailleurs un grand rôle dans le système de l’auteur de 
La gnoseologia dell’atto, n'a à ses yeux aucune valeur ontolo- 
gique. Et pourtant c’est une réalité. C’est — dans un sens impar- 
faitement fixé, semble-t-il — une « réalité phénoménale ». Un tel 
« phénoménisme » a paru non seulement irrémédiable, en dépit 
de tous les efforts de Mgr Zamboni pour le dépasser, mais de 
plus, contradictoire en soi, et de nature à entraîner le thomisme 
dans la ruine du kantisme, au lieu de tendre à ce dernier une 
planche de salut efficace. Ces deux reproches semblent contenir, 
l’un et l’autre, une part de vérité ; mais il paraît bien difficile de 
les accepter sans réserve. Dans le présent essai, on peut voir, par 
exemple, comment le phénoménisme de l’auteur sait éviter les in- 
convénients de celui de Kant dans la question du réalisme de 
l'expérience sensible (pp. 172-186). Sous une forme malheureuse- 
ment surchargée de redites et de résumés, obscurcie par la poursuite 
trop acharnée de la clarté et de la précision, on retrouve dans ces 
pages, et dans beaucoup d’autres, une pensée pénétrante et sincère 
qui se prête à être discutée et creusée plutôt que réfutée en bloc. 


Ch. RANWEz. 


Emilio CHioccHerTni, O. F. M., La filosofia di Giambattista Vico. 
Saggi. Milano, « Vita e pensiero », 1935; un vol. 20 x 14, vui-198 pp., 
10 lires. 
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Ayant professé un « synthétisme » dont l'inspiration parut à 
quelques-uns hégélienne, l’auteur du présent ouvrage fut naguère 
amené à protester contre l'imputation d'idéalisme et de monisme 
dont les uns lui faisaient gloire, et les autres, griefs. C’est une pro- 
testation toute analogue qu'il élève ici en faveur de Vico, tout en 
exposant les idées métaphysiques et gnoséologiques, esthétiques, 
religieuses et morales, juridiques, historiques (théorie des retours 
périodiques) du penseur napolitain. Contre Gentile et Croce, il 
revendique pour Vico une place dans la tradition platonico-chré- 
tienne. À en juger par les exemples cités, il semble en effet que 
ce soit bien par un renversement des proportions réelles que les 
chefs de l’idéalisme italien aient pu le représenter comme un de 
leurs précurseurs. Le Vico du P. Chiocchetti, platonicien très éclec- 
tique, mais résolument catholique, réaliste, dualiste comme croyant 
et comme philosophe, toujours très personnel, apparaît moins simple 
et moins cohérent, « moins philosophe » si l’on veut, mais plus 
conforme au personnage historique. 


Ch. RANWEZ. 


Fr. Romualdo BIZZARRI, Cappuccino, 11 problema gnoseologico 
metafisico moderno di fronte alla filosofia traditionale. Firenze, Va- 
lecchi, 1929-VII : un vol. 20 x 14, 374 pp., 18 lires. 

L'auteur a publié en 1914 un volume de Studi sull’estetica 
(Firenze, Libr. Fiorentina), qu'on ne saurait mieux caractériser, 
semble-t-il, que par leur énergique antiidéalisme. Cette fois encore, 
la même préoccupation domine. Le positivisme, le pragmatisme, l’in- 
tuitionnisme, ont d’ailleurs dans chaque chapitre leur part de réfu- 
tations. Dans une promenade sinueuse à travers les grands pro- 
blèmes logiques et métaphysiques, le P. Bizzarri oppose à ces erreurs 
une mise en œuvre assez libre — un peu déconcertante parfois — 
des doctrines et de la terminologie traditionnelles. On appréciera 
son souci de bon sens réaliste, sa clarté familière. Mais on sou- 
haiterait moins d'abondance dans les développements, moins de 
redites, et dans certains chapitres moins de ces anathèmes où l’on 
retrouve un peu de cette verve facile répandue dans des dialogues 
satiriques publiés en 1920 sous ce titre : Le fatiche d’Ércole della 
filosofia moderna (Firenze, Ducci e C.). 


Ch. RANWEz. 
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NOTICES BIBLIOGRAPHIQUES 


Franciscus DiEKAMP, Theologiae dogmaticae manuale, traduit de l'allemand par 
A. M. HorrmManx, O. P. Vol. II: De Deo Creatore. De redemptione per Jesum 
Christum. Un vol. 22x15, vui-454 pp. Paris et Tournai, Desclée, 1933. Prix: 35 fr. 
__ Ce second volume de la traduction latine de la Katholische Dogmatik de Mer 
Diekamp comprend les traités théologiques de la création, de la justice et du 
péché originels, du Verbe incarné et de la Rédemption. Il est superflu de s'étendre 
sur les hautes qualités de cette œuvre universellement connue et de la philosophie 
qu’elle utilise. Comme on le sait, Mgr Diekamp est un représentant de l’école 
thomiste. A. DoNDEYKNE. 


Ludovicus LERCHER, S. J., Institutiones theologiae dogmaticae in usum schola- 
rum, editio secunda. Trois vol. 22 x14 de x-658, XXvI-518 et 611 pp. Innsbruck, 
Rauch, 1934; 8, 6.50, 7.50 Mk. — Le traité de dogmatique du P. Lercher compte 
quatre volumes; les trois premiers viennent de paraître en seconde édition. Ancien 
professeur de philosophie, l'auteur fait large la place de la spéculation dans son 
manuel, devenu classique en beaucoup d'écoles et apprécié pour ses qualités de 
clarté, d’information étendue et de sûreté doctrinale. Les philosophes trouveront 
maintes choses à glaner dans le traité De vera religione (t. 1, 1-264), où sont expo- 
sés divers problèmes de philosophie religieuse ; ils s’intéresseront aussi aux traités 
De Deo uno et De Deo creante (t. Il, 1-231 et 343-420), qui reprennent à peu près 
intégralement l'étude des problèmes métaphysiques relatifs à la Cause première. 
Notons que l’auteur admet en Dieu la science moyenne et le concours simultané ; 
il en résulte que Dieu «permet» le péché, lequel semble être soustrait, pour 
autant, à la causalité créatrice. Eternel problème. 

Au moment d'imprimer, nous recevons le quatrième volume du Traité du 
PLercher, (763 pp.; 1935; 10 Mk.). La seconde édition de l'ouvrage est donc 
complète; malgré les améliorations et accroissements reçus, cette nouvelle édition 
ne coûte que 32 Mk., soit 10 de moins que la précédente. Les traités qui, dans 
ce dernier tome, intéressent le philosophe sont le De virtutibus, le De matrimonio 
et le De novissimis. — Un Index alphabeticus praecipuarum rerum et nominum 


quae toto opere continentur occupe les 23 dernières pages du volume. 
F. VAN STEENBERGHEN. 


A. LEMONNYER, O. P., J. TONNEAU, O. P., et R. TROUDE, Précis de Sociologie. 
Avec une introduction du R. P. Delos, ©. P., professeur aux Facultés libres de 
Lille. Marseille, « Publiroc »; un vol. de 502 pp. — Il y a trois ans, paraissait un 


opuscule, Comment juger la Sociologie ?, composé en collaboration : nous retrou- 


vons plusieurs de ces collaborateurs comme auteurs de l'actuel Précis. Il suffit 


de lire la préface de ce Précis pour en bien discerner la conception : elle est 


pleinement conforme à celle que donnait de la sociologie, un maître regretté, 


Paul Bureau. La sociologie, «au sens strict et donc tout à fait scientifique du 
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mot », est l'étude de ce qui est, non de ce qui doit être, en matière d'organisa- 
tion des sociétés humaines. Elle demeure dans le spéculatif, ne pénètre pas dans 
la pratique. Elle n'est point normative comme l'est la morale. « Science de ce 
qui est, dit dans son introduction le P. Delos, elle conduit au seuil de la morale, 
mais ne le franchit pas. Elle laisse à la morale le soin de prononcer les juge- 
ments de valeur ». Définir ainsi la sociologie, c'est dire qu'elle n’a rien de com- 
mun avec la philosophie sociale. Son domaine propre est l’étude des relations de 
cause à effet entre les phénomènes divers, multiples, interdépendants, qui se pas- 
sent dans les sociétés humaines. — Ce sont ces relations de cause à effet que les 
auteurs ont eu le projet de poursuivre, d'analyser, de décrire dans le présent 
ouvrage. Ils ont successivement envisagé la famille dans les diverses civilisations, 
l’ordre économique (production, distribution, propriété), l’ordre politique national 
et international, la culture religieuse et la culture esthétique. — Dans cette suite 
de chapitres, les auteurs ont condensé une riche matière dont les éléments sont 
empruntés aux ouvrages de spécialistes très au courant de l'état actuel des diffé- 
rentes sciences. Xavier LEGRAND. 


Francesco ALBANESE, La filosofia di S. Tommaso e gli sviluppi della scienza 
moderna. 1. Sviluppi della filosofia di S. Tommaso riguardo alle facoltà conosci- 
tive dei bruti superi e riguardo alle analoghe facoltà immaginative dell'uomo, 
Palermo, « Stella », 1934; un vol. 21X15, 55439 pp. — Articles extraits du pério- 
dique Cultura e fede (1931-1932). L'« estimative » ou « cogitative superficielle » des 
animaux «compose et divise ». L'homme possède en outre une « cogitative intel- 
lectuelle » distincte. L'auteur présente sa thèse comme un « développement légitime 
de la philosophie thomiste ». Ch. RANWEz. 


Eugène DÉVAUD, Pour une école active selon l’ordre chrétien. (Collection 
« Problèmes d'éducation »). Paris, Desclée, 1934; un vol. 19 X12, 240 pp.; 12 fr. 
fr., 15 fr. belges. — Si l'étude des bases philosophiques de la pédagogie nouvelle 
constitue une entreprise pleine d'intérêt, elle ne nous réserve guère de surprises. 
C'est que les grands novateurs, Ferrière, Dewey, Decroly, Claparède et les autres, 
s'entendent à donner de l'intelligence une notion toute pratique, en réaction contre 
Herbart et la scolastique. Ils s'entendent encore à considérer beaucoup plus l'élan 
vital qui se manifeste dans les activités de l'enfant que le résultat, l’enrichissement 
de l'esprit par des déterminations nouvelles. Leur horreur de tout ce qui ressemble, 
de loin ou de près, à de la « réceptivité » leur fait dédaigner l’enseignement pro- 
prement dit au profit de la spontanéité sans limite, de la primauté des intérêts 
naturels instinctifs et d'une liberté plus grande dans les programmes. M. l'abbé 
Dévaud, professeur de pédagogie à l'Université de Fribourg (Suisse), a cherché à 
résoudre les problèmes que pose pour le catholique cette pédagogie nouvelle. Il 
a rassemblé quelques articles parus dans la revue Nova et Vetera de Fribourg. 
Tout en acceptant la critique de l'ancienne façon de faire, il réclame une plus 
grande place pour l'amour et pour l'activité par amour. L'’exposé est clair et la 
doctrine solide. L'ouvrage ouvrira les yeux des catholiques. Mais la question pré- 
sente une telle importance pour la philosophie de l'éducation qu’elle mérite une 


étude — ou du moins un exposé — plus systématique. L. FOURNEAU. 
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Giuseppe SAITTA, Îl carattere della filosofia tomistica. Firenze, Sansoni, 1934- 
XIL: un vol. 23 x15, 146 pp., 15 lires. — Réédition (remaniée) d'articles parus de 
1930 à 1932 dans le Giornale critico della filosofia italiana dirigé par G. Gentile. 
Selon l'auteur, le thomisme n'est que l'apologie, à façade philosophique, d'une 
théocratie papale qui supprime aussi bien tout pouvoir civil que toute sponta- 
néité individuelle et toute vie intérieure. Les correctifs apportés par saint Thomas: 
distinction des compétences, droit d'insurrection contre un tyran injuste, identifica- 
tion de la loi naturelle avec la raison, ne font que contredire ce qu'ils prétendent 
corriger. Tout le thomisme vit de contradictions analogues. Fin dernière et fins 
prochaines, cause première et causes secondes, théologie et philosophie, passivité 
et activité de l'intelligence, grâce et nature, autant de termes antinomiques entre 
lesquels il faut choisir. Saint Thomas «ne pouvait pas» les concilier. — L'’au- 
teur abuse vraiment de la disjonction. Ch. RaNWEz. 


M. Const, S. J., I! problema dell'infinito dal Rinascimento a Kant. (Note cri- 
tiche ad un articolo del « Logos »). Napoli, Tip. Comm., 1933; un fasc. 21X 15, 
30 pp., 2 lires. — Le titre de la brochure est celui-là même de l’article critiqué. 
On se borne ici à rectifier en détail les affirmations gratuites et les sophismes par 


lesquels son auteur avait cru réfuter la doctrine scolastique de l'infini divin. 


Ch. RANWEz. 


Giorgio DE SIMMIA, Antidealismo, Quaderni di studi sul fascismo a cura de 
« La Sapienza », fasc. Il. Ed. Paolo Cremonese. Roma, 1934-XII; un vol. 24X 17, 
60 pp., 7,50 lires. — Ce fascicule contient les adhésions au premier congrès anti- 
idéaliste, tenu à Rome en juin 1933. Le but du mouvement est de désolidariser le 
fascisme d'avec l'idéalisme gentilien. « Posant l'être comme identique au devoir 
être», lit-on dans l'ordre du jour final, l'idéalisme «nie la perfectibilité volon- 
taire » de l'individu et de l'Etat (p. 28). Parmi les adhérents, citons : R. Bizzarri, 
E. Bodero, F. Orestano, S. Contri, P. M. Cordovani, G. Manacorda. 

Ch. RANWEZ. 


Edmond RUBBENS, Edouard Ducpétiaux. 1804-1868. Préface du R. P. Rutten, 
©. P. Deux vol. 23 x15 de xvui-288 et 218 pp. Louvain, Soc. d’études mor., soc. 
et jurid., 1922-1934. (Les 2 vol., 30 fr.; le second seul, 20 fr.). — Intéressante bio- 
graphie d’un homme qui fut mêlé à la révolution de 1830 et aux débuts de la 
lutte entre les partis politiques en Belgique. Toute sa noble et généreuse intelli- 
gence fut consacrée à l'étude théorique et pratique des problèmes concernant la 
peine de mort, les prisons, les établissements de bienfaisance, l'enseignement et 
la question sociale qui commençait à se poser alors. Îl fait figure de précurseur 
et d'animateur. Ses discussions sur la peine de mort et sur les droits de la famille 
en matière d'enseignement intéressent le moraliste; le sociologue trouvera dans le 
consciencieux ouvrage de M. Rubbens de précieuses indications sur la situation 
sociale de notre pays vers le milieu du siècle dernier. P. HARMIGNE. 


CHRONIQUE 


Décès. — Le 8 novembre dernier est mort, à Paris, le profes- 
seur James Mark BALDWIN, né à Columbia (E.-U.) le 12 janvier 1861. 
Il fut successivement professeur de philosophie à Princeton, Lake 
Forest University, Toronto, Mexico, Oxford et Paris (1916-1918). Il 
laisse : Handbook of Psychology, 2 vol. (1889-1891); Mental Deve- 
lopment in the Child and the Race (3° éd., 1907); Development and 
Evolution (1902) ; Thought and Things or genetic Logic (3 vol.) ; Dar- 
win and the Humanities (1909); The Individual and Society (1910); 
History of Psychology, 2 vol. (1913); The Super-State (1916). Il fonda 
(1894) la Psychological Review qu'il dirigea jusqu'en 1909, et édita 
le Dictionary of Philosophy and Psychology, 4 vol. (1901-1906). 


Le 31 décembre 1934 est décédé à Londres Son Eminence le 
cardinal BOURKE, quatrième archevêque de Westminster. Né à Clap- 
ham (Londres) en 1861, Francis Bourne avait fait des études phi- 
losophiques à l’Université de Louvain sous la direction de l’abbé 
Désiré Mercier. Il enseigna la théologie morale et l'écriture sainte 
au séminaire de Southwark, avant d'être nommé Coadjuteur, puis 
Pasteur de ce diocèse, et enfin, en 1903, Archevêque de West- 
minster et à ce titre Président perpétuel du corps épiscopal anglais. 
Il joua un rôle de premier plan dans la vie politique anglaise, met- 
tant son énorme prestige au service du droit et de la vérité. Au 
mois de mars de l’année 1913, l’Institut Supérieur de Philosophie 
de l’Université de Louvain lui conféra le titre de docteur honoris 
causa. 


Le 7 juillet 1934 est mort, à 54 ans, l’abbé Raoul CARTON qui 


enseignait l’histoire de la philosophie médiévale à l’Institut catho- 


lique de Paris. Il nous laisse trois remarquables ouvrages sur Roger 
Bacon : L'expérience mystique chez Roger Bacon, L'expérience phy- 
sique chez Roger Bacon et La synthèse doctrinale de Roger Bacon. 
On lui doit aussi une étude sur Le christianisme et l’augustinisme 


de Boèce (dans Rev. de philosophie, 1930). 


Le D' Henri CROSNIER DE VARIGNY, membre de la Société de 
biologie, est décédé à Paris le 26 septembre 1934 à l’âge de 79 ans. 


: > ee 
_—— 
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Il collabora activement à la Revue scientifique et à la Revue géné- 
rale des sciences et publia de nombreux travaux, entre autres : 
Charles Darwin (1889); Experimental Evolution (1892); La nature et 
la vie (1906) ; Nouveaux éléments de psychologie humaine, avec 


P. Langlois (1893). 


Le 19 septembre 1934 est décédé à l’âge de 66 ans Mattoon 
Monroe CURTIS, professeur émérite de philosophie à la Western 
Reserve University. Il était docteur de l'Université de Leipzig et 
occupait depuis 1891 la chaire de philosophie au Adalbert College 
de la Western Reserve University. 


En juillet 1934 est mort, âgé de 54 ans, Hans HAHN, professeur 
de mathématiques à l'Université de Vienne. C’est Hahn qui fut en 
quelque sorte le fondateur du Wiener Kreis. C’est lui en effet qui 
appela à l'Université de Vienne M. M. Schlick et c'est lui qui 
patrona l’habilitation de M. R. Carnap, lesquels, comme on sait, 
sont les animateurs du Wiener Kreis. Hahn laisse quelques rares 
écrits qui concernent la philosophie : une communication à la I. Ta- 
gung für Erkenntnislehre der exakten Wissenschaften de Prague (pu- 
bliée dans Erkenntnis, 1930); une petite étude parue dans la col- 
lection Einheitswissenschaft (éd. Gerold, Vienne); enfin son ouvrage 
capital : Ueberflüssige Wesenheïten (Occams Rasiermesser), (éd. 


A. Wolf, Vienne). 


Le 23 juillet 1934 est mort à Bâle Karl JoEL, qui fut pendant 
42 ans professeur de philosophie à l'Université de Bâle. Il a publié 
entre autres : Der echte und der xenophontische Sokrates (1893-1901); 
Der Ursprung der Naturphilosophie aus dem Geiste der Mystik (1906); 
Der freie Wille (1908). Son dernier ouvrage, de dimensions monumen- 
tales, est encore en cours de publication : Wandlungen der Weltan- 
schauung. Eine Philosophiegeschichte als Geschichtsphilosophie. 


On annonce la mort de M. Erminis JUVALTA, professeur ordi- 
naire de philosophie morale à l'Université de Turin. Il laisse un 


petit ouvrage : Îl vecchio e nuovo problema della morale. 


Le 16 août 1934 est décédé Paul KRANNHALS, philosophe balte, 
qui s’est attaché à étudier la culture germanique. Il a publié : W'elt- 
sinn der Technik als Schlüssel zu ihrer Kulturbedeutung ; Religion 
als Sinnerfüllung des Lebens. Ein Bekenntnis zur schôpferischen 
Weltheiligung (1933) ; Revolution des Geistes. Eine Einführung in 
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die Schôpfungswelt organischen Denkens (1934). Il laisse à paraître : 
Die absolute Weltordnung. 


Anniversaires. — Le 24 février 1934, la Société française de 
Philosophie a commémoré le 25° anniversaire de la mort de Fré- 
déric RaUH. Le Bulletin de la Société française de Philosophie a 
publié (n° de mars-avril 1934) les discours prononcés à cette occa- 
sion par MM. Bouglé, Léon Brunschvicg, Le Senne, Halbwachs et 
Wallon. Ils constituent une précieuse contribution à l'étude de la 
pensée de l’ancien professeur de philosophie à la Faculté de Tou- 
louse et à l'Ecole Normale Supérieure de Paris. 


Les Blätter für Deutsche Philosophie célèbrent le 70° anniver- 
saire de Hermann SCHWARZ en lui dédiant le double fascicule 4/5 
de l’année 1934. Ce volume est intitulé Gott. Seele. Geist. I] con- 
tient des articles de Max Wundt, Rudolf Odebrecht, Walther Schulze- 
Soelde, Heinrich Scholz, Hans Pichler, Erwin Metzke, traitant de 
sujets divers apparentés aux thèmes favoris de la pensée du jubi- 
laire. 


Les organisateurs du 9° Congrès national de philosophie italienne, 
qui s’est tenu à Padoue en septembre 1934, ont fait apposer une 
inscription commémorative sur la maison que ROSMINI, alors jeune 
séminariste, a habitée dans cette ville. 


Mgr Martin GRABMANN a fêté le 5 janvier 1935 son soixantième 
anniversaire. À cette occasion ses amis lui ont offert deux magni- 
fiques volumes de mélanges, qui constituent le Supplementband III 
des Beiträge zur Geschichte der Philos. und Theol. des Mittelalters 
et qui portent le titre général : Aus der Geisteswelt des Mittelalters. 
On a lu plus haut le compte rendu de cette publication monu- 
mentale. 


Congrès et Sociétés savantes. La Rivista di Filosofia neo- 
scolastica publie (n° de novembre 1934) les communications faites 
par les professeurs et amis de l'Université catholique de Milan au 
IX° Congrès national de philosophie tenu à Padoue en septembre 
1934 : F. Olgiati, Filosofia, storia della filosofia, storia; À. Gemelli, 
La misura in psicologia ; G. Bontadini, Realismo gnoseologico e me- 
tafisica dell’essere ; C. Ottaviano, Critica al principio d’immanenza ; 
S. Vanni-Rovighi, Concezione aristotelico-tomistica e concezione mo- 
derna dell’induzione; À. Padovani, Filosofia religiosa idealistica e 
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filosofia religiosa neo-scolastica ; P. Rotta, L’interpretazione idealis- 
tica di Platone nella critica moderna; R. Amerio, Di alcune aporie 
dell’interpretazione deistica della filosofia campanelliana al lume de- 
gli inediti; P. Rossi, Le odierne teorie fisiche di carattere simbolico 


e la filosofia naturale ; M. Casotti, Pedagogia e psicologia. 


Les Proceedings of the Aristotelian Society (New series, Vol. 
XXXIV) qui viennent de paraître contiennent les communications 
faites lors de la 55° session de la Société en 1933-1934 (London, 
Harrison & sons, 1934, 309 pp. Prix : 25 sh.). En voici les auteurs 
et les sujets : L. S. Stebbing, Constructions. |. A. Richards, Mul- 
tiple Definition. A. J. Ayer, On Particulars and Universals. A. E. 
Duncan-Jones, Universals and Particulars. J. Laird, The Concep- 
tion of Authority. P. Sargent Florence, The Method and Content 
of Political Science. C. R. Morris, Plato’s Theory of the Good 
Man’s Motive. Margaret Macdonald, Verification and Understan- 
ding. D. J. Moxley, The Conception of God in the Philosophy of 
Whitehead. W. Kneale, The Objects of Acquaintance. J. W. Ree- 
ves, The Origin and Consequences of the Theory of Descriptions. 
Dorothy M. Emmet, Some Reflections concerning M. Bergson’s 
«Two Sources of Morality and Religion ». C. D. Broad, Îs « Good- 
ness » a Name of a simple Non-Natural Quality ? OS. Franks, 
Choice. 


Parmi les résultats du Congrès de philosophie thomiste qui s’est 
tenu à Poznan du 28 au 30 août 1934, il y a lieu de signaler les 
pourparlers engagés en vue de la fondation d’une Société thomiste 
des pays slaves dont le siège serait à Lwéw. Le président de la 
société en préparation est le R. P. Konst. Michalski, professeur à 
l'Université de Cracovie, Docteur de l'Institut Supérieur de Philo- 
sophie de Louvain. Le secrétariat est assuré, depuis le 15 décembre 
dernier, par le R: P. Kostecki, O. P., Dominikanski, 2, Lwéw 
(Pologne). 


Au 6° Congrès international d'éducation morale, qui s’est tenu à 
Cracovie (Pologne) du || au 14 septembre 1934, M. C. Kowalski, 
docteur de Louvain, a brillamment exposé les principes thomistes 


de l’éducation morale. 


Les 27 et 28 décembre 1934 a eu lieu à Chicago (Illinois) la 
10° réunion annuelle de l'American catholic philosophical associa- 
tion, dans les locaux de DePaul University. Les séances plénières 
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furent consacrées à la philosophie de la religion. M. Robert F. POL- 
LOCK traita le problème de la causalité dans la philosophie moderne 
et des preuves traditionnelles de l'existence de Dieu. M. Louis J. A. 
MERCIER parla de la religion naturelle et de l’humanisme. M. Wil- 
liam P. O’CONNOR passa en revue les courants contemporains de la 
philosophie de la religion en Amérique. Le 2° jour, M. Dennis 
F. BURNS parla de la philosophie de la foi. M. Berard HAILE traita 
de la philosophie de la religion chez les Indiens. M'° Elizabeth 
G. SALMON (docteur de Louvain) parla des travaux contemporains 
de psychologie de la religion en Amérique. Les sections particu- 
lières s’occupèrent de psychologie, de morale (sous la direction du 
P. Malachy SULLIVAN, docteur de Louvain), et des problèmes que 
soulèvent l’enseignement de l’histoire de la philosophie et l’ensei- 
gnement de la philosophie scolastique. 


L'Association Guillaume Budé tiendra à Nice, du 23 au 27 avril 


1935, son deuxième congrès, lequel aura pour but, comme le pré- 
cédent congrès de Nîmes, « d'étudier et de mettre au point les 
différentes mesures propres à renforcer dans l’enseignement l'étude 
des langues classiques et à propager en France et dans le monde 
l'idéal d’un humanisme créateur fondé sur la culture gréco-latine ». 
Voici le programme des sections de travail : Humanisme. A. Hlis- 
toire des sciences : |. L’humanisme et la science grecque (Rapp. 
M. P. Ducassé) ; II. Platon et la science de son temps (Rapp. M. A. 
DiÈs). B. Humanisme médiéval : |. Le moyen âge et l’humanisme 
philosophique (Rapp. M. Et. GILSON) ; II. Le moyen âge et la tra- 
dition manuscrite de la littérature classique (Rapp. MM. A. DAN 
et GRAT). C. Humanisme et Renaissance : |. Urgence et méthode 
à adopter pour la publication de correspondances d’humanistes 
restées jusqu’à présent inédites (Rapp. M. LEBÈGUE) ; Il. Questions 
relatives à l’histoire de l’humanisme de 1453 à la fin du XVI° siècle 
(Rapp. M. PLATTARD). À la séance commune à ces trois sections, 
il sera traité de L’humanisme classique et notre temps (Rapp. M. J. 
MALYE). 


L'Institut international de sociologie (Fédération internationale 
des sociétés et instituts de sociologie) tiendra son /2° Congrès cette 
année à Bruxelles, du 25 au 29 août 1935. La première discussion 
de ce congrès aura pour objet : « Les formes élémentaires de la 
vie sociale ». Le premier mémoire qui sera présenté est l'étude 
de M. Duprat : Introduction à l’étude des formes élémentaires de 
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la vie sociale, qui a été publiée dans les Archives de sociologie 
(Guin 1934). D'autres mémoires, même sur d’autres sujets, peuvent 


être présentés. Dernier délai : [® mars 1935. Le prix de la partici- 


pation est de 100 francs belges. Il donne droit aux publications du 
congrès et à des avantages divers pour l'Exposition universelle et 
internationale de Bruxelles. S'inscrire à l’Institut de sociologie Sol- 
vay, Bruxelles. 


La Kant-Gesellschaft nous fait parvenir une circulaire dont voici 
la traduction intégrale : « Les communiqués des organes de presse 
à l'étranger qui affirment que la Kant-Gesellschaft s'occupe, sous la 
pression de certains milieux, à modifier son institution de façon fon- 
damentale sont dénués de fondement. Après comme avant, la Kant- 
Gesellschaft poursuivra ses travaux dans l'esprit du grand philosophe 
dont elle a pris le nom pour symboliser la philosophie authentique 
rigoureuse et universelle. Elle travaillera également dans l'avenir 
comme société scientifique à accomplir les tâches philosophiques 
qui lui sont proposées par sa destination. Organisation culturelle 
d'une extension mondiale, ayant des ramifications et des membres 
dans presque tous les pays du monde, elle s’efforcera de jeter un 
pont entre les nations et travaillera ainsi à la bonne entente des 


_ peuples ». Îl est superflu de signaler que les informations que nous 


avons publiées dans cette chronique (1934, I, p. 538, et Il, p. 142) 
ne souffrent pas de démenti. 


Prix et concours. Le prix de l’Académie romaine de S. Tho- 
mas (R. néoscol. d'août 1934, p. 313) a été attribué au R. P. T. M. 
BARTOLOMEI (et non Bartolomeo), auteur d’un Saggio di filosofia 
botanica dont le premier volume a paru en 1934. 


L'Académie des Sciences de Saxe attribuera un prix Richard 
Avenarius (2.000 Mk.) au meilleur travail répondant à la question : 
«Welche Konsequenzen haben die Quantentheorie und die Feld- 
theorie der modernen Physik für die Theorie der Erkenntnis ? » 
Dernier délai : 1* avril 1936. 


Périodiques nouveaux. — À Amsterdam vient de naître un 
nouveau périodique intitulé Acta Psychologica qui a pour but de 
créer un contact plus étroit entre les différentes formes de la pensée 
et de l’investigation psychologiques. La rédaction en comprend des 
savants appartenant à toutes les tendances de la psychologie et 
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pratiquant les diverses méthodes. Elle vise à permettre une étude 
comparative à partir de problèmes bien concrets. Parmi les colla- 
borateurs on annonce en effet MM. Fr. Ch. Bartlett, E. G. Boring, 
H. J. F. W. Brugmans, K. Bühler, C. Burt, T. Chiba, E. Claparède, 
Th. Erismann, A. Gemelli, P. Janet, D. Katz, W. Kôhler, K. S. 
Lashley, K. Marbe, Matataro Matsumoto, W. Mc. Dougall, A. G. 
Michotte, L. E. Mira, G. E. Müller, Ch. S. Myers, J. P. Pavlov, 
T. H. Pear, J. Piaget, A. Piéron, M. Ponzo, F. Roels, E. J. Rubin, 
H. K. Schjelderup, W. Stern, K. Twardowski, R. M. Yerkes. La 
direction est aux mains de M. G. RÉVÉSzZ (Amsterdam). Il paraîtra 
de 6 à 8 fascicules par an, formant un tome de 25 feuilles (12 florins). 
Les articles seront rédigés en langue française, anglaise ou alle- 
mande, et accompagnés d’un résumé dans les deux autres langues. 

Le 1° fascicule a paru. Il contient 23 communications présen- 
tées au X* Congrès international de psychologie qui s’est tenu à 
Copenhague en septembre 1932 (Editeur, Martinus Nijhoff, La Haye). 


À Zurich paraît un nouveau périodique, {dealismus. Jahrbuch 
für die idealistische Philosophie, sous la direction de E. HARMS. 
Prix du volume annuel : 10 Mk. Editeur : Verlag Rascher, Zurich. 


Collections philosophiques. — Nous avons déjà annoncé la 
nouvelle Collezione di studi filosofici que dirige M. Carmelo OTTA- 
VIANO. Dans la série théorique collaborent notamment : MM. Fran- 
cesco Orestano, Erminio Troilo, Antonio Banf, Annibale Pastore, 
Adolfo Levi, Michele Losacco, Roberto Pavese, Ugo Redano, 
Lorenzo Caboara, G. Flores d’Arcais, Carmelo Ottaviano, Oronzo 
Suma. La série historique comprendra des monographies et des 
éditions de textes, originaux italiens ou traductions italiennes. Mo- 
nographies et textes concerneront les sujets les plus variés. 


Les Publications de l'Ecole des sciences philosophiques et reli- 
gieuses de Bruxelles comportent désormais trois séries. La première 
comprend des textes de cours et des travaux dus aux professeurs 
et gradués de l'Ecole. Parmi les volumes parus, citons les Essais de 
morale catholique de M. l'abbé J. LECLERCQ (2 vol. parus, 1933, 
374-254 pp., 40 fr.) et le Problème du mal de M. l'abbé RYcKMans 
(1933, 204 pp., 15 fr.). — La deuxième série est réservée à des confé- 
rences isolées, faites à la tribune de l'Ecole. Ont paru : 1. C. DE 
VISSCHER, Quelques nouvelles tendances du droit international (1933, 
12 pp. 2 fr.) ; 2. G. CoLce, Le divin Platon (1934, 20 pp., 2 fr.) : 


L 


| 02 PS . 
|. 2° éd. publiée par Mgr M. Buchberger, évêque de Ratisbonne, sous 


la direction du D' Konrad Hofmann. Tome VI : Kirejewski-Maura. 
Fribourg-en-Brisgau, Herder, 1934. Vol. 26 x 19, vi pp., 1040 col., 
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3. J. LecLERcO, La leçon d'Albert [* (193520 bp62 fr) UE 


troisième série est consacrée à la publication « de syllabus des cours 


de l'Ecole ». 


L . . . . . 
L'Université de Californie à Los Angeles vient de commencer 


| la publication d’une collection dont les fascicules paraîtront sans 


régularité : Publications in education, philosophy and psychology. 


Sous la direction du professeur J. P. VERHAER paraît à Hilver- 
sum (Edit. Brand) une nouvelle collection sous le titre général : 
Waarheid en Leven. Psychosophische Verhandelingen. Les publi- 


| cations se répartiront en trois séries : Katholicke Levenswijsheid, 


Niet-katholieke Levenswijsheid et Modern Apostolaat. Les pre- 
mières études parues se font remarquer par leur solidité et leur 


intérêt. Citons : J. P. Verhaar, Waarom Psycho-Sophia ? A. Roozen, 
| Christian Science (De christelijke wetenschap). P. J. M. Heskes, 
| Het evolutie-vraagstuk. 1. E. Molengraaf, De katholieke mentaliteit 


bij convertieten. 


L'éditeur Félix Meiner de Leipzig édite une nouvelle collection 
intitulée : Wissenschaft und Zeitgeist. La collection est inspirée par 
cette idée que «c'est aux hommes de science qu'il appartient de 
jeter les ponts sur le fossé qui s’est creusé entre les acquisitions 
traditionnelles de la science et les nouveautés pressantes du temps 
présent ». Le premier volume paru est une étude de Theodor LITT 
sur : Philosophie und Zeitgeist. L'auteur essaie d’y préciser la notion 
vivement discutée de nos jours en Allemagne de l’Idéalisme alle- 
mand et de distinguer une certaine « Weltanschauung » qui est le 
fait d'un type humain historiquement conditionné et instable, ap- 
parentée à un sens irrationnel de la vie, et d’autre part la philo- 
sophie qui n'est sans doute pas insoucieuse de l'expérience tem- 
porelle, mais se met en principe à la recherche des valeurs intem- 
porelles. Dans la même collection paraîtront encore : Aloys WENZL : 


| Metaphysik der Physik von heute, et Erich HEYDE : Grundwissen- 


schaftliches Denken. Eine Einführung in die Philosophie Johannes 
Rehmke‘'s. 


Publications collectives. — Lexikon für Theologie und Kirche, 
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10 pl., 23 cartes et 148 fig. dans le texte. Prix : 26 Mk. — Ce qui | 


fait la valeur de cette publication — nous avons eu l’occasion de 
le dire à propos des cinq volumes précédents —, c'est qu'elle 
rend service à un cercle très large de lecteurs. À l'abondance 
considérable de notices, présentées d’une façon concise, les auteurs 
ont su allier, dans les bibliographies d’ailleurs sommaires, une éru- 
dition qu'il n’est pas facile de surprendre en défaut. Signalons, au 
hasard de la plume, les notices sur Kirejewski (F. Haase); Koran 
(O. Pretzl); Kritizismus (B. Jansen); Laforêt (E. de Moreau); La- 
mennais (St. Lüsch) ; Etienne Langton (M. Grabmann) ; Leibniz 
(B. Jansen) : Lessing (J. Engert) : Logos (E. Krebs) ; Maimonides 
(F. Schühlein) ; Maine de Biran (L. Baur) ; Malebranche (G. Stieler) ; 
Mandaïsme (F. W. Maier) : Mani (W. Koch) ; Matière (L. Baur). 
Nous nous en voudrions de ne pas ajouter que ce nouveau volume 
fait, comme ses devanciers, grand honneur aux éditeurs. E. V. C. 


Ont paru en 1934 les fascicules CVI à CXI du Dictionnaire de 


théologie catholique (Vacant-Mangenot-Amann). Ils vont de la ru- 


brique Philosophie à la rubrique Prédestination. Parmi les articles 
qui concernent la philosophie signalons : Philosophie (G. Rabeau), 
Photius (E. Amann), Pic de la Mirandole Jean et Jean-François 
(F. Bonnard), Pierre Auriol (Am. Teetaert), Pierre Charron (C. Con- 
stantin), Pierre Lombard (J. de Ghellinck), Pierre de Sutton (Am. 
Teetaert), Pierre Thomas (Am. Teetaert), Pierre de Trabibus (Am. 
Teetaert), Piétisme (L. Cristiani), Pignano (Am. Teetaert), Plato- 
nisme des Pères (R. Arnou), Pléthon (E. Stéphanou), Porphyre 
(L. Vaganay), Postel (E. Amann). 


Editions de textes. — Le R. P. Meersseman, ©. P., vient 
d'éditer une « Concordance » de textes de S. Thomas d'Aquin re- 
montant à 1456 et due à Gérard de Monte ou ter Steghen (f 1480) : 
Decisionum S. Thomae, quae ad invicem oppositae a quibusdam 
dicuntur, Concordantiae anno 1456 editae. (In-8°, 110 pp., Roma, 
Inst. stor. domenic. S. Sabina, 1934). 


L'édition monumentale des Quatorze Quodlibets de Godefroid 
de Fontaines est aujourd'hui terminée. Elle occupe les tomes Il 
à V de la collection Les Philosophes Belges. Cette édition cri- 
tique, commencée en 1914 par M. DE WULF et Mer A. PELZER, 
fut confiée ensuite à M. J. HOFFMANS, qui vient de la mener à 
bonne fin par la publication des fascicules III et IV du tome V 


| 
| 
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(Louvain, Ed. de l'Institut supér. de Philos., 1935 ; pp. 166-438 : 
50 fr. belges). 

Rappelons qu'un quinzième Quodlibet de Godefroid a été ré- 
} cemment découvert et qu'il sera publié par dom Odon LOTTIN, en 
| même temps qu'une étude critique sur les manuscrits de Godefroid 
de Fontaines, par Mgr PELZER et M. HoFFMaNs. (Les Philosophes 
Belges, t. XIV, en préparation). 


M. Lynn THORNDIKE vient de terminer la réédition de son monu- 
| mental ouvrage À History of Magic and Experimental Science. Les 
tomes [ et Il portent en sous-titre : During the first thirteen centu- 
ries of our Era (in-8°, xxvi-827 pp., New-York, Macmillan, 1929) ; 
les tomes III et IV : Fourteenth and fifteenth centuries viennent de 
paraître (in-8°, Xvi1-767 pp., New-York, Columbia University Press, 
1934). 


Sous la direction de M. Albert BRüCKNER, de Bâle, paraîtra une 
collection de spécimens paléographiques qui s’intitulera Scriptoria 
Medii Aevi Helvetica. I] paraîtra deux fascicules par an, conte- 
nant |8 pages de textes et 15 planches. Chaque fascicule consti- 
tuera une monographie complète d'un ou de plusieurs scriptoria, 
comme Bâle, Einsiedeln, Engelberg, Fischingen, Muri, Rheinau, 
S° Gaillen, Schaffhausen et Zurich. On traitera également de centres 
alsaciens comme Murbach, Münster, Lützel, Isenheim, Colmar. Prix 
de souscription : 75 francs suisses par fascicule (Ed. Roto-Sadag 


À. G., Genève). 


L'éditeur Félix Meiner de Leipzig ouvre une souscription pour 
la publication de l'ouvrage de Theodor MATTHIAS, Deutsche Den- 
 Rersprache, qui tente une histoire de la langue philosophique alle- 
mande. L'ouvrage paraîtra en 5 fascicules (de 96 à 112 pages) coû- 
} tant 5 Mk. chacun. 


Edition des œuvres de maître Eckhart. —— Depuis une dizaine 
d'années, le P.THÉRY, président de l’Institut historique dominicain 
| de Sainte-Sabine à Rome, et professeur à l’Institut catholique de 
| Paris, travaille à l’édition et à l'interprétation des œuvres latines 
de Eckhart. Son étude critique sur le procès du maître (Vie spiri- 
tuelle, 1926, et Archives d’hist. doctr. et littér. du moyen âge, 
| 1926), son édition de l’Apologie (ibid.) et du Commentaire sur la 
Sagesse avec une exégèse (ibid., III et IV, 1928 et 1929) témoignent 
de la profonde connaissance qu'il a du sujet. De son côté, le 
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D' KLIBANSKY, ancien membre de l’université de Heidelberg, au- 
jourd'hui attaché à l’université de Londres, était amené aux études 
eckhartiennes par son édition de Nicolas de Cuse. La réunion de 
ces deux savants, attelés à cette grande œuvre avec le concours 
d’autres collaborateurs, assure à cette vaste entreprise toutes les 
garanties du succès. Le plan d'ensemble a été publié il y a déjà 
longtemps, et le premier fascicule a paru en mai 1934 : Magistri 
Eckardi opera latina : |. Super oratione dominica, edidit R. Kli- 
bansky (Leipzig, Meiner, 1934). Il permet de se rendre compte des 
méthodes de l'édition et des services qu’elle rendra. Outre les 
variantes, l’apparat critique dressé en main courante au bas des 
pages indique d’une part les sources où maître Eckhart a puisé, 
d'autre part la tradition postérieure où il sera possible de suivre 
la pénétration des idées eckhartiennes. Notamment les notes mar- 
ginales de Nicolas de Cuse dans le précieux manuscrit qu'il pos- 
sédait seront reproduites. 

De même, l'édition dans les Archives du Commentaire sur la 
Sagesse — dont M. KOCH a revu le texte sur les manuscrits d’Erfurt 
et de Cuse — offre les premières bases d'une synthèse de la pen- 
sée d'Eckhart, et elle s'accompagne de notes multiples, dont le 
P. Théry peut dire justement qu'« elles ont exigé des recherches 
considérables et un immense labeur » (Arch., IV, p. 393). Tout 
cela promettait pour l’heureuse issue de l’entreprise. 

Or voici qu'un prospectus annonce la mise en train d’une autre 
édition de maître Eckhart (chez Kohlhammer à Berlin), due à l’ini- 
tiative du Prof. SEEBERG, et à laquelle des savants de premier ordre 
comme KOCH à Breslau apportent leur collaboration, tandis que la 
Notgemeinschaft der deutschen Wissenschaft la couvre de son auto- 
rité. Cette édition doit embrasser la totalité des œuvres du maître : les 
œuvres latines (sous la direction de KOCH) et les œuvres allemandes 
(sous la direction du D’ J. QUINT de Bonn); on y joindra une tra- 
duction en allemand moderne des textes latins, qui permettra, dit 
la circulaire, de les rendre accessibles « denen das unmittelbare 
Verständnis der nicht leichten lateinischen Texte Schwierigkeiten 
bereitet ». On veut, en effet, faire bénéficier des œuvres d'Eck- 
hart les masses parlant l’allemand (den gesammten deutschverste- 
henden Welt); et par cette publication intégrale, payer une dette 
d'honneur contractée par la science allemande vis-à-vis du peuple 
allemand. 

Que des savants allemands donnent une édition nouvelle des 
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| œuvres allemandes de maître Eckhart, tous s’en réjouiront: mais à 
quels motifs obéit-on en donnant la réplique à l'édition des œuvres 
latines, qui est entre bonnes mains et qui a sur la nouvelle une 
incontestable priorité chronologique ? Voilà donc que le P. Théry 
et M. Koch travaillent dans des camps opposés ! L'initiative de 
1 la Notgemeinschaft sera sévèrement jugée à l'étranger :. 

Quant à rendre accessibles aux masses, par la vertu d’une 
version allemande, les œuvres latines d'Eckhart, nous n'y croyons 
pas. On ne peut rendre en langue vulgaire, à moins de les enve- 
: lopper dans des paraphrases, les termes techniques de la scolas- 
tique. Comment p. ex. rendre la nuance de suppositum vis-à-vis 
de substantia ? Eckhart a été nourri de la scolastique parisienne, 
et il enseigna à Paris comme tous ceux qui portent un nom au 
XI° siècle. Pour intéresser les masses intellectuelles allemandes à 
sa théorie de l’esse et de l'essentia, il faudrait, au préalable, leur 
imposer un cours de métaphysique scolastique. 


Questions d’enseignement. — Le conseil supérieur de l’instruc- 
tion publique de France est saisi d'un projet d'arrêté concernant 
l'agrégation en philosophie. On sait que depuis le 21 février 1910 
| l'épreuve de l'agrégation en philosophie était accessible aux licen- 
ciés ès sciences comme aux licenciés ès lettres. Or la licence ès 
sciences ne supposait pas la connaissance du grec: il était loisible 
d'y suppléer par l'allemand ou l'anglais. Le projet actuellement à 
l'examen tend à réduire encore le rôle du grec dans l'agrégation 
en philosophie. Pour en être complètement affranchi il suffirait 
d'être porteur d’un simple certificat de mécanique rationnelle, de 
calcul différentiel et intégral, de physique générale, de chimie 
générale, de physiologie générale ou de biologie générale. En 
outre l'épreuve du texte latin pourra, selon les hasards d’un tirage 
au sort, être remplacée par une épreuve sur un texte allemand ou 
? anglais. On le voit, le projet ne va à rien moins qu’à rendre les 
| humanités classiques inutiles pour la carrière de professeur de phi- 
) losophie dans les lycées en France. 


Signalons d'autre part que la Société française de philosophie 

| a consacré sa séance du 18 novembre 1933 au problème de l’en- 

seignement de la philosophie et la réforme scolaire de demain. 
J. Dopp et G. WALLERAND. 


! Voir déjà la note parue dans le Giornale critico della filos. italiana, l'organe 


de M. Gentile, Nov.-Dic. 1934, pp. 472-475. 


CORRESPONDANCE 


Nous avons reçu du R. P. Bochenski, O. P., professeur au 
Collegio Angelico à Rome, la suivante demande de rectification : 


«La Revue Néo-Scolastique publie dans le dernier numéro (p. 477) un compte 
rendu de la section « logique » au congrès de Prague 1934, où je trouve les inexac- 
titudes suivantes : 

» 1) Mon nom est « Bochenski » non pas « Bohensky » ; il fut écrit plusieurs fois 
au tableau noir pendant les séances, et d'une manière correcte. 

» 2) Je n'ai pas essayé de faire l'application de la logistique aux problèmes 
traditionaux, mais j'ai seulement signalé les applications qui en ont été faites, et 
j'ai exprimé la persuasion, que la logistique pourrait être un excellent instrument 
pour la métaphysique. 

» Je vous serai très obligé, si la Revue Néo-Scolastique pouvait faire une men- 
tion de mon démenti n° 2. 

» J'ai exposé mes vues sur la logistique dans un long compte rendu qui pa- 
raîtra prochainement dans le « Bulletin Thomiste »; je ne voudrai donc pas, que 


votre rapporteur un peu distrait me fasse dire ce que je n'ai pas dit ». 


Nous répondons volontiers au désir du P. Bochenski. 

La vérité nous oblige à remarquer qu'il n'y a eu, dans notre 
compte rendu du Congrès de Prague, aucune relation de ce qui 
s’est passé à la réunion de section consacrée à la logistique. Et 
pour cause : le P. Kremer, qui avait seul assisté aux réunions de 
cette section et s'était engagé à en faire une relation, était mou- 
rant au moment où notre compte rendu fut rédigé. Nous n’avons 
pu dire que ce qui a filtré dans les conversations de couloir ou ce 
qui s’est passé dans d’autres sections. 

Et précisément le P. Bochenski doit avoir oublié qu’à la sec- 
tion de philosophie de la religion il a employé des formules logis- 
tiques, écrites par lui-même au tableau noir, pour éclaircir les rap- 
ports de la philosophie et de la foi, ce qui était, nous paraît-il, les 
appliquer à la solution d’un problème que l’on considère générale- 
ment comme traditionnel. 


Les sources de l’idéalisme ‘ 


CHAPITRE II 


LE PHENOMENISME MODERNE 


Art. I. Locke et Hume. 


1. LA SUBSTANCE-SUBSTRAT. 


Laissons provisoirement Descartes, sur lequel nous reviendrons 
dans notre troisième leçon, pour étudier, à son propos, les formes 
systématiques de l’idéalisme moderne. Par delà Descartes, contre 
lequel elles sont d’ailleurs en réaction, abordons immédiatement 
les doctrines empiristes du XVIl® siècle. On les verra conclure au 
phénoménisme en vertu des mêmes méthodes et des mêmes prin- 
cipes que nous avons rencontrés chez les empiristes médiévaux . 

Il y a, chez Locke, toute une critique de la connaissance qui 
pourrait facilement donner le change et laisser supposer que le 
phénoménisme vers lequel il s’achemine par sa discussion est 
d’abord le fruit d’une notion de l'esprit et de son activité. Or il 
nous semble que, comme pour ses prédécesseurs du XIV° siècle, 
c'est plutôt au niveau de l’ontologie que se situe son point de 
départ. Locke, en effet, n'a pas compris le sens de l'innéisme 


* Conférences faites à l'Institut supérieur de Philosophie. Cf. la Revue néo- 
scolastique de février 1935, pp. 24-42. 

! Nous ne distinguons pas ici entre idéalisme et phénoménisme. Une distinc- 
tion pourrait sans doute être établie. Mais, en fait, le phénoménisme (ou doctrine 
selon laquelle il n'existe que des phénomènes) est une forme de l’idéalisme. Au 
surplus, le terme de phénoménisme est récent (il paraît avoir été introduit par 
Renouvier dans le vocabulaire philosophique), et « Eisler classe sous le titre d'Im- 
manenz Philosophie des doctrines que nous appellerions phénoménistes » (Vocab. 


techn. et crit. de la Philo., art. Phénoménisme, t. Il, 581). 
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cartésien, dont le caractère idéaliste est pourtant si évident. Cet 
innéisme, il l’a discuté longuement avec des arguments empruntés 
au sens commun le plus réaliste. D'une certaine manière, il faut 
même — nous aurons à l'indiquer — prendre, sur ce point, contre 
lui, le parti de Descartes. I1 y a chez Locke une négation vrai- 
ment trop candide de l’activité propre de l'esprit dans la connais- 
sance. Mais cela même suffirait à montrer que le phénoménisme 
— limite, d’ailleurs, de sa doctrine, plutôt que doctrine formelle — 
n’est pas, chez Locke, le fruit d’une conception immanentiste de 
la connaissance. Même sa théorie des idées, classées en simples et 
complexes, n'est que la transposition, en termes de connaître, d'une 
conception proprement ontologique. 

Le principe de cette doctrine, c’est encore l'impuissance à con- 
cevoir correctement le métaphysique, et l'usage abusif de l’imagi- 
nation. Prenons, par exemple, la critique lockienne de la notion 
de substance. Le réalisme modéré de saint Thomas proposait de 
cette notion de substance une conception qui s’efforçait de tenir 
compte de tous les aspects du réel. Le changement, qui est un 
fait d'expérience, conduisait à poser, si l’on voulait le rendre intel- 
ligible, une réalité plus profonde, réellement distincte des phéno- 
mènes, qui assurât l'unité de l'être multiple et qui fût, pour les 
êtres complexes, comme le lien intérieur des accidents. Réalité 
métaphysique, la substance n'est pas conçue, dans ce système, 
comme une chose placée statiquement sous d’autres choses, comme 
un inerte substrat, étranger au mouvement des apparences. Ce n'est 
pas même l’idée de substrat ou de support qui pourrait la définir 
dans sa raison formelle, mais celle d’une capacité de subsister en 
soi et non dans un autre comme dans un sujet d’inhésion. Si, 
d'autre part, les qualités diffèrent réellement de la substance, il 
ne s'ensuit pas qu'elles en soient séparées ; en réalité, elles en 
proviennent, étant quelque chose d'elle-même, ens entis, et sont 
enracinées en elle, si bien que ce n'est pas proprement l'accident 
qui change, mais la substance qui, soumise au flux phénoménal, 
devient véritablement autre, sans devenir une autre. La substance 
est, à chaque modification accidentelle, un autre être concret, mais 
qui répond toujours à l'idée essentielle qui la définit et qui marque, 
comme telle, les limites extrêmes de ses modifications *. 


Ce n’est pas avec l'imagination qu'il faut tenter d'aborder cette 


? Cf. Rég. JoLIvET, La Notion de Substance, Paris, Beauchesne, 1929, pp. 35 sv. 
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souple et subtile doctrine. L'’imagination est chosiste et matérialise 
tout ce qu’elle touche. Or l'empirisme est un produit de l’imagi- 
nation. La critique de Locke le montre à souhait. Toute l’argu- 


mentation de Locke consiste, en effet, à prouver que, si l’on isole 


la substance des qualités qu'elle est censée supporter, il ne reste 
plus rien de représentable (entendons : d'imaginable), et par con- 
séquent — ce « par conséquent » constituant le sophisme empi- 
riste — plus rien de réel. Séparons, dit-il, ces qualités que l’on 
nomme couleur ou pesanteur d'avec la substance. Seules demeu- 
rent, après cette opération, les parties solides étendues. Or résis- 
tance et étendue sont encore des qualités. Séparons-les de nou- 
veau de la substance. Force nous sera de constater que, s’il reste 
encore quelque chose, nous ne pouvons absolument rien en dire 
ni nous en faire une représentation distincte *. 

Peut-on même penser qu'il subsiste au delà des qualités un 
quid incognitum? Le mécanisme de formation de l’idée de sub- 
stance conduirait à en douter formellement. Quand, en effet, des 
perceptions renouvelées des choses nous présentent des qualités 
qui se retrouvent constamment associées entre elles, nous réunis- 
sons ces qualités sous un seul nom et en composons une seule 
idée, comme s'il s'agissait d’une chose simple et nous pensons 
que ces qualités ont besoin d'un substrat ou réalité plus profonde, 
que nous appelons du nom de substance. En fait, cette réalité se 
ramène — du moins quant à l'expérience — au groupe des qua- 
lités constamment associées qui soutient les qualités variables “. 

Ces remarques se fortifient, selon Hume, par l'analyse d’une 
idée de substance singulière. Qu'est-ce pour nous, par exemple, 
que la substance plomb ? Simplement un complexe de qualités ou 
de phénomènes : couleur terne et blanchâtre, un certain degré de 
poids, de dureté, de ductilité et de fusibilité ”. — Seulement, nous 
éprouvons une sorte d'impuissance à comprendre comment ces 
qualités pourraient subsister en soi et nous les attribuons à un 
substrat mystérieux, nommé substance. L'impossibilité égale où 
nous sommes de nous représenter ce substrat en démontre en 
même temps la fragilité devant la raison critique. Ou du moins, 
si nous sommes obligés d'admettre la réalité des substances appe- 


* An Essay concerning human understanding, L. Il, c. XXII, 6. 
# Essay, L. Il, c. XXXII, 18. 
5 Essay, L. Il, c. XII, 6. 
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lées matière et esprit, la sagesse veut que nous confessions que 


s ' ; 
nous ne savons absolument rien de leurs natures respectives. Qu'est- 


ce qui nous prouve que la matière ne pourrait pas penser ? © 

L'empirisme de Locke est le triomphe du chosisme et la source 
la plus certaine de l’idéalisme. L'idée de l’en soi et de l'objectif 
s’est matérialisée au point de se ramener à celle d’un support 
matériel, inerte et absolument étranger à l'expérience. Sur ce sub- 
strat flottent, capricieux et inconsistants, des qualités ou phéno- 
mènes qu'on ne peut rattacher par aucun lien logique au support 
qui est censé les soutenir, si bien que rien n'empêche de sup- 
poser que la matière pourrait penser ou que la pensée pourrait 
être étendue. — Singulière image de l'univers! Un fond inconnu 
et inconnaissable, et là-dessus une fantasmagorie de phénomènes, 
groupés on ne sait par quelle mystérieuse puissance. On va voir 
Hume renvoyer au néant des abstractions réalisées ce substrat 
inerte et invisible et absorber dans l'esprit ou la pensée cette 
poussière de phénomènes qui flottent paradoxalement dans le vide 
de l'étendue géométrique. 


2. LE PHÉNOMÉNISME. 


Hume, en effet, reprend la critique lockienne, mais la porte à 
ses limites extrêmes, jusqu'au phénoménisme absolu. L'idée de 
substance, dit-il, n'est pas distincte de celle d’une collection de 
qualités particulières, sommées par l'imagination, grâce à l’artifice 
d'un «quelque chose » inconnu, en quoi elles sont censées inhérer. 
Cette idée est donc un simple produit de l'association psycholo- 
gique et elle apparaît ainsi comme dénuée de toute valeur objec- 
tive. Elle n’est qu'une généralisation de l’idée courante de chose. 
Les propriétés de celle-ci, unité d’une multiplicité coexistante, unité 
d'une multiplicité successive, substrat des qualités sensibles, sont 
le résultat du jeu de l'association, dont la fonction est de produire 
des unités organiques, plus maniables et représentables que le flux 
phénoménal. — Quant à prétendre que la notion de substance serait 
imposée par une inférence causale, il suffit, pour saisir la vanité 
d'une telle prétention, de songer que l’inférence causale requiert, 
pour être valable, la présence simultanée de la cause et de l'effet, 


alors que jamais la substance n'est donnée dans l'expérience. Nous 


5 Cf. R. Jouiver, La Notion de Substance, pp. 178-182. 
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devons en conclure que la substance n’est qu’une création de 
l'imagination, trompée par les mots et les apparences ’. 

Pour que la substance fût une réalité, il faudrait, dit Hume, 
qu'on pôt la séparer de ses qualités, car — formule qui reproduit 
à la lettre celle des empiristes médiévaux — tout ce qui est dis- 
tinct est distinguable, et tout ce qui est distinguable est séparable 
par la pensée ou l'imagination ‘. Or, les qualités ôtées, rien ne 
subsiste. Donc, hors des qualités où phénomènes, il n’y a rien, et 
cette observation doit être étendue au domaine de l’« esprit » ?, 
lequel se résout lui-même en une caravane d'images et d'idées. 
C'est ainsi que, soit qu'il s'agisse des objets extérieurs, soit qu'il 
s'agisse du sujet connaissant, la substance matérielle ou spirituelle 
se ramène à un système de phénomènes plus ou moins stables, 
associés entre eux selon les lois mécaniques de l'association psy- 
chologique ‘”°. 

Locke ni Hume ne sont des métaphysiciens. Leur critique reste, 
en somme, purement négative, encore qu'en elle-même, elle im- 
plique des conclusions que Kant saura bien amener au jour et qui 
constitueront les bases du système critique et, en général, de l'idéa- 
lisme. — Mais, avant Kant, nous rencontrons, au XVINI° siècle, un 
penseur qui associe à la fois l'esprit critique de l'empirisme et le 
génie métaphysique du philosophe, et qui, à ce titre, nous per- 
mettra plus qu'un autre de vérifier avec rigueur les relations étroites 
de l’empirisme nominaliste et de l’idéalisme. 


Art. IL. Berkeley. 


1. CRITIQUE DE L'ABSTRAIT. 


Berkeley part de la notion des idées abstraites que Locke avait 
proposée avant lui, et son œuvre propre sera de reprendre la cri- 
tique lockienne d’un point de vue beaucoup plus radical et d’en 
tirer toutes les conséquences qu’elle implique. L'idée abstraite 
n'était rien d'autre, pour Locke, qu'une invention arbitraire de 
l'entendement, substituée par la raison à l'essence réelle, mais in- 


7 À Treatise of human nature, L. I, |"° part., s. VI. 

5 Treatise, L. |, 4 part., Appendice. 

® Treatise, L. 1, 4 part., sect. VI. 

19 Cf. R. JoiveT, La Notion de Substance, pp. 183-186. 
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connue et inconnaissable, des choses de l'expérience, afin de four- 
nir un sens aux mots du langage et de permettre ainsi la commur- 
nication des idées. En elle-même, elle n’est qu'un nom et ne cor- 
respond à rien de réel. 

Berkeley va plus loin que Locke dans la négation. Pour lui, 
non seulement l’idée abstraite ne correspond à rien de réel, mais 
il faut dire encore qu’elle n'existe pas et ne peut exister, même 
dans l’entendement. Il n’y a pas d'idées abstraites, explique-t-il, 
car, à proprement parler, l’idée est l’image que se forme l'ima- 
gination. Elle est la similitude de l’idée réelle, ou, si l’on préfère, 
de la chose à laquelle elle se réfère. « J'entends, en effet, par 


11 


idée, toute chose sensible ou imaginable » ‘’. Or les choses sont 


toutes singulières. Par suite, il ne peut y avoir que des idées sin- 
gulières et concrètes ‘” 

On ne comprendra bien la position de Berkeley que si on la 
met en rapport avec les notions que ses contemporains se fai- 
saient de l’abstraction. Celle-ci n’était plus pour eux cette opéra- 
tion par laquelle l'intelligence, appliquée à l'expérience sensible, 
saisit dans les choses singulières les formes et les natures, en les 
dépouillant, en quelque sorte, des caractères individuants sous les- 
quels elles sont données à la connaissance sensible. L’abstraction, 
telle qu'on l’entendait dans l’empirisme, était essentiellement une 
séparation des éléments concrets, destinée à mettre sous le regard 
de l'esprit l’un ou l’autre de ces éléments, isolé des autres. Pro- 
cédé mécanique, que l’empirisme à la fois tenait pour le seul pro- 
cessus de formation des idées abstraites et qu'il repoussait comme 
une véritable illusion, en remarquant, non sans raison, que l’ab- 
straction, ainsi comprise, ne répondait pas à la prétention des phi- 
losophes de nous faire, par elle, pénétrer les natures et les essences, 
mais ne nous donnait jamais que du concret. En définitive, les pré- 
tendues idées universelles des scolastiques n'étaient que des images, 
et cette simple constatation suffisait à ruiner leurs trop brillantes 
constructions métaphysiques. 

Cette conception de l’« abstrait », d’un nominalisme si décidé, 
Berkeley la fait sienne sans réserve. Mais, avec une parfaite logique, 
il s'efforce de montrer que le soi-disant abstrait de Bacon, de 
Hobbes, de Locke et de Hume est impossible et inutile. Il est 


1! Commonplace book (éd. FRAZER), t. I, 38-39. 
12 Jbid., 1, 47. 
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impossible, parce qu'il est évidemment contradictoire d’avoir l’idée 
d'un mouvement qui ne soit ni rapide, ni lent, ni droit, ni curvi- 
ligne, d'un homme qui ne soit ni blanc ni noir, ni grand ni petit, 
d'un triangle qui ne soit ni rectangle, ni isocèle, ni scalène. En 
fait, toutes nos idées nous viennent du dehors. Elles sont donc 
singulières. [1 est vrai que l’esprit peut considérer l’une sans l’autre. 
Mais alors, prises séparément, elles ne forment pas deux idées. 
Toutes deux ensemble ne peuvent former qu’une seule idée, comme 
la couleur et l'extension : impossible, en effet, d'imaginer une chose 
étendue qui ne soit pas colorée . Il n'y a donc pas en nous d'idée 
abstraite de l'extension, ni aucune autre idée abstraite. Celle-ci, 
contrairement à ce qu affirmait Locke, ne peut pas même exister 
dans la pensée. 

Au surplus, à quoi serviraient les idées abstraites? On apporte 
toujours l'exemple du géomètre qui disserte du triangle en général 
et non de tel triangle singulier. Mais, demande Berkeley, est-il 
nécessaire d'avoir l'idée de triangle en général, pour traiter du 
triangle ? Ne suffit-il pas pour cela de se représenter un triangle 
particulier, lequel nécessairement représente tous les autres par la 
façon dont on s’en sert, c'est-à-dire en le considérant comme 
signe des autres triangles particuliers ? Bref, penser, pour Berke- 
ley, « n'est pas saisir une essence abstraite, réelle ou nominale, 
c'est passer d'une idée à une autre, grâce à la fonction de signe, 
assumée par l’idée » *. 


2. L'IMMATÉRIALISME. 


Nous n'avons pas à insister sur les arguments que Berkeley 
utilise pour défendre sa doctrine et qu'il emprunte particulière- 
ment à l'analyse du langage. La doctrine, ici, nous importe plus 
que les preuves, et ce que nous voulons dégager, c'est avant tout 
le mouvement de pensée qui relie les divers moments du système. 
Or, il n’est pas douteux que l’immatérialisme de Berkeley résulte 
directement de la conception empiriste et nominaliste que nous 
venons de rappeler. M. E. Bréhier remarque fort justement : 
« L'idée abstraite (selon Berkeley) est un monstre logique, qu'on 
lie à tort à l'emploi du langage ; or, la doctrine que vise avant 


18 Commonplace book, I, 84. — Cf. Principles, 237-242. 
14 FE. BRÉHIER, Histoire de la Philosophie, t. I[, p. 345. 
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tout Berkeley, celle de l'existence d'une chose indépendante de 
l'esprit, est une conséquence de la foi aux idées abstraites » *. — 
Berkeley, d’ailleurs, s'exprime en toute clarté sur ce sujet : « C'est, 
dit-il, la distinction que l’on a faite entre l’idée et la perception de 
l'idée qui a été l’une des causes principales qui ont conduit à ima- 
giner des substances matérielles ». En effet, comme les idées pré- 
tendues abstraites semblaient irréductibles aux objets de l’expé- 
rience, qui sont tous singuliers et concrets, on en vint à les faire 
correspondre à un substrat inconnu et inconnaissable, mais réel, 
des phénomènes. C'était tantôt l’essence, tantôt la substance, et, 
le plus souvent — comme pour Descartes, Malebranche et Locke, 
— Ja matière ou l'étendue géométrique. Or, quand on y réfléchit, 
on s'aperçoit qu'il n'y a rien de plus chimérique que ce prétendu 
substrat des phénomènes, hypostasié par le jeu de l'imagination 
ontologique et des artifices du langage. 

Locke, à la suite de Descartes, ramène la substance matérielle 
à l'étendue géométrique, destinée à porter, en quelque sorte, les 
phénomènes, qui, eux-mêmes, ne consistent qu'en mouvements. 
Sous une autre forme : les qualités dites secondaires, couleur, 
chaleur, odeur, son, etc., n’ont d'existence, comme telles, que 
dans l'esprit, alors que les qualités dites primaires, étendue, figure 
et mouvement, constituent la substance matérielle. La matière pure 
est donc devenue le substrat irréprésentable, mais nécessaire, de 
tous les phénomènes. Or, qu'y a-t-il de moins logique, observe 
Berkeley, que de distinguer ainsi entre qualités primaires et qua- 
lités secondaires ? Si l’on admet, comme Locke et Descartes, qu'il 
n'y a pas de substance distincte des attributs, parce que, ceux-ci 
ôtés, rien ne reste, pourquoi conserver encore, par delà les phé- 
nomènes, une substance simplement étendue et mobile ? Quand 
on « abstrait » l'étendue, la figure et le mouvement, que reste- 
t-il >? Absolument rien. 

D'ailleurs, que veut-on dire lorsqu'on affirme que la matière 
supporte l'extension ? On ne fait rien d'autre que de se référer à 
l'idée d'un ens in genere, comme d’un fond permanent et com- 
mun de la nature. Mais rien n'est plus inconsistant que cette 
idée générale d’être, qui est la plus vide de toutes les idées « ab- 
straites ». — D'autre part, l’idée de support implique un processus 
à l'infini, car, si les qualités ont besoin d’un support, — par hypo- 
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thèse, de la matière, — celle-ci, à son tour, n’exigera-t-elle pas un 
| autre support, et ainsi indéfiniment? — Enfin, comment nous serait-il 
possible de connaître la substance matérielle ? Nos idées sont les 
| copies des choses. Or, quelle idée pourrait représenter la matière, 
qui est une chose insensible ? Et si elle est inconnaissable et invi- 
sible, comment pourrions-nous en former une idée qui en soit 
| l’image ? Autant d’'absurdités. Quant à dire que la matière est sim- 
|} plement la cause de nos idées, sans en être le modèle, c'est oublier 
que la matière, telle qu'on nous la propose, est absolument inerte 
et qu'elle ne peut donc agir sur l'esprit. Bref, la notion de sub- 
stance matérielle ne répond à rien d'intelligible *. 

Inutile, pensons-nous, de souligner le caractère nominaliste de 
cette critique de la notion de substance, tenue pour celle d’un 
substrat inerte des phénomènes. Cette notion, telle que l'avait 
forgée l'imagination chosiste des empiristes, ne répond exacte- 
ment à rien. Mais, si l’on part de cette notion, la critique de Ber- 
keley est d’une impitoyable logique et démontre victorieusement 
que la substance ou l’en soi, ainsi comprise, rentre tout entière 
dans l’ordre phénoménal, ou, plus précisément, que les substances 
sont, pour l'esprit et en réalité, un véritable néant. Seuls sub- 
sistent devant l'esprit les phénomènes où qualités, dont Berkeley 
n'a pas de peine à démontrer qu'ils ne sont que des idées, de 
telle sorte qu'exister se réduit en fin de compte à percevoir ou à 
être perçu. L'empirisme, cette fois en pleine conscience, va jus- 
qu'au bout de sa logique, et Berkeley ne manque pas de remar- 
quer que sa doctrine ne fait qu'apporter une justification défini- 
tive aux thèses idéalistes communes à tous les modernes. 

I1 faut donner raison à Berkeley : il achève un mouvement, et 
son mérite est surtout dans la rigueur de son argumentation. Si la 
matière, disons : si les substances de la nature ne sont pas d'une 
certaine manière idées, elles ne résultent plus que d’un jeu puéril 
de l'imagination, car seul ce qui est esprit (ou analogue à l'esprit, 
comme le sont les formes ou les essences, idées immanentes au 
réel sensible) est accessible à l'esprit. Même, seul ce qui est esprit 
ou analogue à l'esprit subsiste, le reste n'étant pas être, mais être 
de l'être, ens entis. L'empirisme, en excluant des choses de l’ex- 
périence tout ce qui, en elles, est forme ou idée, laisse l’entende- 


ment devant un univers livré au pur mécanisme et à la pure mul- 


ICE Principles, |, n.10-[7. 


170 Régis Jolivet 


tiplicité. Un tel univers, pour la pensée critique, ne peut pas exister 
en soi, faute de posséder en lui-même un principe d'unité qui le 
rende intelligible. Reste donc qu'il soit, en tant que système et 
système de systèmes, idée pure et fruit de l'esprit, car c’est l’idée 
qui concentre le diffus et somme le multiple irrationnel dans l'unité. 
Esse est percipere et percipi. Le réalisme chosiste aboutit à l'idéa- 
lisme. Mouvement inverse de celui du thomisme, qui ne se tient 
intelligiblement au réalisme que pour avoir, dès le principe, inclu 
l'idéalisme dans le réalisme lui-même. 

Maintenant, que le système berkeleyen soit proprement une 
réaction contre les conceptions physicistes qui prévalaient de son 
temps dans la philosophie et qui étaient une suite du mécanisme 
cartésien, il convient d'en tomber d'accord avec F. Olgiati, qui 
l’a parfaitement montré !’. Même, en un sens, l’immatérialisme de 
Berkeley n’est pas un idéalisme franc, puisque, pour Berkeley, les 
idées sont des données vraiment objectives et indépendantes du 
sujet connaissant !‘. Tout cela est vrai. Mais il n’en reste pas 
moins que, fût-ce à son corps défendant, Berkeley conduisait à 
l’idéalisme. L'univers étant réduit à un système d'idées, la ten- 
dance naturelle sera de chercher dans l'esprit lui-même la source 
première des idées. Kant l’a bien vu, qui, réaliste à sa façon — à 
la mode empiriste — par sa conception de la « chose en soi », 
s'oppose avec vigueur à ce qu'il appelle, en désignant Berkeley, 
l’« idéalisme matériel ». 


Art. II. De Stuart Mill à Bergson. 


C'est donc toujours au niveau de l’ontologie que se situe le 
scandale rationnel qui donne naissance à l’idéalisme. Il se greffe 
naturellement sur le phénoménisme auquel conduisent fatalement 
les doctrines empiristes et il n'est que la forme doctrinale ou sys- 
tématique de la négation radicale que constitue le phénoménisme. 
Dès là que l'univers extérieur paraît n'avoir plus assez de consis- 
tance pour subsister en soi, pour être une manière d’absolu, l’ef- 


fort des philosophes consistera à tenter d'expliquer intelligiblement 


"© Francesco OLGIATI, L’Idealismo di Giorgio Berkeley ed il suo significato sto- 
rico, Milano, Vita e Pensiero, pp. 168-170 et 210-212. 
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! le monde phénoménal par une paradoxale genèse à partir du sujet 
| connaissant. Nous verrons se constituer ces doctrines et nous con- 
] staterons encore quelles sont toutes à base d’empirisme. Leurs 
origines n'ont donc pas toujours toute la noblesse qu'elles pré- 
| tendent. En tout cas, il est déjà clair que ce ne sont que des 
à embarras métaphysiques, ou, si l’on veut, une manière assez gros- 
| sière d'interpréter le donné de l'expérience, qui composent, pour 
| une grande part, les sources de l’idéalisme contemporain. 

Ce même courant empiriste, générateur du phénoménisme et 
de l'idéalisme, nous pourrions le suivre à la trace jusqu'à notre 
| époque. Kant est éveillé par Hume de son sommeil dogmatique, 
en ce sens que son idéalisme formel s'appuie, nous aurons à le 
montrer, à la critique nominaliste du philosophe anglais. Au 
XIX° siècle, Stuart Mill et Taine reprennent purement et simple- 
ment les thèmes empiristes de Hume et de Berkeley, selon les- 
quels l’objet extérieur n’est et ne peut être qu’une collection de 
phénomènes groupés dans la représentation, si bien que, empiri- 
quement, l’objet n’est rien d'autre que la représentation même. 
Esse est percipere vel percipi. Stuart Mill, d’ailleurs, est aussi em- 
barrassé que Locke pour comprendre comment les phénomènes 
subsistent hors du sujet et il en vient à rétablir, au moins dans 
l’ordre psychique, l'existence d’une réalité sous-jacente aux phé- 
nomènes. Solution verbale et inintelligible, qui échouera toujours 
à conférer un minimum de solidité aux états de conscience et à 
assurer leur identité dans l’espace et le temps. L'âme-substance 
est donc aussi peu réelle que la matière-substance. Celle-là, dé- 
clare Stuart Mill, n’est qu'une simple possibilité permanente de 
sensations : l'univers « objectif » naît donc d’une modification du 


] sujet. Mais l'âme elle-même ne peut être autre chose et voici que 


le sujet à son tour se dissout et s’éparpille en une caravane d'images 
sans cesse en mouvement. Le phénoménisme ouvre sur l'absurde et 
s'y engage résolument. 

N'est-ce pas là, en somme, qu'aboutit le bergsonisme, dans 
l'étrange métaphysique qu'exposait la Perception du changement, 
ou plutôt, n'est-ce pas de là qu'il part ? Le paradoxe du bergso- 
nisme, qui s'oppose si résolument à l'empirisme associationniste, 
a été de vouloir vaincre avec ses propres armes cette forme de 
pensée. En un certain sens, Bergson abonde dans le sens des em- 
piristes et, en montrant l'inutilité et l'inintelligibilité de ces choses 


_— supports ou substrats — auxquelles leurs critiques nominalistes 
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avaient ramené les êtres métaphysiques. Il conduit l'empirisme à 
ses plus extrêmes conséquences et démontre à sa façon combien 
empirisme et idéalisme sont toujours, historiquement et logique- 
ment, conjoints. 

Qu'on se rappelle, en effet : parce que la substance des choses 
ne peut être le substrat inerte qu'invente l'imagination, parce que 
l'essence n'est qu'une idole de l’entendement discursif, tourné vers 
la pratique plus que vers la connaissance, — la réalité dernière 
est pur mouvement, mouvement sans mobile, changement sans 
rien qui change, devenir sans rien qui devienne. Impossible de 
pousser plus loin le phénoménisme, et de le lier aussi rigoureu- 
sement à un empirisme et à un nominalisme radical! Donc, sub- 
stantialité intrinsèque du changement ‘’. Le changement — comme 
l'explique M. Ed. Le Roy, commentant Bergson — est «la réalité 
fondamentale et primitive, qui subsiste elle-même sans exiger aucun 
support, la «chose», au contraire, n’apparaissant qu'à titre second 
ou dérivé, symbole ou sédiment, figure d’interférence dessinée par 
la rencontre de flux adverses ou aspect d’un rythme plus haut, 
regardé en contraste avec un rythme plus rapide ». « Le change- 
ment, conclut M. Ed. Le Roy, se suffit à lui-même et seul, au 
fond, existe véritablement. Voilà peut-être l'affirmation maîtresse 
de la philosophie de M. Bergson »“". Le changement est donc le 
type de l'être, et c’est dans cette perspective que « le mot exister 
reçoit son sens initial et fondamental » *!. 

Comment nier que nous soyons ici à la limite extrême de l’em- 
pirisme, au point où l'être, dépouillé de toute valeur métaphysique, 
rejoint le néant? Le phénomène n’a même plus cette valeur objec- 
tive d'apparence qui lui conservait, si l’on peut dire, une certaine 
épaisseur. Il s’'évanouit dans le flux continu et indistinct d’un mou- 
vement absolu, océan d'universelle illusion. Certes, ce n’est pas là 
tout le bergsonisme et nous n'entendons pas nier les grands béné- 
fices intellectuels que nous lui devons. Et même, cette doctrine para- 
doxale reste tellement inassimilable à l’entendement qu’on l’oublie 
facilement après l'avoir entendu proposer. Elle constitue cependant 
un aspect authentique du bergsonisme, par lequel il se relie, quoi 
qu'il en dise, aux systèmes empiristes et nominalistes. De ce point 


1 Cf. La perception du changement. 
% Ed. Le Roy, L’exigence idéaliste, p. 4. 
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| de vue, il vient achever un mouvement que nous avons vu com- 
| mencer avec le terminisme occamien et se développer d'une ma- 
nière continue à travers l'histoire et il marque ainsi, d'une ma- 
| nière parfaitement claire, la liaison constante qui existe entre la 
| conception empiriste de l'être et les systèmes idéalistes. Réaliste, 
| le bergsonisme, assurément, l’est à sa façon, comme aussi bien 
| Descartes l'était à sa manière. Il y a, au sein même de l’idéa- 
| lisme, un réalisme possible —— la phénoménologie de Husserl l’a 
bien montré, — à savoir le réalisme des idées et des états de 
conscience. Mais si l’on s’en tient au sens obvie des termes, nous 
devrons dire qu'une doctrine qui ramène aux seuls phénomènes 
l’ensemble de l'univers n'est jamais appelée réaliste que dans un 
sens équivoque, car, le réel, réduit aux phénomènes, se réduit en 
fin de compte aux modifications du sujet. Voilà ce qui constitue 
proprement le passage dialectique du phénoménisme à l’idéalisme. 
Et, de ce point de vue, que l’histoire, comme nous venons de le 
voir, justifie absolument, on serait fondé à dire que l’idéalisme 
naît d'abord d'une grande indigence métaphysique. 

Contre cette conclusion, cependant, on alléguera Descartes, à 
propos duquel il pourra paraître étrange de parler d'«indigence 
métaphysique ». Aussi bien, nous l’avouons aussitôt, Descartes 
constitue pour notre étude un problème, et c'est peut-être l'examen 
des sources de son système qui nous permettra de faire, en quelque 
sorte, l'épreuve des conclusions générales où nous avons abouti. 
C'est à cet examen que sera consacrée la suite de ce travail. 


Régis JOLIVET, 
Doyen de la Faculté de Philosophie de Lyon. 


(À suivre). 


La médiation en acte de la pensée est inconditionnée; elle ne 
comporte aucune composition métaphysique. 

Telle est l'attitude que M. P. Decoster, professeur à l’Univer- 
sité libre de Bruxelles, a été amené à prendre et qu'il expose dans 
son épilogue philosophique. Le présent article s'attache à montrer 
ce que connote cette affirmation : ses exigences, ses conditions, ses 
conséquences. Dans un second article nous voudrions présenter la 
médiation en acte de la pensée avec la dichotomie métaphysique 
qu'elle implique de soi, nécessairement. Au lecteur alors de choisir 
entre l'unique médiation en acte, ou la multiplicité des actes de 
pensée, des individus qui pensent et réfléchissent sur leur attitude 
intellectuelle en dépendance totale de la pensée créatrice. 


Pour se convertir à la métaphysique il faut évidemment dé- 
passer l'expérience, le sensitivo-rationnel, le conditionné, le relatif, 
l’extrinsèque à la pensée, le virtuel, le multiple, en vue de s’éta- 
blir dans l'unité féconde. Or, d'après M. Decoster, tout est pensée 
et pensée en acte ; bien mieux tout est médiation en acte, c’est- 
à-dire opération irrécusable de penser n'importe quoi. 

C'est l'inquiétude qui marque les débuts de la conversion en 
détournant du donné, de l’objet déterminé. Sans parvenir à l’abo- 
hr, elle le tient pour indifférent. L'expérience, d’ingénue qu’elle 
était, devient de plus en plus châtiée. Une nouvelle vision des 
choses apparaît qui s'accompagne de joie. Une compatibilité pro- 
fonde se dessine entre réalités qui semblaient incommensurables. 
Opposée au plaisir sensible, capiteux et distrayant, la joie est af- 
fection intellectuelle en la maîtrise et la possession de soi-même. 
Elle n'est pas le contenu immédiat de la pensée. Pour que la dé- 
termination momentanément extrinsèque soit joie, il faut qu’elle soit 
dépouillée par l’ascèse. Mais ce dépouillement est d'ordre divers, 
cette ascension est multiple, cette marche vers l’unité est variée. 


| 


| 
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1° Aussi bien les diverses sciences naturelles, la physique, la 


| mathématique, ne peuvent réaliser cette conversion. Les connais- 


sances scientifiques posent l’immanence pure et simple de leur 
objet; c'est-à-dire qu'elles ne dépassent pas l’univoque. Elles clas- 


| sent, elles cataloguent: elles postulent une commune mesure. Elles 
| s'écartent ainsi du réel qui est ineffable et incommunicable. Le 
| réel est nuance dans son impénétrable individualité. Etudier scien- 
| tifiquement l'univers, c’est le faire passer au gris terne et lui en- 
} lever toutes ses séduisantes couleurs. Loin de convertir, la science 
| va directement à l'encontre de la conversion. Elle neutralise, elle 


met les apparences, les phénomènes sous une commune étiquette 


| ne dépassant pas l'opinion. 


2° La poésie (et l’art poétique n'en est qu'une partie) s’op- 


pose à la science, étant l'expression singulière de ce qu'il y a au 


monde de plus universel. Elle est présence familière de tout en 
tout, intimité avec l'univers, sentie profondément. Dans tel sym- 


bole, tel sentiment, telle action, tel paysage, se cache un pouvoir 


} évocateur étrange. Le poète utilise la métaphore : il n’en est pas 
} l’esclave. Poursuivant la pure poésie, il se défend même l'usage 


de la métaphore. Il est une poésie naïve qui est l'âme de toute 
poésie. Tout poète en suggère l’atmosphère et en éveille le senti- 
ment. Îl poursuit une expression qui est unique à ses yeux et qui 
suscite le sentiment, capable d'amorcer la conversion. L'inquié- 
tude engendre la joie et la joie à son tour appelle l'inquiétude. 

3° Le mysticisme monte plus haut que la poésie ; l’ascèse y 
devient plus exigeante, plus intransigeante. Le mystique est d’ail- 
leurs en lutte avec le métaphysicien qui proteste contre un cer- 
tain passage à la limite, changeant la négation en affirmation 
triomphale. M. Decoster voit bien que la mystique est l'effet d’une 
grâce surnaturelle que ne peut reconnaître, d’après lui, la méta- 


physique authentique. Sa médiation en acte prétend dépasser l’op- 


position de la nature et de la grâce. 
La mystique débute par une ascèse, une purgation. Il faut 


_ traverser le sensible, l’intelligible, pour parvenir à la divine té- 


_ nèbre. Tout s’illumine alors ; et puis, c'est la phase unitive avec 


Dieu transcendant. La communion du poète est familière et imma- 
nente. Celle du mystique est extatique; elle veut étreindre l'unité 
transcendante, sortir de soi, se laisser ravir. L’extase elle-même, 
doit être traversée. 

Le mystique, M. Decoster le voit bien encore, veut se libérer 
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de tout recours aux déterminations sensibles ou intelligibles; cette 1 
négation prépare l'affirmation triomphante de l'’ineffable divin. 

L'âme naît à une nouvelle vie : la théopathie, où son activité” 
grandit ; elle veut se laisser conduire divinement en tout. Le mys- 
tique s'appuie sur son expérience transfigurée sans doute, mais 
déterminée encore. Et donc il retombe dans l'opinion; malgré tout 
il y sacrifie tardivement, en prétendant ne le point faire. Il faut 
ainsi, au nom de l'unité métaphysique, prendre parti pour l’ascé- 
tisme contre la mystique. Celle-ci, comme l'expérience poétique, 
enrichit le patrimoine humain ; on doit l'accepter avec reccnnais- 
sance, mais la conversion qu’elle opère est déficiente et insuff- 
sante. Elle est peut-être la joie poétique parvenue à une pénétra- 
tion plus grande. Pourtant la transcendance désirée retombe à 
l’immanence, quand le mystique se flattait de la porter à l'ab- 
solu. La mystique colore d'un reflet plus rare l’universelle com- 
munion du poète. Mais c'est dans la communauté des personnes 
qu'est la personnalité véritable, la multiplicité n'a pas de consis- 
tance métaphysique. Comme l'idéalisme absolu l’a bien vu, c’est 
dans l'aspiration à la communion que réside le principe de la pré- 
sence personnelle. 

4° L’inquiétude artistique est-elle plus près de la conversion 
véritable ? 

L'artiste est inspiré ; mais il doit conquérir et mériter cette 
inspiration. Elle est le fruit de l’ascèse, la conséquence d’une 
longue et laborieuse patience. Le génie n'est pas inconscient : 
c'est une pensée normale, portée à sa plus haute puissance. Ob- 
stiné, l'artiste cherche quelque vision indéterminée, quand l’inspi- 
ration le surprend. C'est alors, non pas un simple éclair, mais 
l’éblouissement d'une éclatante lumière, une possibilité illimitée 
de renouvellement, une imagination créatrice, une puissance in- 
ventive, résultat d'une douloureuse préparation. Le principe de 
la conversion de l'artiste est moins dans l'inquiétude en général, 
que dans une curiosité spécifique toujours en éveil, scrutant les 
données fondamentales de l’art, ou tel problème technique par- 
ticulier. Une improvisation brillante n'est pas œuvre d’art. Méri- 
tée, l'inspiration doit être regagnée, reconquise. C'est alors la joie, 
l'impérissable joie de la création artistique. L'œuvre d'art libère 
l'homme et, de ce chef, possède une incomparable valeur morale. 
L'’esthétique est nourrie de métaphysique. Par le beau, le gracieux, 
fruits de l’art, la conversion triomphe de l'imagination, en emprun- 
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tant ses propres voies. La musique est l'image de toute dialec- 
tique : émotion intellectuelle, sentiment, expression. La pensée 
réfléchit sur elle-même, se recrée, s’approfondit. Ainsi en musique 
y a-t-il transmutations thématiques, variations ; puis après l’inter- 
lude, position autonome du final. 

L'inspiration esthétique ne se peut pas régenter. L'art est une 
donnée d'histoire à l'égard de laquelle doit s'exercer la tolérance : 
il n'est pas nécessaire. Dès le principe, la dialectique du beau est 
régressive ; c'est un divertissement sans rigueur métaphysique ; c’est 
après coup qu'on inscrit la beauté aux cadres généraux de la vie: 
intellectuelle. Les produits de l’art sont multiples, mais chacun est 
un incommensurable, un univers en son genre. Dépassant la bana- 
lité, l'artiste est un voyant qui tend vers l'infini de la beauté. Il 
est à l'abri de l'idolâtrie par là même qu'il doit, sous peine de 
déchoir, se renouveler sans cesse. Il ne peut se répéter. Son art 
est mélange de fini et d'infini d’après l'expression platonicienne, 
l’art est un équilibre en mouvement qui excite sympathie et ad- 
miration désintéressée ; il éduque, il affine. Il donne une connais- 
sance spéciale, il renaît de ses joies et de ses déceptions. 

Dans la pensée théorique, l’ordre est unique et indéfiniment 
extensible ; la science émiette, même quand elle recompose : l’art 
est synthétique ; aucune analyse ne le peut épuiser. Le beau frappe 
plus que le vrai et la musique est l’art par excellence, le seul qui 
puisse être tout à fait pur, dégagé de tout prétexte. La poésie ap- 
pelée pure ne parvient pas à s'affranchir totalement du sens expres- 
sif des mots. L'artiste crée la pure musique et la déchiffre à mesure 
qu'elle s’ordonne en lui. Il a besoin d’une originalité véritable et 
d'une maîtrise réelle. Ainsi doit-il créer sans se répéter car la ré- 
plique ne vaut pas le proptotype. Elle n'’augmente pas l'univers 
d’une valeur d'esprit. Sans créer la musique, l'artiste légifère pour- 
tant, décrétant la loi que d’abord il paraissait subir. 

La loi scientifique est nominale, elle réduit les phénomènes à 
une commune mesure. Elle appauvrit, étant formaliste nécessaire- 
ment. L'art n’appauvrit pas ; il soumet à un principe d'équilibre 
immanent. Sa forme n’est pas conceptuelle et vide ; elle prête un 
mutuel appui à la matière, s'y adaptant à son tour. La musique 
crée l'expression sensible de rapports sonores ; elle donne lieu à 
des conflits, à des oppositions, à des modes. Tantôt, c’est l'orne- 
mentation orchestrale et tantôt c’est l'instrumentation dépouillée 
qui recueille les préférences. Il y a lutte entre l'harmonie et la 
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mélodie. Du fait des harmoniques, toute mélodie porte en soi son 
accompagnement virtuel: elle n’est pas une ligne, un dessin; elle 
présente des ondulations dérivées. Que si plusieurs mélodies s’entre- 
lacent, elles doivent être d’égale dignité pour que leur concomi- 
tance dépasse l'accompagnement homophone. 

Debussy a bien senti que, chez Bach, ce n'est pas le carac- 
tère de la mélodie qui émeut; c’est la courbe même et plus sou- 
vent le mouvement parallèle de plusieurs lignes dont la rencontre, 
soit fortuite soit unanime, sollicite l'émotion. Il y a là une poly- 

 phonie réelle non exclusive du sens affiné de l'harmonie. Bach, en 

un même temps, entendait intérieurement plusieurs mélodies dis- 
tinctes ; il découvrait avec une incomparable aisance la forme 
d'accord la plus propre à concilier les cadences fondamentales et 
les diverses dissonances imposées par ses pièces contrapuntistes. 
Il y a, chez Bach, une réversibilité mystérieuse des rapports de 
succession et de simultanéité, dessinant le plus souvent une courbe 
fermée, répétée ou variée en une manière qui n altère pas sensi- 
blement les fonctions harmoniques ; ou morcelée au contraire, en 
une foule de brefs fragments que soude les uns aux autres l’unité 
du rythme. La mélodie de Bach est plus souple que celle de Beet- 
hoven. Sa courbe emprunte un point d'appui renouvelé sans cesse 
et communiquant ainsi un élan nouveau. La phrase de Bach pré- 
sente une aptitude inégalable à traduire universellement l’intério- 
rité spirituelle, à l’évoquer, même en l'absence de tout prétexte 
religieux ou mystique. En Bach, en Mozart, on écoute avant tout 
la musique; en Beethoven on entend le confident romantique. C'est 
ainsi que, pour la plupart, Beethoven est le roi des musiciens, les 
hommes n'aimant pas de sortir d'eux-mêmes pour vivre de rap- 
ports sonores. 

En peinture, 1 y a modèle, stylisation, lutte entre l’expressio- 
nisme et l'impressionisme ; entre la ligne et le volume et, d’autre 
part, la lumière et la couleur. La beauté académique veut ériger 
la règle en loi, elle engendre l’imitation, la copie laborieuse: elle 
détruit l'innovation géniale qui n'ébranle la règle que pour vivifier 
l'esprit de la loi et renouer une tradition qu’elle paraissait devoir 
rompre. Pas de règle immuable en art ; l'artiste est législateur en 
même temps que sujet de la loi. Il doit posséder une originalité 
novatrice, en même temps qu'une maîtrise ordonnatrice. La don- 
née extérieure, anecdotique, le modèle, n’est que prétexte. L'’ar- 
tiste crée son œuvre ; thème générateur, sujet, motif. Il y a puis- 
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sance créatrice, développement à logique interne, accord avec les 
exigences générales de l’art, adaptation réciproque du thème de 
l'œuvre et de la loi qui régit cette genèse, originalité de bon aloi. 
C'est ainsi qu'il y a un air de famille entre les productions suc- 
cessives d’un même artiste ; il a son style, son inspiration, qui 
suppose la ligne générale. De là jaillit la vision anticipée de 
l'œuvre, où peu à peu se dessinent les détails. Tout est ainsi 
mutuellement approprié, comme dans le schème dynamique de 
M. Bergson. 

L'architecture est intermédiaire entre les arts plastiques et la 
musique. Elle construit, mais l'édifice a une destination. 

Souvent 1l arrive que, dans le portrait, dans le paysage, dans 
le roman, la psychologie et la vérité prennent le pas sur la beauté. 
La nuance de la notation vécue est sacrifiée à la grisaille de la 
vérité théorique. La sensibilité spécifique tend ainsi à redevenir 
sensibilité générale. On aime ou on déteste le héros. L'art fait 
place au monde physique, moral, réel au gré du sens commun. 
On retombe dans le domaine des jugements incertains de valeur, 
dans l'opinion. 

5° La morale est la sécularisation d’une conversion jetée au 
domaine public. Le métaphysicien s'occupe non d’un acte déter- 
miné, mais de l'acte originaire, purement intellectuel. Comme ori- 
ginalité, la donnée morale présente une incomplétude, une néces- 
sité de réforme. Ce n'est pas le compromis poétique ou mystique, 
pas davantage l'intransigeance d’une ascèse infinie ; ce n’est pas 
un principe interne d'équilibre : beauté formelle. C’est un désir 
de renoncement momentané ; elle réforme l'expérience en vue 
d'établir un ordre nouveau, un idéal moral, une loi régulatrice, 
être de raison, irréductible à la fois à la médiation en acte et au 
statut momentané de l'opinion. L'idéal moral réduit la dénomi- 
nation intrinsèque à la rigidité d'une formule, pour y subsumer 
une expérience engagée dans la sensibilité. C’est un appauvrisse- 
ment de l'opinion, une forme vide, exténuée, règle d'abstention 
plutôt que d’action. Impossible de déduire la moralité soit de 
Dieu, soit du devoir, soit du bien, soit de la science des mœurs. 
Comment, partant de là, rejoindre l’action particulière et concrète? 
L'appétit de transcendance inhérent à la conversion déborde la 
morale, volonté de réforme effective. Comme M. Decoster n'’ac- 
cepte pas les essences et leur rapport nécessaire, :l est clair que, 
pour lui, la question du fondement de l'obligation morale ne se 
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peut poser. Loi nominale, la morale voit son prestige ruiné par la 
conversion à la métaphysique. Nulle loi n’est d’une dignité supé- 
rieure à cette conversion qui doit être éprouvée par chacun au 
plus profond de lui-même. La médiation en acte, n’est pas du 
social comme tel. La moralité n'est pas à étudier après coup ; 
elle n'est pas donnée : nous en sommes les acteurs directs. La 
réflexion ne livre qu’une action revêtue, suivant le langage de 
M. Decoster, une simple opinion. 

Se vouloir vainqueur et toujours s’avouer vaincu, c'est la no- 
blesse humaine. Avons-nous fait autre chose jusqu'ici que d’entre- 
prendre un pèlerinage désespéré, poursuivant à l'infini une con- 
version irréalisable ? C’est dans une inquiétude foncière, précaire, 
fugitive, que la poésie donne des couleurs plus vives à certaines 
données d'imagination. L'art est la transformation d’une conver- 
sion en termes d'opinion et la suspension même de cette conver- 
sion. Ce n’est qu'une libération momentanée. «L'art, ce n'est 
que cela! » répétait Michel-Ange. « Ein Schauspiel nur! » écrivait 
Goethe. Fantaisie du poète, ardente exaltation du mystique, tout 
cela est à accueillir sans doute ; mais tout cela n'est que pro- 
messe de réussite, ailleurs... Se convertir à la poésie, à la mys- 
tique, à l’art, à la morale, tout cela est appel à se convertir tout 
de bon... à la métaphysique. 

Comment ? Ecoutons encore M. Decoster. 


L'option philosophique fondamentale n’est pas tant entre idéa- 
lisme et réalisme, qu'entre l’intrinsécisme métaphysique et le plu- 
ralisme qui glisse au scepticisme par ses éléments épars et ses 
relations externes. Entre l'acte irrécusable (on ne dit pas indubi- 
table) et l’acte pur créateur, il y a un hiatus. Affirmer Dieu de- 
meure le fait d'une proposition hypothétique, parce que liée à 
l'usage de principes abstraits et à une existence que l’on déclare 
contingente, pouvant ne pas être. La position de l'acte par excel- 
lence doit être elle-même toute en acte, sous peine de ne valoir 
point. 

L'immédiat, c’est l'irrécusable ; il est acte avec médiation, 
il est du synthétique de fond en comble, ni acte tout court, ni 
médiation sans acte. La synthèse est au delà de l’acte manifeste, 
elle est pleinement actuelle. Au-dessus d'elle, il n’y a pas place 
pour un acte transcendant. Pareil acte transcendant serait non pas 
acte pur ou purissime ; il serait du transactuel et par là même du 
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non philosophique. La proscription de l'acte pur transcendant, sub- 
sistant et créateur, distinct de la médiation en acte, résulte de la 
conversion de l'acte en synthèse. Le principe n’est pas l’incondi- 
tionné en son acception abstraite ou l'indéterminé radical. Il est 
médiation en acte, sans dénomination extrinsèque ajoutée. 

Indéterminé est un terme négatif : on a tort d’en faire une 
notion première ; on nie la négation pour obtenir une détermina- 
tion affirmative. Si le principe est inconditionné, c’est par rapport 
à ce quil conditionne en le posant, dans la mesure où il le pose. 
S'il est indéterminé, c'est par rapport à la détermination qu'il ap- 
pelle pour l'avoir tolérée. L'acte n’est pas médiatisable, c’est-à-dire 
capable d'être médiatisé ; il n'y a pas de virtualité, de vertu oc- 
culte. La souplesse d’une synthèse qui dépasse la détermination 
catégorielle et toute indétermination, permet d'atteindre dans sa 
source le processus dialectique et d’ériger, en principe suprême, 
le glissement de l’unité originaire au moment, c'est-à-dire à l’objet 
déterminé. Ainsi la dialectique est l'effort d’une pensée momen- 
tanée pour remonter à son principe et pour se prendre en ce qui 
la pose. 

Il ne peut donc y avoir de critériologie métaphysique. Syn- 
thèse et moment étant simultanés, la procession est simultanée ; il 
n'y a pas d'hypostases ordonnées savamment, émanations néces- 
saires. Procession, principes, hypostases ne font qu'un. La média- 
tion originaire doit en effet s’assimiler ce qu'elle tolère et s’y in- 
corporer dès qu'elle le tolère. 

Intrinsèque à l’acte, la médiation est la loi non écrite de toute 
pensée. Elle emprunte les mots du langage vulgaire et elle appa- 
raît comme le lieu où s’épaulent l’acte inconditionné caché et 
l'acte manifeste. N'est-ce pas se condamner à remonter à l'infini 
que de s’y livrer? La synthèse sert de dénominateur commun à 
l'acte et à la médiation. Est proscrit ainsi tout acte absolument 
immédiat. La régression comme la progression sont vaines et 
fausses. Ne court-on pas alors le danger d’une universelle disso- 
lution ? Nullement, car l'adaptation de l'acte à la synthèse ne com- 
porte pas nécessairement identité. Une hiérarchie synthétique est 
tolérable pourvu que les pôles ne soient pas acte comme tel et 
médiation comme telle. Il n'y a pas de degrés d'actes, de compo- 
sition réelle ou logique, ni de totalité ou d'’infini. Le moment syn- 
thétique, terme de cette réduction dialectique, est la perspective à 
laquelle la synthèse s'inscrit. Elle est procession convertible en son 
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principe ; et, après l’approfondissement dialectique et autonome, 
elle est l'expression seconde de la catégorie initiale et suprême. 

La réduction dialectique comporte une découverte, une mise 
au premier rang, d'une unité originaire contrainte de se mani- 
fester en une manière enveloppée, tronquée. Ainsi ce qui seul 
mérite le nom d'immédiat, se présente tout d’abord comme s'il 
n'avait d'autre rôle que de médiatiser intrinsèquement un immé- 
diat revêtu. L'adaptation réciproque de l’acte et de la médiation, 
c’est-à-dire la synthèse, s'inscrit à l’angle du moment synthétique. 
Position et affirmation s’épaulent, dans la position expresse. Ces 
termes, en effet, ne sont pas synonymes. 

La position est le privilège de la médiation originaire éminem- 
ment thétique et formellement synthétique. L'affirmation est le 
propre du moment de la synthèse s’inclinant devant le fait ac- 
compli, s'inscrivant d'emblée à l'angle tracé par la position. L'af- 
firmation momentanée affirme implicitement ce qui la fonde ; ce 
n'est pas poser, ni se poser. 

Position prime l'affirmation et la fonde ; elle doit pourtant 
s'exprimer par le moyen de celle-ci. La position expresse où 
s'unissent les vertus de la position et de l'affirmation, anticipe 
l'affirmation ; qui, à son tour, y devance la position. C'est une 
manière toute dialectique et nullement temporelle d'anticiper. 

Le moment se présente non pas avant, mais en l'absence de 
toute justification expresse. La position expresse ne soupçonne le 
posant que dans la mesure où elle s'attache d’abord au posé et 
en fait son argument d'élection. Le moment est une synthèse dé- 
terminée ; il est une détermination où la synthèse se projette pour 
l'avoir simultanément posée et anticipée. La position expresse est 
l'affirmation de la position pure sous l’angle de la perspective et 
de la perspective sous l'angle de sa vue anticipée. Cette dialec- 
tique est évidemment étrangère à la logique générale. 

Le passage de l’indéterminé à la détermination fut toujours 
la pierre d’achoppement de la métaphysique traditionnelle. Dans 
l'équivalent ici proposé, le succès n’est que relatif et incomplet. 
Mais la mise en équation est minutieuse et soignée, et les oppo- 
sitions trop rigides entre termes en présence sont éliminées. C’est 
déjà beaucoup. 


L'acte, jugement dépouillé, pur (nous ne disons pas indéter- 
miné) se résout en médiation, pour passer à un jugement déter- 
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miné, pourvu d'un argument quelconque, correctement investi de 
sa fonction propre. La synthèse ne requiert pas telle détermina- 
tion, une quelconque détermination ; elle tolère simplement un 
ferment de hiérarchie intrinsèque. La détermination n'est requise 
qu'au terme d'une réduction sui generis. I] y a adaptation réci- 
proque de l'acte et de la médiation ; en leur synthèse inébran- 
lable, on peut distinguer deux aspects complémentaires l’un de 
l'autre, souligner au besoin la primauté de l’un de ceux-ci et 
amorcer un processus dialectique, capable d'illustrer une hiérar- 
chie simultanée, exclusive de tout ordre proprement dit, c’est- 
à-dire de tout ordre de quantité et de transitivité. 

La synthèse concrète est soustraite à la juridiction de la loi 
formelle régulatrice du discours, de la non-contradiction, laquelle 
suppose une identité fondamentale. La dialectique de la média- 
tion en acte jouit d’une liberté d'expression presque illimitée, 
puisque c'est suivant la norme de son propre principe, qu'il im- 
porte de juger ce qui est licite et ce qui ne l’est pas. La dialec- 
tique de la tolérance s'oppose à la logique de l'implication néces- 
saire ou même de la synthèse pure. Le souci d'une cohérence 
formelle est nuisible. Il n’y a pas de système, de vérité réelle ou 
objective. Il y a synthèse en acte ; métaphysique autonome, au 
delà de toute vérité, de tout jugement déterminé. Ce dernier res- 
sortit à l'opinion, au savoir ; il n’atteint pas la cogitation. La 
norme de l'irrécusable ne se plie pas aux formes consacrées : 
nécessité, déduction, synthèse géométrique à méthode analytique 
ou synthèse constructive des philosophies postkantiennes. Le cas 
de l'identité est exclu non par démonstration, mais d'emblée. Le 
tolérable c’est le toléré ; c’est ce qui fait corps avec la synthèse 
en acte, ce qui se convertit en synthèse. Ainsi la réduction est 
décisive. La dialectique enveloppe l'invention de la réduction re- 
quise ; viennent d’abord des expressions préliminaires, puis leur 
critique et enfin la réduction définitive, l’authentique procession. 
Il n'y a pas d’immédiat superposé à la médiation. Celle-ci est 
immédiate, médiation en acte, donc effective. 

La médiation ne se médiatise pas elle-même, elle ne média- 
tise pas la synthèse ni l'acte; ce serait ramener une division 
soit réelle soit logique, supposer l'acte comme tel et la médiation 
comme telle, ce qui fut condamné. Il n'y a ni composition de la 
médiation, ni degrés de l'acte, ni états de l'acte dans sa conver- 
sion en synthèse. Le synthétisé n’est pas extrinsèque, venu du 
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dehors pour être synthétisé. YŸ a-t-il un synthétisé devenant syn- 
thétisant? une pensée pensée, induite devenant inductrice? Le cours 
de la pensée bifurquerait sans cesse et s'épanouirait en gerbes de 
pensée. Dans ce cas encore, il y aurait série d’actes, succession et 
ordre ; la médiation ne serait plus en acte ; elle serait latente et 
virtuelle. Il y aurait gradation synthétique, antécédent et consé- 
quent, synthèse de synthèse, et donc quantité. La synthèse con- 
crète dépasse toute catégorie. Il n’y a que le rythme d'une hié- 
rarchie intrinsèquement synthétique. Absence de distinction dis- 
cursive ne comporte pas identité. Simultanée, la synthèse rejette 
toute rétrospection comme toute prospection. Ni médiatisant, ni 
médiatisé, l’acte se convertit en médiation immédiatement pré- 
sente en sa complexité massive. 

La synthèse accomplie se présente comme en un état second. 
Le moment demeure synthétique de fond en comble. C'est un 
immédiat revêtu ou improprement dit, défiant toute médiation ul- 
térieure et se comportant comme si ces caractères excluaient la 
médiation foncière qui n’est que dissimulée. La synthèse se prend 
en son propre produit et lui confère les prérogatives d’un terme 
absolument immédiat : immédiat momentané, elliptique. Il y a 
ainsi une oscillation simultanée entre immédiate médiation et im- 
médiat momentané ou revêtu. Il y a réduction de la médiation à 
l’acte et de l'acte à la médiation ; ensuite, de la synthèse au sur- 
croît toléré et de ce surcroît à la synthèse. Il n'y a pas de dis- 
tinction de l'acte et de la médiation, ni de la synthèse et du mo- 
ment, son état second. Le moment n'est pas l'expression immé- 
diate de la synthèse. Cette dernière emprunte immédiatement les 
traits de ce succédané. Le moment n'est ni immédiat ni médiat; 
il est le fruit d’une médiation. I] est momentanément immédiat, 
offrant un soutien indispensable à la synthèse, l’évoquant toute, 
mais incapable pourtant de la restituer. Le moment est la per- 
spective ouverte sur la synthèse et celle-ci, le lieu géométrique 
dont le moment est la projection. Le moment résume la synthèse 
et s y substitue. Ainsi y a-t-l un gauchissement de la synthèse 
s'incarnant toute en ce quelle tolère, sous peine de ne le tolérer 
point. 


Foncièrement simultanée et non transitive, la synthèse con- 

k of ue à É Le 
crète n'offre pas de priorité logique, pas de succession ou d’énu- 
mération discrète. De plus, la détermination n’est ni nécessaire 
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| ni contingente. Elle n'est pas nécessaire parce que la synthèse la 
| tolère simplement, loin de la produire selon un ordre préconçu 
(émanation ou création nécessaire). Elle n’est pas contingente 
pourtant, parce qu'elle est vraiment consubstantielle au processus 
dialectique ; elle n'est pas posée comme possible avant d’être en 
acte. |] n'y a aucune déterminabilité, aucune virtualité dans la 
médiation en acte. Le lien qui unit le moment à la synthèse ori- 
ginaire est plus étroit que le déterminisme ne le rêve. Il est plus 
lâche que la théorie de la contingence ne l’imagine. Qu'importe 
que la détermination soit telle plutôt que telle autre. Comme telle, 
elle se manifeste aussitôt comme telle quelle ; mais on ne peut 
pas réduire telle quelle à comme telle ; ni non plus, l'en déduire. 
Ici il n'y a ni genre, ni espèce, ni incomplétude, ni déterminabi- 
lité. Il y a « en acte » et non des actes: détermination et non des 
déterminations. La métaphysique est une algèbre de la détermi- 
nation. Des valeurs quelconques la satisfont ; la détermination a 
un caractère inessentiel. Aucune essence ne s'interpose entre mé- 
diation originaire et acte déterminé. Il n’y a pas d'ordre hiérar- 
chisé, pas de relations transitives dans l’actualisme intransigeant. 
L'essence et l’ordre sont renvoyés à l'opinion. L'acte seul peuple 
la pensée au gré d’une médiation souveraine ; aucune réduction 
des catégories. Une détermination immédiate n'est qu'apparem- 
ment extrinsèque. L'acte de pensée intégrale est pris sous deux 
aspects complémentaires : immédiat et médiat. Il ne s’agit pas de 
fini ou d'infini : il ne s’agit pas de totalité. Si la détermination en 
acte a une allure empruntée, il n’y a ni procession transitive, ni 
subsomption du fait à l'infini. On procède d’une manière plus dés- 
involte et plus elliptique. L'origine de l'acte déterminé est intrin- 
sèque ; la signification est momentanément extrinsèque, la synthèse 
s'inscrivant dans la perspective dont le moment est le pivot; l’oscil- 
lation va de l’immédiate médiation à l'immédiat momentané. Le 
moment retrouve la synthèse, sous les apparences d’une intériorité 
diffuse et confuse. La synthèse est évoquée par le moment qui la 
porte et qui s’entoure de ce chef d’un halo où persiste le rayonne- 
ment d'une origine oubliée. La perspective est une synthèse évo- 
catrice. L'intériorité diffuse est rétablie aussitôt rompue. L'évoca- 
tion est une oscillation synthétique inversée, remontant de la dé- 
termination extrinsèque à l’intériorité revêtue. La médiation origi- 
naire n’est ni ceci ni cela ; l'intériorité diffuse est déterminée par 
telle quelle ; le texte s’entoure d'un contexte, évocation d'une 
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; * . . , 
masse confuse de données extrinsèques solidaires, dont la donnée )| 
centrale paraît émerger pour s'y replonger aussitôt. Ces données 


sont liées : elles ne sont pas multiplicité discrète, imagination ou 


opinion. S’engageant dans la voie du salut, la conversion inau- || 


gure la chute dans l'opinion, dans le fini ; aussi la conversion est 
tragique. Une détermination initiale ni bonne ni mauvaise, ni né- 
cessaire ni contingente, pèse de son poids sur la conversion et en 
entrave le développement. 


Dans l'imagination, la pensée prend la condition du patient à 
l'égard de ses produits. La sensibilité ne suppose pas un monde 
matériel opposé à l'acte, ni des éléments sensoriels ou sensibles. 
À la pensée thétique, position pure, s'oppose la réceptivité ou 
pensée réfractée par le prisme de la synthèse, évoquant en sa 
fonction imaginative scènes et personnages illusoires. L'imagina- 
tion naît d’une cristallisation tolérée. « Sic anima habet rationem 
patientis », écrivait Leibniz (De intel. emend., 1, 26). Ce n'est pas 
la sensation qui est génératrice de sensibilité ; elle chevaucherait 
entre l'esprit et le corps. L'unité est poussée de sensations ; le 
corps n'est donné que par les sensations évanescentes. 

Il est temps désormais de réconcilier immanence et transcen- 
dance, notions vraiment métaphysiques. On ne transcende pas le 
transcendant : la transcendance est donc irréductible ; il faut lui 
ramener l’'immanent par lequel méthodiquement l'on débute. Il y 
a dans l'immanence une certaine transcendance, à moins d’ad- 
mettre l'identité absolue. 

Si l’on ne peut admettre que l’on ressemble à son portrait, 
ainsi faut-il dire que Dieu est immanent au monde, mais non que 
le monde est immanent à Dieu. L’immanence, c’est de la trans- 
cendance atténuée ; la transcendance c’est de l’immanence trans- 
figurée. L'immanence est une variable indépendante, comportant 
un entrelacement de transcendance complémentaire. Dans la syn- 
thèse pure, simultanée, il n'y a ni ordre, ni relation ; il y a hié- 
rarchie et primauté de la médiation pure qui n’est pas une prio- 
rité logique. L'origine qui ne se distingue pas de la médiation en 
acte, est immanente à la perspective et à l'immédiat momentané 
lui-même, dans la mesure où il n’est fait état d'aucune détermina- 
tion telle quelle : dénomination apparemment extrinsèque. Il faut 
donc assigner une origine transcendante à tout jugement déterminé, 
opinion ou imagination. |] y a une transcendance momentanée à 
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l'intrinsécisme foncier qui est immanence pure. Cette immanence 


L L4 . . 
| est transposée, renversée, réfractée, par le prisme de la dénomi- 


nation extrinsèque. Les produits factices de l'imagination demeu- 
rent immanents à l'opinion, d'une immanence pure et simple, im- 
manence de seconde majesté. Bien conçue, l’immanence est pure 
et aussi transcendance relative momentanée. Il faut faire retour à 
l’intrinsèque, fuir la zone de l’immanence pure et simple, et se 
hausser par un acte de transcendance, jusqu’au niveau de l'im- 
manence pure. La conversion subit la tyrannie de l'opinion; mais, 
avec l'inquiétude, vient l'appétit insatiable de transcendance en 
vue de s'établir dans la médiation en acte, dans la cogitation, au 
delà du discours et du multiple. 

En bannissant l'essence, on a signifié congé à la hantise de 
l'existence. Etre est une notion ambiguë; en tout cas en tant que 
relation à l'essence, l'existence n’est de soi intelligible qu'en Dieu 
seul dont l'essence est précisément d'être. Dieu est par essence ; 
les autres êtres ne sont que par participation et leur existence 
paraît inintelligible. C’est un fait brut, radical, primitif, irréductible 
au sujet qui est pensée et à l’objet qui est dans la pensée. L'exis- 
tence en face de la pensée et non pénétrée par elle, ce qui est 
sans être connu, ce qui est connaissable avant d'être connu, c'est 
l'inintelligible, l’irrationnel. Nous en avons le sentiment, non la 
pensée. L'idée de l'être est relative à la pensée ; l'être en dehors 
de la pensée est impensé, impensable, impossible. Il défie le réa- 
lisme et, comme absolu, il est incommensurable à tout indice soit 
subjectif soit objectif. Cette hypothèse détruit la pensée et se dé- 
truit elle-même. Si on l’évoque un moment, c’est l'attrait de l’abîme. 
Chercher l'essence de l'existence, c’est poursuivre un néant verbal. 
L’essence est objet, talité ; elle apparaît comme antérieure à l’es- 
sence de l'existence. 

La médiation en acte est irrécusable; tout est pensée et toute 
pensée, médiation en acte. Le fait pur doit s’effacer devant l'acte, 
devant l'opération. La priorité logique et relative de l'essence n'’ab- 
dique que devant l'acte. Alors, l'irrécusabilité de l'existence s'éva- 
nouit à son tour. L'existence ne s'apparaît pas comme fait à une 
pensée en acte; ce n’est un fait que pour une pensée conçue 
comme un système d'essences, de prédicats, de perfections. L’es- 
sence, entité inactuelle, réclame l’esse : l'acte ne le réclame pas. 
Il est en acte et même en acte pur. Le sentiment d'exister res- 


sortit à la psychologie, à la sensibilité. L'imagination de l'acte 
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. . , . . . LA a 
devient passion : l'imagination est ingénument métaphorique et 
, . . CIN . ,. ,. ,» 1 1,2 
c’est ainsi qu'à notre jugement suborné s'impose. l'irréductibilité 


apparente d’un sentiment. Maine de Biran a bien montré que 
l'existence nous est livrée par l’aperception immédiate de l'effort 
volontaire et par la résistance à laquelle on se heurte. C'est du 
donné extérieur, qui fait irruption violente et inintelligible. La 
psychologie ressortit à l'opinion et le sentiment d'exister est don- 
née d'imagination. Le fait primitif doit donc être amendé et rap- 
porté non pas à une conscience individuelle (seul un idéalisme 
subjectif tient la conscience individuelle pour irréductible), mais 


A PA # @ ‘3 
a la pensee, médiation en acte. 


L'opinion étroite c’est formellement l’histoire; l'opinion large, 
la conversion, c'est l’histoire éminemment. Consécution de faits, 
enchaînement de données temporelles, ne sont pas l'essence de 
l’histoire. Il y a simultanéité dans la synthèse concrète, dans l'os- 
cillation de la conversion et de l'opinion ingénue. C'est à l'opi- 
nion que ressortit l’ordre dans lequel semblent s’enchaîner les 
moments de l'histoire. L'ordre historique revêt un aspect irréver- 
sible selon le point de repère auquel on le rapporte ; si l’his- 
toire amorce sans cesse la succession, elle l’oublie en négligeant 
de la prolonger. Le règne de l'opinion s'étend à la raison et à 
la volonté ; seule la cogitatio y échappe, dénuée qu’elle doit être 
de toute signification objective. Dans la médiation originelle, elle 
est au delà de tout jugement déterminé. C'est à l’opinion, état 
de la pensée normale, synthèse évocatrice sous son angle le plus 


étroit, qu'il faut rapporter les oppositions rigides dans lesquelles 


s'embarrasse la philosophie traditionnelle et d'où naissent les anti- 


nomies célèbres. Ce sont des pseudo-problèmes qu'ignore la méta- 
physique. Elle n'est jamais aussi près du concret que quand, déli- 
bérément, elle s’en éloigne. 

Le temps c'est la mémoire, le sentiment de la durée continue 
et successive. Celle-ci une fais niée, il n'y a plus que du temps 
verbal qu'à coups d’instants on peut reconstruire. L'acte de la 
pensée, lui, ne s’accomplit pas dans l'instant. L’imagination est 
une synthèse rapportée à quelque centre perspectif arbitrairement 
choisi dans l’immanence pure et simple. La mémoire marque une 
revanche de la synthèse évocatrice, au sens large, sur l’imagina- 
tion apparente, au sens restreint. La sensibilité n’est qu’une ima- 


gination imaginée ; la mémoire est une synthèse imaginée, une 


| 
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| évocation. L'imagination se raconte l’origine de son propre pou- 


| voir évocateur. C'est ainsi que tous les dilemmes de la métaphy- 


sique pure trouvent leur origine dans des pseudo-problèmes, sur- 
tout celui du temps et du mouvement. 


L'ordre irréversible de la succession nous conduit au conflit de 


, 7? . , s. ° . 
la nécessité et de la contingence. Forgée par l'imagination, la con- 


| tinuité de la durée s'oppose à une multiplicité discrète qui est éga- 


lement donnée d'opinion. Le présent est une limite évanescente, 
entre un passé massif et l'avenir qui, glissant au passé, participe 
de ses caractères. Les instants abolis sont plus nombreux que les 
instants présents. Ainsi dans la mémoire y a-t-il des régions plus 
claires et d’autres plus obscures. La mémoire latente reste dans 
l'ombre et la mémoire expresse est éclairée intensément et en- 
tourée d’un halo lumineux, qui insensiblement se dégrade dans la 
nébulosité. Le présent est grevé de lourdes déterminations ; il est 
mémoire à cause d'une hypothèque au bénéfice d'une intériorité 
diffuse dont se gonfle toute détermination. La mémoire latente 
unit le passé à l'avenir avec des attributs complémentaires : im- 
pressions neuves non éprouvées et souvenirs oubliés, mais rappe- 
lés du néant à la vie. Il n'y a ni passé, ni avenir; puisque la 
durée n’est pas réelle. Il y a des degrés divers de mémoire. Il ar- 
rive que la réminiscence se convertit en pressentiment et réci- 
proquement ; il y a une fausse reconnaissance ou paramnésie ; le 
pressentiment trompeur s'y oppose. Il y a des phénomènes de 
prémonition qui ne sont pas supranormaux. Tout cela n'est que 
métaphores. 

La communication d'esprit à esprit réclame un mot d'’expli- 
cation. Elle apparaît sous le couvert de la mémoire. L'unité de 
Ja médiation en acte n’est ni personnelle ni impersonnelle. Dans 
l'oscillation synthétique, il n’y a ni sujet ni objet opposés ; pas 
de multiplicité même logique. L'importance du centre s'efface au 
bénéfice des foyers. Le dialogue est tout entier en chacun des 
interlocuteurs. Il n’est pas dans les deux. Celui qui noue conver- 
sation, s’efface devant celui qui répond ; il se reconnaît son débi- 
teur faute de pouvoir se dire l’unique créancier. C'est du mythe 
au second degré sans aucune portée métaphysique. En mystique 
c'est d’une communion et non d'une communication qu'il s’agit, 
d'une conversion et non d’une imagination. L'individualité y est 
nbandonnée au profit de la personnalité. Le passage de la mé- 
moire présente à la mémoire latente, gardienne du passé et du 
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futur, peut s’interpréter comme le dialogue de deux esprits indi- 
viduels. La communication d'esprit à esprit doit se présenter comme 
l'exploration d’un passé fertile en promesses d'avenir. Un dogma- 
tisme, où l'imagination a plus de part que la raison, décrète le 
cours forcé du mythe, lequel traîne à sa suite l’apparente faillite 


de la métaphysique. ; 


Comment, dès lors, se présente l’ascétisme intellectuel ? Com- | 


ment s'offre la conversion ? 

Au delà de l'opinion grossière, de l’immanence pure et simple, 
on sent la soif de la transcendance. La conversion demeure pour- 
tant solidaire de quelque opinion. La prédominance du moment 
synthétique sur la médiation originaire ne cesse de se marquer. 
Mais l'opinion se trouve inquiète, en défiance à l'égard d'elle- 
même. Îout est simultané en synthèse souveraine ; le mythe de 
la réminiscence en altère l'expression. L'intériorité diffuse de la 
mémoire est l'image d’une intériorité intrinsèque qui défie l'ima- 
gination. La sensibilité est inapaisée ; il y a un ébranlement d’at- 
tente, une angoisse, puis un détachement à l'égard de tout ce 
qui est donné. C'est ainsi que l'inquiétude amorce la conversion, 
le donnant ne pouvant pas être donné. 

L'inquiétude immanente à l'opinion est sentimentale. Elle veut 
libérer la pensée de la métaphore et du sensible. Elle est aussi 
pensée authentique, mais manifestée d'une manière énigmatique. 
L'inquiétude s'oriente au rebours de la mémoire. La conversion 
comporte une ascèse laborieuse et pénible, un vrai détachement 
à l'égard de l’immanence pure et simple. L'acte de la cogitation 
dépasse toute connaissance objective; la cogitation est seule privi- 
légiée. Elle regagne en valeur métaphysique ce qu’elle perd en ob- 
jectivité sur le terrain de la gnoséologie; elle est pleinement auto- 
nome. L'inquiétude spécifiquement métaphysique (il en est d’autres) 
traverse l’ascèse et conquiert la pensée, lieu d’une universelle com- 
patibilité, vision nouvelle des choses et domaine de la joie. S’inscri- 
vant à l’angle de telle donnée privilégiée, la joie est pensée jaillis- 
sant au cœur d'une sensibilité transfigurée par la conversion. Elle 
est purement intellectuelle et chargée de signification affective. Elle 
suit le dépouillement consécutif à une ascèse intellectuelle. La par- 
ticipation des joies est fondée sur la compatibilité des incommen- 
surables. À peine amorcée, la recherche de la transcendance se 
résout en immanence. L'inquiétude renaît alors et c’est une ascèse 
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au second degré, intégrale, non finie, négative. Aussi bien une ascèse 
tronquée conduit à une conversion hyperbolique. Le scepticisme est 
nettement vaincu ; le règne des joies demeure, affecté sans doute 
d'un coefficient d'imagination, mais la part du mythe n'y est plus 
infinie et il suffit de n’en être pas dupe. La conversion renouvelée 
nous enseigne à faire le départ de ce qui est métaphorique et de 
ce qui ne l'est point. Dans la mesure où il est dépassé, le mythe 
est justifié. 


Ainsi donc d’après M. Decoster l'unité métaphysique est uni- 
cité et non unité analogique. L'idéalisme systématique pose un 
principe d’abord à titre problématique : la marche est circulaire, 
le principe résiste à l'épreuve et c'est alors l'élévation au plus 
haut degré de la modalité. Il n'en est point ainsi pour la média- 
tion en acte. Dès l’origine, il y a principe catégorique. Îl est 
d'abord exprimé en termes du sens commun ; des réductions se 
font ensuite en vue d'effacer cette imperfection initiale. Il y a 
ainsi une dialectique décisive, une position fondamentale restituée 
à son mouvement intrinsèque. L'origine est partout et nulle part. 
La cadence parfaite justifie les cadences rompues qui la cher- 
chèrent longtemps ; le repos sur la tonique est assuré. C’est dans 
la dialectique que se trouvent et la dissonance et sa résolution 
anticipée. Une procession elliptique s'inscrit toute, à la perspec- 
tive issue du gauchissement de la synthèse. A l’ellipse correspond 
l'hyperbole ; à la procession ramassée correspond une conversion 
illimitée. Une position première et inconditionnée commande la 
signification de la conversion. Comme les manifestations les plus 
hautes de la pensée ressortissent à la conversion, il reste clair que 
l’acté péremptoire de la pensée ne peut lui être soustrait. La posi- 
tion première, intrépide, intransigeante, commande la signification 
de la conversion. La métaphysique seule permet et exige de s'éva- 
der de l'esprit d'évasion et de dissipation. Un décret gratuit de la 
pensée fait s'échapper du multiple et pénétrer dans l'unité méta- 


physique. 
#4 * 


Il est temps, pour terminer, de faire le bilan des sacrifices 
consentis pour en arriver là et de marquer la rançon bien lourde 
de cette médiation en acte, qui prétend faire du Dieu créateur 
un transactuel, au delà de l'effort philosophique. 
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À quel prix se maintient la position en acte, l’actualisme in- 
transigeant, l’intellectualisme intégral ? 

La déterminabilité, la potentialité, la virtualité sous toutes ses 
formes, doit disparaître de l'horizon du métaphysicien. Le temps, 
l’espace, le mouvement, le progrès, n'ont aucune signification méta- 
physique et ne peuvent en avoir. Ce ne sont pas des êtres à expli- 
quer métaphysiquement ; ce sont des contradictions ou plutôt des 
illusions à nier résolument. 

Toute dichotomie ou réelle ou logique, est à écarter d'emblée. 

Il n’y a ni sujet, ni objet dans la connaissance vraiment consis- 
tante, capable d'atteindre l’inconditionné. 

Il n'y a pas de vérité, ni de fausseté ou d'erreur. 

Le principe de la non-contradiction n'a pas de place en méta- 
physique. Il y a pensée en acte; son objet est n'importe quoi, con- 
tradictoire ou non. 

Il n’y a pas d’essences; il n'y a pas des êtres dans l'être. Il 
n'y a pas d'existences, pas de subsistances, de personnes, de sub- 
stances ou d'opérations multiples. 

I] n'y a pas de monde, de choses, d'hommes, de consciences, 
de sensibilité ou de raison d’être ou de ne pas être. 

Il n'y a pas de Créateur transcendant, distinct par son infini- 
tude des êtres finis vraiment métaphysiques, sinon métaphysiciens. 

S'il y avait déterminabilité, progrès, il faudrait pour l'expliquer 
un Àcte pur créateur; mais il n y a pas de déterminabilité, de di- 
chotomie métaphysique, de multiplicité vraiment consistante. 


Epinglons précieusement tout ceci. Le rythme de la pensée com- 
porte une médiation en acte. Ainsi est vaincu le scepticisme qui ne 
se contente pas de s’envelopper en un dédaigneux silence et qui 
s'affirme dans un acte déterminé : «je ne sais rien ». 

Ce scepticisme change en proposition objective l’acte même 
où il s'affirme. M. Decoster se garde bien de l’imiter ; il pose la 
médiation en acte, non son objet ; la cogitation est au delà de la 
proposition. 

Mais vraiment les fonctions que M. Decoster fait supporter à 
cette unique cogitation dépassent de loin sa résistance et elle doit 
inévitablement s’affaisser sous ce poids. C’est au nom même de 
la conversion à la métaphysique que nous avons pitié de sa fai- 
blesse. La médiation en acte comporte une composition constitu- 
tive et une dépendance totale à l'égard de la pensée créatrice 
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simple et infinie, identique à l'être pur, à l'essence pure, à l’opé- 
ration pure, intelligibilité pure et intelligence pure, volonté indé- 
pendante et nécessairement libre de créer. 

Les critiques que M. Decoster adresse à l’intrinsécisme créa- 
tioniste ne sont pas sans réponse ; lui seul explique les données 
en tant qu'être, par un donnant être pur. Ce ne sont pas les 
essences seules qui sont intelligibles à la pensée, mais aussi les 
existences, Dieu étant en elles, intimement, pour faire qu'elles 
soient et qu'elles agissent suivant leur nature propre, tendant vers 
leur fin dernière. 

Ce sera le thème de notre prochain article. 


N. BALTHASAR. 


Réflexions 


sur les méthodes de la Morale 


Aux yeux de beaucoup les conclusions de la morale générale 
sont depuis longtemps acquises, même d’un point de vue stricte- 
ment philosophique. Il peut donc paraître oiseux de traiter une fois 
de plus le problème des méthodes de cette branche de la philoso- 
phie. La morale dont nous voulons parler ne désigne pas ce sys- 
tème de propositions qui prescrivent ce que l’homme doit faire 
pour être vertueux :: ce système, nous l’appelons plutôt la déon- 
tologie générale. Celle-ci présuppose que l’homme a, de fait, la 
conscience et,.de droit, l'obligation de faire le bien. L'’attitude 
qui caractérise l'être humain en face du bien moral diffère for- 
mellement — c’est là une évidence première mais confuse — de 
ses autres attitudes : esthétiques ou techniques ou théoriques ou 
économiques. Elle donne naissance à une « catégorie » spéciale : 
d'actes et de contenus de conscience qui peuvent devenir objet, 
non seulement de science positive, mais de réflexion philosophique. 
Il s'ensuit que la morale entendue dans un sens légitime peut se 
définir : une réflexion philosophique sur le fait, les fondements et 
le sens absolu d'un groupe de phénomènes nettement déterminés 
et groupés (pour employer la terminologie phénoménologique) dans 
une sphère, une « région », une catégorie spécifique. 

La question qui nous semble offrir quelque intérêt est de 
savoir par quelles voies méthodologiques nous atteignons les pro- 
positions que nous affirmons au sujet de la catégorie morale. Peut- 
être pratiquons-nous sans le savoir des méthodes excellentes et nous 


* Nous avons longuement étudié les multiples sens de la morale comme fait, 
comme contenu de conscience, comme science et comme philosophie dans le pre- 
mier volume de notre Ethica (Anvers-Bruxelles, « Standaard », 1934). 
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sentons-nous apaisés en répétant après tant d’autres que « la » 
méthode de «la » morale est à la fois inductive et déductive, 
analytico-synthétique, ou, ce qui est pire, une synthèse de science 
des mœurs et d'art rationnel moral. Il paraît pourtant intéressant 
et peut-être nécessaire d'examiner de temps en temps d'une ma- 
nière explicite et sans aucun parti pris, comment sont acquis les 
jugements énoncés sur le « phénomène » moral, comment ils sont 
vérifiables, s'ils se réduisent à un même type et à un même cri- 
tère ou au contraire se distinguent nettement les uns des autres. 
Ce qui importe, ce n’est pas d'être convaincu, en vertu d’une con- 
naissance générale, que nos affirmations particulières sont fondées, 
mais de savoir pour quelles raisons elles le sont dans un cas pré- 
cis ; c'est de sérier, dans l’enchevêtrement de la philosophie mo- 
rale, des groupes de problèmes qui, tout en exigeant la même 
application des mêmes facultés spirituelles, sont cependant nette- 
ment spécifiés. 

Ce n'est pas que nous désirions traiter ex professo de la struc- 
ture interne des différentes méthodes que nous croyons devoir dis- 
tinguer : nous nous contenterons de les opposer un peu du dehors 
et par touches suggestives, en nous réservant de les approfondir 
ultérieurement. Il ne sera pas question non plus des éléments des 


méthodes : admettons que ces éléments —— jugements, formations 


de concepts, raisonnements, etc. — reviennent dans toute mé- 
thode. Mais d’après la totalité dans laquelle ils s’intègrent et qui 
leur donne un sens formel, ils sont subordonnés tantôt à une 
pénétration intuitive du réel, tantôt à des analyses critiques, tan- 
tôt à des rapprochements conceptuels d’allure dogmatique. 

Nos remarques, si elles ont un sens, valent évidemment pour 
d'autres problèmes que ceux que soulève la catégorie morale. 
Autre chose est, par exemple, la phénoménologie de l’art ; autre 
chose, l'analyse transcendantale des phénomènes esthétiques et 
artistiques ; autre chose, enfin, la synthèse supérieure qui essaie 
d'expliquer l’art d’un point de vue absolu, en fonction du réel 
total. 

La même observation peut se faire à propos de certaines 
notions métaphysiques. Ainsi, à lire les philosophes, nous croyons 
découvrir trois types de définitions de la finalité *. Ou bien la fina- 


2 Nous nous permettons de renvoyer à un schéma paru dans le Bulletin de 


la Société médicale Saint-Luc (Bruxelles, mars 1935) sur le Finalisme en Biologie. 
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lité présuppose les preuves de l'existence de Dieu : s’il y a une 


cause première et qu'elle est intelligente (ce qu’on peut essayer 
de prouver sans faire appel à l’ordre du monde), toute son œuvre 
portera la marque de l'intelligence et sera finalisée à priori. Ou 
bien on essaie d'acquérir la notion de finalité en partant de ce 
qui nous est donné dans la réflexion intellectuelle. Ne devons-nous 
pas dire, objectera-t-on peut-être, que nous « voyons » que l'être 
comme tel est finalisé? À y regarder de plus près, on admettra 
assez vite, croyons-nous, qu'il faut donner un contenu à l'être et 
partir de l'analyse du mouvement. Mais cette affirmation suffit- 
elle > Tout mouvement n'est-il pensable que comme finalisé? Il 
semble bien que non, puisque tant de savants font de la méca- 
nique sans devoir recourir au finalisme : autre chose est le mou- 
vement pensé comme pure succession, autre chose le mouvement 
pensé comme changement continu. Il faut donc préciser les don- 
nées du problème et se demander où l’on peut trouver des chan- 
gements qui, lorsqu'on pense leur réalité sous la forme d'être, ne 
sont compréhensibles que comme changements continus et dirigés. 
Supposons que l’on essaie de découvrir la finalité dans l’évolution 
vitale : n’est-il pas évident que la définition que l’on trouvera en 
s’attachant rigoureusement au réel donné, que l’on ne quittera pas 
un instant, aura quelques chances de ressembler à celle que nous 
proposent des auteurs comme M. Bergson et M. Le Roy ? 
Toutefois, cette première définition d'ordre philosophique (et 
non pas scientifique) n'épuise pas la réflexion humaine : elle est 
plus qu'une amorce, puisqu'elle est déjà un résultat, mais elle est 
loin de donner à l'esprit l’apaisement définitif. Car, à supposer 
que, dans le changement continu, il y ait plus qu’une pure suc- 
cession de moments, à supposer que, dans chaque moment de 
l'être qui se transforme, il y ait une prédétermination au moment 
suivant, de manière à impliquer dans l’enchaînement des phéno- 
mènes successifs, l'immanence active d’une forme directrice, le 
problème se posera de savoir à quelles conditions l’appropriation 
du futur par le présent est intelligible. Peut-être faudra-t-il faire 
appel à la notion d'une intelligence — (transcendante ou imma- 
nente, consciente ou inconsciente ? c'est ce qu'il faudra examiner) 
— qui, sans être donnée, devra être nécessairement affirmée comme 
condition de l'intelligibilité et de la possibilité du finalisme observé. 
À supposer maintenant que l'analyse critique aboutisse à la 
nécessité d'affirmer une Intelligence suprême ordonnatrice et peut- 
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être créatrice du monde, de toute évidence l’idée de celle-ci fait 
apparaître sous un jour nouveau la finalité définie au premier stade 
de la réflexion. Les monstruosités, les tâtonnements, les contin- 
gences de la Vie finalisatrice se présentent dans une lumière dif- 
férente suivant qu'on s'attache à l'expérience immédiate ou aux 
conclusions de l'exigence critique. Au point de vue philosophique, 
la règle est d'éviter ici toute précipitation aussi bien dans la con- 
struction que dans la critique des définitions : que le philosophe 
dont les conclusions ne dépassent pas la portée de la méthode 
phénoménologique ne leur accorde pas un sens métaphysique ab- 
solu et dernier. Que le métaphysicien, d'autre part, ne se laisse 
pas aveugler inconsciemment par son système de manière à le pro- 
jeter dans l'analyse du donné et à attribuer à des théories qui ne 
dépassent pas l'expérience un sens auquel elles ne prétendent pas. 

Pour faciliter un exposé, il faut bien faire appel à une termi- 
nologie technique. Cette terminologie doit être vierge de toute inter- 
prétation préconçue. Si, par conséquent, nous croyons pouvoir dire 
que toute réflexion philosophique commence par une phénoméno- 
logie et se continue par une analyse critique transcendantale, nous 
ne songeons nullement à nous déclarer partisan des systèmes de 
Kant ou de M. Husserl. Notre but n’est pas non plus de donner 
une interprétation historiquement exacte du sens concret que ces 
deux penseurs ont attribué à leurs méthodes, ni de l'usage réel 
qu'ils en ont fait. Il s’agit encore moins de souscrire aux conclu- 
sions matérielles — platonisantes, idéalistes, agnostiques, etc. — 
que les deux illustres philosophes ont cru devoir déduire de leurs 
méthodes employées d'une certaine manière. Nous nous attachons 
à mettre en relief un esprit plus qu’à suivre à la lettre des métho- 
dologies historiques, alors même que nous nous servons de vo- 
cables dont l’hérédité philosophique peut sembler lourde d'erreurs. 

N'est-il pas certain, lorsqu'on fait abstraction de toute idée 
préconçue, que les systèmes philosophiques semblent se dévelop- 
per dans trois « climats » différents? Voici tout d’abord des déf- 
nitions, des descriptions, des suggestions de ce qu'est la con- 
science telle qu’elle nous est donnée — succession de phénomènes 
(Hume), acte intentionnel ou Erlebnis (Husserl), durée pure (Berg- 
son), etc. Impossible de parler ici d'intellect passif et d'intellect 
agent, d'espèces impresses ou expresses. En effet, il n'est pas 
question d'interprétation en fonction d’une réflexion critique mais 
d'appréhension, non certes d'une appréhension vulgaire mais d'une 
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saisie qui se veut précise, critique, objectivement fondée, claire- 
ment formulée, pure d'erreurs et de méprises, en un mot scienti- 
fiquement acquise et exprimée, et connue comme telle. Dans son 
être le plus profond — et quelles que soient les surcharges ulté- 
rieures dont nous ne nions pas l'importance capitale — la mé- 
thode phénoménologique n’est autre chose qu’une saisie des carac- 
tères essentiels du réel, méthode consciente de son but, de son 
être formel, de ses exigences critiques. Au point de vue purement 
méthodologique, cette appréhension est un éclaircissement progres- 
sif qui ne se limite nullement à l'expérience interne et encore 
moins à l'observation externe, mais qui prétend analyser aussi 
bien les contenus de conscience (par exemple, la structure objec- 
tive d’un nombre ou d’une valeur) que les actes subjectifs par les- 
quels ces contenus deviennent conscients. 

Lorsqu'on compare aux énoncés du premier type des définitions 
comme celles que l’on trouve dans certains passages d’Aristote ou 
de Kant, il est impossible de ne point apercevoir des différences 
capitales. 

Dépassant l'expérience immédiate et analysant, à la lumière 
du premier principe, la structure du changement en tant qu'ob- 
jet, Aristote aboutit à la synthèse de l'acte et de la puissance, 
qu'il s'empresse d'appliquer, comme nous venons de le rappe- 
ler, à la théorie de l'intelligence. Comment vérifier ses conclu- 
sions ? L'acte et la puissance ne sont certes pas des réalités don- 
nées au même titre que la durée pure. Ce n'est donc pas par 
référence au réel immédiatement présent à la conscience que le 
penseur peut s'assurer de leur « être » de fait et encore moins de 
leur nécessité. Quelles sont, dès lors, les raisons pour lesquelles 
les conclusions doivent être tenues pour vraies ? Quel est le prin- 
cipe qui sert ici d'instrument à la fois de découverte et de véri- 
fication? Or, ne semble-t-il pas que l'analyse transcendantale émane 
d'un «esprit» plus semblable à celui d’Aristote spéculant sur 
l’acte et la puissance qu'à celui de Bergson donnant l'intuition 
des caractères (essentiels, quoi qu'il en dise) de la durée pure ? 

Après avoir fait l'analyse phénoménologique des jugements tels 
qu’ils nous sont donnés (comme contenus et comme actes), Kant 
remonte aux conditions non observables et pourtant absolument 
nécessaires de leur possibilité. Inutile d’insister ici sur les abîmes 
qui peuvent séparer les réflexions critiques de type différent (nous 
n'ignorons pas que la réduction d’un donné à ses conditions «con- 
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_ stitutives» diffère grandement du rattachement du même donné à 


| 
| 


des raisons non phénoménales comme l'âme ou Dieu). Ce qui im- 
porte, pour le moment, c'est l'opposition de toute méthode cri- 
tique à toute préoccupation d'ordre phénoménologique, et non 
l'étude des modalités diverses qui peuvent se présenter à l’inté- 
rieur des attitudes fondamentales. 

Un troisième type d'explication se découvre au sein des méta- 
physiques classiques. Après avoir prouvé l'existence de Dieu et 
en présence des définitions phénoménologiques du réel, le thomisme 


explique l'univers, avec l’ordre et le désordre qui y apparaissent 


comme tels, à la lumière de la notion de Dieu qui harmonise les 


aspects contraires de l'expérience. Même tendance chez un Spi- 


noza ou un Hegel : une fois « prouvés » par une intuition intel- 


Jlectuelle critiquement fondée ou non, la Substance ou l'Esprit ab- 


solu, toute l'explication du réel observable en découle, soit par 
une déduction prétendument rigoureuse, soit par une collation du 
principe métaphysique avec les « évidences » de l'expérience im- 
médiate. 

C'est peut-être dans le sens de la distinction des trois mé- 
thodes que nous croyons fondamentales, que l’on pourrait inter- 
préter un passage intéressant de la Critique de la Raison pure. Il 
va de soi, tout d'abord, que la Critique, bien loin d’être opposée 
à la détermination (phénoménologique) de ce que la conscience 
appréhende, — par exemple, le jugement — présuppose néces- 
sairement une « matière » sur laquelle elle puisse s'exercer, cette 
« matière » fût-elle le caractère universel et nécessaire des syn- 
thèses à priori. Or, «la critique, dit Kant, n'est pas opposée à 
un procédé dogmatique de la raison dans sa connaissance pure 
en tant que science (car la science doit toujours être dogmatique, 
c’est-à-dire strictement démonstrative et s'appuyant sur de sûrs 
principes à priori), mais elle est opposée au dogmatisme, c'’est- 
à-dire à la prétention d'aller de l'avant avec une connaissance 
pure, tirée de concepts d’après des principes tels que ceux dont 
la raison fait usage depuis longtemps, sans se demander comment 
ni de quel droit elle y est arrivée (..). La critique est la prépa- 
ration nécessaire au développement d’une métaphysique bien éta- 
blie en tant que science »’. Comme la phénoménologie, ajoute- 
rons-nous, est la préparation nécessaire à une critique entière- 


ment fondée... 


# Critique de la Raison pure, trad. Tremesaygues, pp. 32-33. 
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Qu'il y ait trois méthodes fondamentales en philosophie et 
que, dans les disciplines particulières, — par exemple, en morale, 
__ on trouve le plus souvent un enchevêtrement inextricable de 
définitions et de considérations phénoménologiques, critiques, dog- 
matico-métaphysiques, c’est ce qu’il n’est pas sans intérêt, croyons- 
nous, de rappeler. Pour que la morale soit scientifique, il ne suffit 
pas, à notre avis, que l'exposition en soit logique, il faut surtout 
que les inventions soient nettement distinguées et fondées d’après 
leurs caractères propres. Sans nier le bien fondé des divisions de 
la morale d’après l’objet étudié — fin, moyens, conséquences, etc. 
__ nous croyons tout aussi utile une division des problèmes d'après 
les méthodes de découverte : utile, non pas du point de vue péda- 
gogique qui ne nous occupe guère ici, mais du point de vue de 
l'invention scientifiquement progressive et à chaque instant véri- 


fiable. 


I 


Pour déterminer ce que l’homme doit faire pour agir vertueu- 
sement et amorcer la déontologie qui se spécifiera d’abord en de- 
voirs généraux pour tout homme, ensuite en devoirs de plus en 
plus particularisés, il faut évidemment une substructure métaphy- 
sique et une conception déterminée de la nature humaine. Aussi 
bien ne s'agit-il pas ici de déduire d’une axiomatique quelconque 
un système de préceptes si généraux soient-ils. Il est des problèmes 
plus fondamentaux, car avant de prescrire des devoirs, il faut sa- 
voir qu'il y en a et que l’homme le sait. C’est précisément cette 
conscience du devoir avec tout ce qu’elle implique d’actes et de 
contenus, qui peut servir de tremplin à celui qui veut approfondir 
de plus en plus la structure du moral, d’après des méthodes qui 
ne peuvent pas s'identifier, tout en découlant nécessairement de 
l'unité de la pensée. 

On nous objecterait donc en vain qu'il est impossible de fonder 
la morale sans les idées de Dieu et de l’âme. Nous ne le nions 
pas à priori et nous ne l’affirmons pas davantage : il y a là un 
problème à examiner sans parti pris. Cet examen suppose que 
nous nous rendions très nettement compte de la signification des 
termes morale et fonder : or, la détermination de cette significa- 
tion, — en particulier la définition de ce que nous entendons par 
morale — est de toute évidence œuvre philosophique tout en ne 
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se confondant pas avec l'acte de justification rationnelle dont le 
but est de « fonder ». S'imagine-t-on que la détermination de l’es- 
sence du fait moral va de soi et n'exige qu’un simple regard sur 
le réel? Ce serait — on nous pardonnera une réflexion quelque 
peu impertinente — une naïveté sans autre excuse que l’igno- 
rance invincible des travaux récents les plus importants sur la 
matière. 

Nous ne songeons pas, comme nous le disions plus haut, à 
nier la possibilité de deux méthodes en philosophie morale. La 
première déduirait des conclusions de la métaphysique et de la 
psychologie (rationnelle) les notes essentielles du moral. La se- 
conde partirait, en réduisant tout présupposé au strict minimum, 
d'une définition de la catégorie morale, telle qu’elle se présente 
à la conscience, pour y découvrir pas à pas ce que le phéno- 
mène moral implique et ne livre que progressivement à une ré- 
flexion de plus en plus exigeante. 

La première méthode admettrait, par exemple, l'existence de 
Dieu et la nature raisonnable de l’homme. Dieu étant prouvé 
comme cause créatrice (preuve qui, bien entendu, aurait été ob- 
tenue sans la moindre allusion aux réalités morales), et la nature 
de l’homme étant déterminée dans ses caractères généraux (nulle- 
ment particuliers à l'attitude éthique)", des rapports d'un type 
spécial éclateraient à priori entre l'intelligence et la volonté de 
Dieu et celles de la créature raisonnable. C'est dans ces rap- 
ports absolument nécessaires, posées les prémisses, qu'il faudrait 
mettre l'essence de la réalité morale considérée soit comme con- 
tenu (bien et mal, devoir strict et idéal surérogatoire, etc.) soit 
comme conscience spécifique (sentiment de l'obligation, aspira- 
tion à la vertu, intelligence du bien et du mal, jugement pratique 
sur un acte concret, etc.). ; 

Que cette méthode soit théoriquement valable, cela ne fait 
pas de doute. Qu'elle offre de grands avantages, c'est incontes- 
table. Avec elle le problème du fondement de la morale se résout 
tout seul. En un clin d'œil, voilà réfutées toutes les théories phi- 
losophiques qui ont peiné et peinent encore sur la réalité éthique. 
Plus n’est besoin de s'occuper des études innombrables qui pré- 
tendent élucider le « fait » moral : toute cette « science positive », 


tout cet « empirisme » ne peut être que d'un intérêt accessoire. 


4 Ainsi on ne pourrait pas supposer la liberté à partir de la réalité morale. 
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Supposons qu'il en soit ainsi : il ne s'ensuit pas que la méthode 
« métaphysique »° est la seule possible et que la méthode qu'on 
serait tenté d'appeler « inductive » est contradictoire, peu philoso- 
phique, condamnée d'avance à la stérilité. 

On pourrait certainement faire remarquer que, dans les cir- 
constances actuelles, il peut être extrêmement utile de se mettre 
au point de vue d'innombrables penseurs qui, sans parti pris et 
en toute objectivité, tendent à comprendre et à expliquer le phé- 
nomène moral tel qu'ils le vivent avec sincérité. On pourrait aussi 
légitimement supposer que dans le cheminement vers Dieu et dans 
la « monstration » de la liberté, le phénomène moral joue un rôle 
au moins aussi important que le fait physique. 

Mais la question principale n’est pas là. Îl ne s’agit pas de 
circonstances de fait ni de possibilités métaphysiques, mais de mé- 
thodes pures. Avant d’esquisser une nouvelle variation sur notre 
thème principal, rappelons que les méthodes, qui sont des « tota- 
lités », ne doivent pas se confondre avec les « éléments » dont 
elles sont composées : concepts, jugements, hypothèses, déduc- 
tions, etc. Toute méthode peut être caractérisée par une attitude 
générale de l'esprit en quête de vérifier logiquement des affirma- 
tions d’un type déterminé. Tantôt il y a prééminence de vision 
spirituelle : quoi que la pensée fasse, toujours elle revient au 
donné qui Jui est immédiatement présent. Elle se fait un devoir strict 
d'avoir le regard absolument pur et simple et de saisir ce qu’elle 
voit en le débarrassant de la gangue qui, peut-être, l'entoure : on 
a compris que nous faisons allusion aux multiples formes de 
l’« épuration » phénoménologique qui, cela va de soi, serait à 
préciser davantage. 

Dans d’autres cas, il y a au point de départ une donnée 
d'expérience interne ou externe, mais ce n’est pas le sens immé- 
diat de cette donnée en tant qu'elle se livre au regard, qui attire 
l’activité de l'esprit. L'’intellect veut pénétrer dans la structure de 
l'objet, pour en saisir les conditions idéales ou réelles, grâce à 
un processus, non pas de vision, mais de réduction critique, at- 
teignant au delà de l’expérimentable. Puisque les conditions visées 
n'apparaissent pas dans le champ de la conscience immédiate, il 
faut de toute nécessité que les jugements portés sur elles soient 
vérifiés par autre chose que par référence au réel vécu. La pensée 


° Cette expression est désormais elliptique. 
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s'attache ici formellement à des principes logiques pour conclure 
| que si certaines propositions sont affirmées sur la structure de 
certains objets, elles deviennent inintelligibles si d’autres juge- 
ments qu'elles entraînent en vertu des principes précités, sont re- 
jetés. 

Or, la morale envisagée comme une discipline reposant sur 
des vérités ontologiques et psychologiques, semble mélanger, au 
grand détriment de la tranquillité de l'esprit soucieux de certi- 
tude, les méthodes les plus diverses. L'étude philosophique de l'acte 
humain comme tel est impossible sans un minimum de phéno- 
ménologie. Comment saurions-nous que nos actes ont un objet et 
une intention, qu'ils apparaissent impliqués dans un réseau de cir- 
constances, qu ils entraînent des conséquences tant pour le sujet 
agissant que pour l'univers physique et social, si nous ne le voyions 
pas dans l'expérience immédiate ? D'un point de vue strictement 
méthodologique, la morale devrait donc laisser à une autre disci- 
pline l'étude de l’acte humain considéré dans son être physique; 
elle devrait se borner à lui appliquer ses définitions du bien et du 


mal pour en faire jaillir les qualifications morales. Si malgré tout 


| elle revendique pour elle la phénoménologie de l'acte humain, 


elle doit reconnaître que ses conclusions en cette matière sup- 
posent une autre attitude intellectuelle que ses considérations sur 
la gloire de Dieu comme fin suprême de l'univers. Certes, celles- 
ci impliquent au point de départ une prise de contact phénomé- 
nologique avec le réel. Mais qui ne voit que la « finalité de la 
gloire de Dieu » et la « structure physique de l'acte humain » sont 
deux problèmes posés à des étages différents de la réflexion phi- 
losophique ? 

Reprenons le problème d’un autre biais en nous servant d'un 
autre exemple. Une fois le « phénomène »° moral déterminé dans 
sa structure ontologique (le bien est ce qui conduit à la fin der- 
nière, ce qui est conforme à la volonté divine, ce qui glorifie 
Dieu, etc.), il resterait toujours à dire comment cette structure 
ontologique devient consciente dans l'homme. Il ne suffirait pas 
d'affirmer, nous semble-t-il, que l’homme « connaît » la distinction 
du bien et du mal, grâce à la « raison ». Ces formules sont vraies; 
au fond, elles ne sont contestées par personne, pas même par les 
auteurs des morales dites « sentimentales », mais elles paraissent 


‘ Au sens phénoménologique : « essence » d'une donnée expérimentable. 
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beaucoup trop vagues à beaucoup de ceux qui veulent étreindre 
la réalité humaine aussi étroitement que possible. 

Certains se demandent, en effet, si la conscience morale, pour 
être vraiment conscience morale, suppose simplement une com- 
préhension verbale du bien et du mal ou exige au contraire une 
compréhension réelle et, dans ce dernier cas, si une connaissance 
purement notionnelle suffit (Erkennen) ou si — immédiatement ou 
comme fondement lointain — une réalisation vitale de tout ce que 
réellement le moral implique pour les réalités que nous sommes, 
n’est pas présupposée (Fühlen, sehen, anschauen, etc.). 

Bien plus, s’il est avéré que des athées « sentent » (d'une 
manière qui formellement implique l'intelligence) tout ce qu'il y 
a d’absolu dans le devoir et en même temps ne se posent pas le 
problème critique de fonder leur conviction, ou justifient mal 
celle-ci en ne voyant pas, par exemple, qu’elle implique l’exis- 
tence de Dieu, il reste un problème capital pour tout homme qui 
pense : quel est le rapport entre la structure ontologique décou- 
verte par raisonnement critique et la structure psychologique, im- 
médiatement vécue et introspectivement vérifiable, dans laquelle 
elle est présente sans être explicitement reconnue ? Cette ques- 
tion ne suppose-t-elle pas une connaissance phénoménologique de 
la conscience morale telle qu'elle est donnée ? Cela paraît évident. 
Mais ne nous introduit-elle pas en psychologie proprement dite ? 
Nous ne le croyons pas. Car la phénoménologie de la conscience 
morale implique non seulement la détermination d’actes de con- 
science, mais aussi de contenus. Ces contenus ne sont pas plus 
objet de psychologie que la définition et l’énumération des pro- 
priétés du nombre. Îls ne sont pas davantage objet de réflexion 
métaphysique puisque, précisément, il s’agit de les analyser for- 
mellement dans leurs aspects vécus immédiatement. Il ne s’agit 
pas, d'autre part, de constater des faits en tant que faits et de 
généraliser des traits communs à une série de faits, mais d'’at- 
teindre l'essence immanente dans n'importe quel fait moral, fût-il 
unique 

Il semble donc bien qu'en partant de présupposés métaphy- 
siques et anthropologiques, on n'évite nullement la compénétra- 


‘ La remarque que nous venons de faire se rattache étroitement au problème 
de l'obligation morale pour tout homme — y compris celui qui n’a pas la foi 


ou l'intuition de Dieu — de tendre à la vérité. 


\2 
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tion des jugements et des méthodes de type divers, que nous 
avons signalés. De plus, il est certain que, pour atteindre ces 
présupposés, tout homme qui pense jusqu'au bout des sollicita- 
tions et des capacités de l'intelligence, se trouve contraint à tra- 
verser les trois stades de la phénoménologie, de la critique et de 
la synthèse dogmatique. À la base de la réflexion s'impose une 
phénoménologie — superficielle ou approfondie, implicite ou ex- 
plicite, négligée ou minutieusement cultivée —— du réel, soit de la 
connaissance ou du jugement comme actes, soit du réel ou de 
l'être qu'elles atteignent, soit d’attitudes humaines autres que celles 
de la pure théorie. Ce n'est qu'en partant de cette phénoménolo- 
gie qui, au point de vue méthodologique, n'est autre chose qu’une 
appréhension continue, progressivement éclaircie et élaborée (grâce 
à des jugements, sans doute, mais à des jugements qui se réfèrent 
toujours en dernière instance à la présence immédiate appréhen- 
dée), qu'il devient possible de réfléchir critiquement sur ce qui 
n’est pas donné comme tel, —— les nécessités de l'intelligence comme 
faculté, l'existence de l'âme comme « forme substantielle », etc. 

Que la partie phénoménologique de la philosophie ait trop 
souvent été considérée comme peu importante, et cela par les 
plus grands penseurs, c'est là un fait qu'on ne peut que déplorer. 
Aristote n’'a-t-il pas projeté dans l'analyse du phénomène moral 
(dans lequel logiquement il devait découvrir un caractère de dés- 
intéressement — il est beau de mourir pour la patrie —) sa théorie 
du plaisir au point de fausser toutes ses spéculations ultérieures sur 
les conditions du bien suprême ? Le sentiment et l’amour ne 
sont-ils pas considérés par Kant comme des phénomènes patho- 
logiques, parce qu'il n'a pas approfondi l'être réel de l'amour de 
bienveillance, et cela ne le mène-t-il pas à un formalisme critique 
outré ? Faut-il rappeler, d'autre part, les magnifiques études parues 
récemment dans lesquelles on a montré que la critique kantienne 
s'arrête à mi-chemin parce qu’elle n'a pas examiné fous les carac- 
tères du jugement tel qu'il nous est présent * ? Ne serait-ce pas un 
jeu de mettre en relief l'insuffisance des analyses (et par conséquent 


S Voir surtout le pénétrant article de M. A. Mansion dans Xenia thomistica, 
Rome, 1925. 

9 Voir les études du P. Maréchal. On n'oubliera pas que, dès avant la guerre, 
Mgr Noël s'est attelé à l'analyse phénoménologique de la connaissance. L'Essai 
critique du regretté P. Roland-Gosselin est-il autre chose qu'une phénoménologie 
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des théories qui s’ensuivent) chez de nombreux sociologues depuis 


M. Durkheim jusqu'à M. Dupréel, en passant par M. Bergson et | 


M. Piaget ? 
Combien sont nombreux, d'autre part, ceux qui ne semblent 
avoir aucun sens de la distinction des « étages » du réel et des 


chemins par lesquels on y accède. Tel missionnaire raconte avec. 


inquiétude que, dans les tribus qu'il a visitées, il n’a jamais ren- 
contré d'homme qui eût conscience de devoir tendre à la ressem- 
blance de Dieu : que devient alors, semble-t-il dire, l’« universa- 
lité » de la conscience humaine ? Tel pédagogue, dans un livre 
qui vient de paraître, croit exprimer une vérité incontestée en 
disant que les enfants (croyants ou non croyants) sont incapables 
de conduite vraiment morale aussi longtemps qu'ils n'ont pas dé- 
couvert Dieu comme fin dernière : il ne se rend pas compte qu'il 
y a ici des précisions extraordinairement importantes à donner et 
des distinctions à faire sur lesquelles de grands théologiens ont 
longuement peiné. Tel philosophe de la religion prétend montrer 
(en ignorant, bien entendu, toutes les études positives de psycho- 
logie de l'enfant) que le sens religieux s’éveille chez les petits, 
lorsqu'à six ou à sept ans (2?) ils se mettent à réfléchir (?) à leur 


10, C’est ce qu'il appelle gravement la philoso- 


bonheur suprême 
phie des aspects subjectifs du sentiment religieux. 

Il nous paraît donc établi que si la méthode métaphysique ou 
dogmatique de la morale est à priori possible, elle n’élimine pas, 
mais au contraire suppose, aussi bien avant que pendant l’élabo- 
ration de l'éthique, l'emploi de jugements divers, découverts grâce 
à des méthodes différentes d'invention. De fait, l'emploi de la 
méthode métaphysique offre des inconvénients réels. Sans doute, 
théoriquement elle peut y échapper. Mais le métaphysicien est 
trop souvent enclin à projeter plus ou moins inconsciemment ses 
vues sur la structure ontologique dans les données immédiates de 
la conscience et à fausser ainsi la vision spontanée du réel tel 
qu'il se présente avant toute réflexion critique. Comme le penseur 
critique, il succombe trop souvent au démon de la précipitation 
en ne s'attachant pas avec assez de patiente circonspection à 


l'analyse du phénomène. Ne vaudrait-il pas mieux, dès lors, sérier 


”* Et très probablement refont à eux seuls l'Ethique à Nicomaque et les pre- 
mières questions de la [* [l. On nous permettra de nous contenter de ces al- 


lusions. 
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nettement les problèmes en fonction des méthodes de recherche 
et .s’embarquer, comme disait Platon, pour un grand circuit plein 
de beaux périls ? 

Sans doute, la progression méthodique qui nous semble pos- 
sible et souhaitable in via inventionis peut entraîner une classifi- 
cation nouvelle des disciplines philosophiques. Le principe en serait 
double, fondé d'une part sur les « parties » objectives du réel, 
d'autre part, sur la manière dont l'esprit les pénètre. À la base 
subsisterait, bien entendu, à côté de la philosophie de la connais- 
sance (comprise au sens le plus large), une philosophie du réel 
considéré dans sa forme générale, c’est-à-dire en tant qu'être. Mais 
déjà à ce stade s'imposeraient une phénoménologie, une critique, 
une synthèse dogmatique. À un plan inférieur surgiraient de nom- 
breuses disciplines se développant à partir des contenus « maté- 
_riels » qui caractérisent les « catégories » ou les « régions » de 
l'éthique, du technique, de l’artistique, de l'esthétique, du vital, 
etc. L'étude de chaque catégorie (pensée de fait en fonction de 
l'être et grâce à la connaissance) se développerait à la lumière 
d'une réflexion pleinement consciente d'elle-même suivant le triple 
rythme qui vient d'être esquissé. Sans doute de multiples diffi- 
cultés pourraient et devraient être soulevées : on nous permettra 
de les négliger puisqu'il nous suffit, pour le moment, d'attirer 
l'attention sur la possibilité intrinsèque, la fécondité certaine, le 
caractère philosophique et aussi l'actualité d'une méthode qui nous 
semble avoir quelques droits à se dresser à côté de certaines 
méthodes traditionnelles. 

Dans une première partie, la Morale développée d'après le 
schéma esquissé, essayerait de déterminer avec le plus de préci- 
sion possible quels sont les caractères essentiels du phénomène 
moral immédiatement saisi comme différent des phénomènes esthé- 
tiques, techniques, économiques, etc. On pourrait, de ce point de 
vue, s'attacher à une phénoménologie du devoir considéré dans 
ses contenus objectifs et dans les (sentiments » et la connais- 
sance qu il suscite l’. Puis, en se rendant parfaitement compte du 
glissement qu'elle effectue, la pensée pourrait s’efforcer de saisir 
critiquement quelles doivent être les conditions dernières qui justi- 
fient le sentiment de l'obligation absolue, découlant de la présence 


!! Bien entendu, nous ne voulons pas dire que le devoir est le seul phéno- 


mène moral dont il faudrait faire l'étude. 
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à la conscience de tel contenu déterminé. Elle se demanderait, 


par exemple, si le sentiment de l'obligation accompagnant la per- 
ception du devoir peut avoir un sens et se justifier aux yeux de 
la raison, si le Réel total n’est pas conçu et objectivement con- 
stitué d’une certaine manière, absolument exigée, quoique non 
expérimentable. 

Enfin, le problème se poserait de concilier les données immé- 
diates phénoménologiquement définies avec les principes exigés 
par l'analyse critique et de construire dogmatiquement mais sans 
dogmatisme, un système total expliquant comment la Réalité di- 
vine (à supposer qu'elle soit exigée par la critique) s'exprime 
nécessairement dans la réalité humaine de manière à y faire jail- 
lir l’ordre moral et les actes qui s’y rapportent. I] ne s'agirait 
pas ici des rapports entre Dieu et la raison en général, mais des 
relations entre le principe divin découvert comme condition néces- 
saire de l'intelligibilité du phénomène moral et la conscience con- 
crête telle que la vie réelle et historique des individus et des col- 
lectivités la révèlent, non pas dans ses multiples formes de fait, 
mais dans sa structure essentielle nécessaire. 


I 


Bien que l’objet de nos réflexions ne soit nullement l'exposé 
des procédés et des exigences méthodologiques de la phénomé- 
nologie, de la critique et de la synthèse dogmatique, il peut être 
utile de préciser quelque peu le caractère formellement philoso- 
phique des déterminations phénoménologiques telles que nous les 
entendons. 

L'analyse phénoménologique part du présupposé fondamental 
que tout ce qui se présente à la conscience a une essence ob- 
jective distincte dans ses notes des caractères de l'acte par lequel 
elle est connue ; la conscience intellectuelle est capable de saisir 
par une vue « appréhensive » ou « intuitive » cette essence dans 
ses caractères distinctifs de plus en plus précisés. Or, l'expérience 
scientifique comme telle, — au sens que lui donne l’empirisme de 
Stuart Mill ou le phénoménisme de Hume — ne prétend, en tant 
que pure expérience scientifique (donc abstraction faite de toute 
interprétation philosophique subséquente ou inconsciemment con- 
comitante), ni que les choses ont une essence ni que l'intelligence 
la saisit. I] y a donc une différence radicale entre une loi natu- 


Réflexions sur les méthodes de la morale 209 


relle au sens empiriste et une loi naturelle au sens phénoménolo- 
gique. La première est une étiquette appliquée à une collection 
de faits et n'a pas de valeur universelle proprement dite: la 
seconde, au contraire, exprimant l'essence même d'un fait (isolé 
ou répété, peu importe) vaut à priori pour tous les faits qui par- 
ticipent aux mêmes caractères essentiels. Tant au point de vue 
des présupposés qu'au point de vue des procédés, la méthode 
empirico-scientifique aboutissant à des lois de fait (si l’on peut 
dire) diffère de la méthode philosophico-phénoménologique qui 
conclut à des structures essentielles. 

Aussi bien n'est-ce pas à l’universel comme tel et encore 
moins à la simple répétition d'un caractère qu'il faut attribuer 
les caractères de l'essence. D'une part, une universalité de fait 
peut très bien être accidentelle : il n’a jamais été essentiel à la 
nature humaine de s'attacher au géocentrisme, même quand tous 
les hommes y croyaient. D'autre part, un fait isolé a tout aussi 
bien son essence qu'une série de phénomènes de même espèce. 
Quant à l'acte intellectuel par lequel l’esprit saisit qu’un être est 
déterminé, c'est-à-dire qu'il a une essence distincte, cet acte ne 
suppose nullement l'énumération d'une collection de faits sem- 
blables, bien que la répétition d’un même caractère constitue une 
présomption en faveur de l'essentiel. 

Il s'ensuit que la morale phénoménologique ne présuppose nul- 
lement une enquête sur l'universalité de la conscience du bien et 
du mal. Elle ne se contente pas non plus de la notion abstraite 
de l’homme en général. Il lui faut un fait concret caractéristique, 
par exemple un remords pur, et ce fait, fût-il unique, lui suffit. 
Car si le remords concret est ce qu'il est par sa structure objec- 
tive, s'il se distingue essentiellement de tous les phénomènes qui 
de loin ou de près lui ressemblent sans s'identifier avec lui *?, si 
la conscience intellectuelle sait qu'il a sa détermination propre, il 
lui est possible, en fixant son regard sur la réalité du remords im- 
médiatement présent soit comme perception, soit comme souvenir 
vivant, soit même comme « Einfühlung », de savoir grâce à un 
effort continu si tel caractère suffit pour qu'il y ait remords et si 
la disparition de tel autre trait entraîne l’évanouissement de ce 


fait spécifiquement moral. 


12 Telles les multiples formes de la conscience de la faute (magique, tra- 


gique, etc.). 
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Dans cette analyse d’une « chose » vue, vécue, saisie par l’es- 
prit, il ne s’agit pas de psychologie empirico-scientifique, ni même 
de psychologie tout court. En effet, pour savoir ce qu'est le re- 
mords, il ne suffit pas de constater comment ce phénomène ap- 
paraît de fait comme état de conscience ou comme activité psy- 
chique. Il faut pénétrer l'essence du fait subjectif et, de plus, la 
structure du contenu grâce auquel la conscience se colore d’une 
tonalité spéciale. Partout où sont présentes les conditions essen- 
tielles d’un remords étudié dans sa singularité réelle mais en tant 
que remords, on conclura à la possibilité à priori du phénomène 
total. Partout où l’on se jugera en droit d'affirmer un remords 
réel, on en déduira sans expérience ultérieure que ses conditions 
essentielles sont réalisées, avec tout ce qu’elles impliquent, non 
seulement dans le plan phénoménal, mais aussi plus profondément 
dans cette structure que seule l’analyse critique est capable de 
pénétrer. 

L'on touche ici, nous semble-t-il, ce qui est commun à l’atti- 
tude fondamentale, — au « climat » si l’on peut dire, — de trois 
penseurs contemporains, dont les voies pourtant sont divergentes. 
Sans doute, l'intuition bergsonienne n'est nullement celle de M. Hus- 
serl, et M. Blondel insiste avec soin sur l'opposition des « éla- 
borations » de la conscience aux « prétendues » données immé- 
diates. Mais, malgré tous les antagonismes, ces trois auteurs nous 
semblent d'accord pour admettre que, dans les analyses premières, 
il faut se référer à ce qu'une «(constatation attentive » peut dé- 
couvrir dans le réel concret (Blondel), à ce qui est « personnel- 
lement » présent sous le regard de la conscience — objet de per- 
ception ou d'’abstraction — (Husserl), à ce que nous livre dans son 
immédiateté toute la surabondance de la durée vitale (Bergson). 
Tous trois conviennent que la saisie du réel ne se fait pas d'emblée 
dans toute sa perfection, qu'elle commence par une saisie plus ou 
moins confuse, qu’elle suppose une « élaboration », une « purifi- 
cation », un « effort » continus et progressifs, impliquant sans doute 
des jugements et même des raisonnements, mais se caractérisant 
avant tout par une « vision » de ce qu'est le réel — disons-le har- 
diment en n’excluant pas Bergson — dans ce qui le caractérise en 
lui-même, c’est-à-dire dans son essence. 

Quelle que soit la terminologie que l’on préfère — le vocabu- 
laire traditionnel ne perdant nullement ses droits —, quelles que 
soient les nuances plus ou moins importantes qui peuvent diffé- 
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rencier les méthodes — il appert qu’au stade « phénoménologique » 
ou « appréhensif », c'est du réel tel qu’il est donné, avant toute 
théorie, avant toute interprétation, avant toute explication critique, 
avant toute projection ontologique, qu'il faut partir. Il faut, dès 
lors, au point de départ envisager le phénomène moral réel dans 
toute son ampleur de réalité. 

Ce phénomène, on doit l’étudier dans ses aspects objectifs, 
observables du dehors et peut-être mesurables, mais aussi et sur- 
tout dans son intériorité essentielle qui seule en découvre le sens 
précis. Sans doute partira-t-on de la conscience adulte, pétrie par 
les traditions occidentales (la seule qui nous soit immédiatement 
accessible), mais on se gardera de l'identifier de prime abord et 
sans réserves avec la conscience humaine tout court. On décou- 
vrira que la conscience n'est nullement un état immobile, mais 
une vie, un dynamisme, un effort en partie spontané, en partie 
réfléchi, une évolution incessante pleine d’accidents sans doute, 
mais se développant à l'intérieur d’une forme nettement déter- 
minée, une transformation continue qui change l'enfant en adulte 
et contraint celui-ci à « marcher » sans s'arrêter, non seulement 
dans l’action, mais dans la découverte des valeurs morales. 

On notera l'immense part que prend la réalité sociale dans 
l’origine et dans le développement des sentiments et des contenus 
moraux et fatalement on se posera le problème des rapports de 
l'individuel et du social à l'intérieur de l'unité personnelle. Enfin, 
ce que le phénomène moral doit à la collectivité, ce n’est pas 
seulement des civilisations actuelles qu'il le tient, mais de toute 
l'histoire de l'humanité : pour résoudre les difficultés que soulève 
la relativité des mœurs, par exemple, il faudra tenir compte aussi 
bien du dynamisme collectif que de la structure de la conscience 
adulte considérée à un moment donné. 

Que cette entreprise demande un effort considérable et ne 
puisse, pour l'instant, qu'atteindre des résultats assez généraux et 
ultérieurement déterminables, c’est chose certaine mais accessoire : 
la question est de savoir si, d'un point de vue méthodologique 
idéal, elle ne s'impose pas inéluctablement à la collectivité philo- 
sophique. Qu'on ne la confonde pas avec le travail scientifique 
positif. La phénoménologie suppose la psychologie, l’ethnologie, 
la sociologie, comme elle suppose les données évidentes de l’ex- 
périence préscientifique. Mais dans son but et dans ses méthodes, 
elle ne se confond ni avec les unes ni avec les autres. La phéno- 
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ménologie n’a pas à déterminer, par exemple, quelle est l’histoire 
précise de la conscience morale chez les Egyptiens, les Grecs, les 
Hindous : elle s’attache uniquement à savoir quels sont les carac- 
tères essentiels de la conscience morale comme telle et par con- 
séquent de toute conscience morale humaine et s’il est de l’es- 
sence de la conscience morale concrète d’avoir une histoire — 
quelles que soient les formes que celle-ci peut réaliser de fait. 
Sans doute, la phénoménologie jette des coups de sonde à droite 
et à gauche pour capter des faits privilégiés nouveaux — par 
exemple, pour opposer la conscience morale pure à la conscience 
de la faute tragique ou la contrition réelle à l’incantation magique 
— ou bien encore pour vérifier simplement des conclusions ac- 
quises par ailleurs. Mais toujours et partout il s’agit pour elle 
formellement d'atteindre, par des coupes et des sondages divers, 
la structure essentielle d’un groupe de réalités constituant une 
catégorie déterminée. 

Ce n’est qu'après avoir fait le tour et la prospection du phé- 
nomène moral dans tous ses aspects essentiels, que la pensée phi- 
losophique deviendra capable de réfléchir critiquement, non pas à 
tel aspect du devoir ou du jugement impératif, mais à la réalité 
morale comme telle. Ft ce n'est qu'après une analyse critique 
menée avec la même sévérité que l'analyse phénoménologique, 
qu'il lui sera possible d’esquisser en toute tranquillité et avec une 
assurance entière, la métaphysique de la morale. Il serait assez 
étonnant que cette métaphysique « particulière » ne projette au- 
cune lumière nouvelle sur la connaissance de l’homme et même 
sur la philosophie du Réel total. 


E. DE BRUYKE, 


Professeur à l’Université de Gand. 


Le libre arbitre 


au lendemain de la condamnation de 1277 


Parmi les 219 propositions condamnées, le 7 mars 1277, par 
l'évêque de Paris, Etienne Tempier, près d’une vingtaine se rap- 
portaient au libre arbitre. L'évêque visait sans nul doute, avant 
tout, le déterminisme rigide de certains maîtres de la faculté des 
arts. 

Mais il n'y avait pas là qu’une question de foi. Une grave 
question d'école s’y trouvait intéressée. Les maîtres franciscains 
Gauthier de Bruges, Matthieu d’'Aquasparta, d’autres défenseurs 
encore de la tradition bonaventurienne, Gérard d’Abbeville, Henri 
de Gand, avaient réagi contre ceux qui, avec Thomas d'Aquin, 
croyaient maintenir le libre arbitre, tout en voyant, à la suite 
d'Aristote, dans la volonté une puissance passive, et tout en sou- 
lignant une certaine causalité du jugement sur la libre décision du 
vouloir. Or manifestement l'intervention de Tempier consacrait la 
thèse traditionnelle, réprouvant du même coup les positions du 
thomisme naissant. Il est faux, proclamait l’évêque, de ne voir 
dans la volonté qu'une puissance passive, comme si l’objet était 
la cause unique de son acte ; faux encore de soutenir que la 
volonté suive nécessairement le jugement de la raison ; erreur 
donc de prétendre que, après la sentence de la raison définissant 
ce qui est à faire, la volonté n’est pas libre, ou d'affirmer que la 
volonté suit toujours le motif le plus fort. Nous n'avons plus à 
redire ici si l’acte de 1277 atteignait vraiment Thomas d'Aquin ; 
nous nous bornons à constater que la position traditionnelle en 


Are : $ 
sortait singulièrement renforcée 


1 Nous avons rappelé ailleurs l’histoire de ces controverses depuis S. Thomas 
d'Aquin jusqu'au Quodlibet ! d'Henri de Gand qui prépara immédiatement l'in- 
tervention de Tempier, Liberté humaine et motion divine de saint Thomas d'Aquin 
à la condamnation de 1277 (Recherches de Théologie ancienne et médiévale, 7, 


1935, pp. 52-69; 156-173). 
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Il sera sans doute intéressant de suivre d’un peu près les pre- 
mières réactions que le geste de Tempier provoqua dans les écoles. 
Nous nous arrêterons provisoirement aux années 1285-1286, à partir 
desquelles se mesureront les trois grands quodlibétistes du temps, 


Gilles de Rome, Henri de Gand, Godefroid de Fontaines. Le dos- 


sier à dépouiller est d’ailleurs déjà assez fourni. 
#4 *% 


PIERRE DE FALCO consacre une de ses Questions disputées ? 
au problème central agité dans les écoles : utrum voluntas crea- 
turae spiritualis sit libera virtute propria vel virtute rationis. Le 
maître franciscain rappelle d’abord les trois espèces de tendances : 
l’appétit naturel entièrement déterminé par la nature, l’appétit ani- 
mal qui, résultant de l’estimative, témoigne d’une certaine indéter- 
mination, l'appétit rationnel, le seul libre, dont l’indétermination se 
fonde sur la connaissance rationnelle. D'où dérive principalement 
cette liberté de l’appétit rationnel ? De la raison, ou de la volonté 
elle-même? Certains maîtres, mais peu nombreux, remarque Pierre, 


? Les Questions disputées de Pierre de Falco sont conservées en plusieurs 
manuscrits, entre autres dans Bruges Bibl. comm. 185 f. 14Ya-68va. M. P. GLo- 
RIEUX (Maîtres franciscains de Paris, Pierre de Falco, dans La France franciscaine, 
12, 1929, pp. 260-262) en compare le texte avec celui de Paris Nat. lat. 14526: ce 
dernier manuscrit contient 24 questions, tandis que celui de Bruges n’en compte- 
rait que 16. En réalité, le manuscrit de Bruges en compte 20, auxquelles il faut 
en ajouter une, De felicitate animae, qui manque dans le manuscrit de Paris et 
que M. Glorieux n’a trouvée que dans Assise Comm. 159. En désignant les ques- 
tions d’après le n° d'ordre qu’elles occupent dans le manuscrit de Paris (GLo- 
RIEUX, ibid., pp. 260-261) les questions de Bruges 185 se classent dans l'ordre sui- 
vant : 23, 24, De felicitate animae, 16, 5, 4, 9, 10, 11, 12, 13, 6, 7, 8, 19, 14, 17, 
18, 15, 21, 22, et une seconde fois 23. — Les Questions disputées sont précédées 
dans Bruges 185, f. lra-14va, de deux Quodlibets que M. Glorieux attribue, à 
raison, au même Pierre de Falco (ibid., p. 265) : ainsi en effet le demande la 
similitude des formules et des doctrines. Les Questions disputées et les Quod- 
libets sont certainement postérieurs à 1277; car on retrouve partout des références 
à la condamnation de Tempier. Il est en outre certain que le Quodlibet 2 de 
Bruges 185 (qui est placé en premier lieu dans Paris Nat. lat. 14305) est posté- 
rieur aux Questions disputées, puisque, comme nous le verrons, il y renvoie dans 
le texte même sur le libre arbitre que nous allons étudier. Le fait que Pierre de 
Falco renvoie souvent et volontiers à la condamnation de 1277 invite à placer ces 
ouvrages assez près de cette date. M. Glorieux situe sa carrière magistrale vers 
1280-1282 (Répertoire des maîtres en théologie de Paris au XIIIe siècle, Paris, 1934, 
n° 321, t. 2, p.112). C’est donc aux environs de ces mêmes années qu’on placera 
les textes que nous allons dépouiller. 


; 
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soutiennent que la liberté vient avant tout de la raison; s'appuyant 
sur la formule movens motum par laquelle Aristote définit la vo- 
lonté, en opposition au movens non motum qui en est l’objet, à 
savoir le bien conçu par la raison. C’est donc celle-ci qui dirige la 
volonté et en garantit la liberté. Mais d’autres maîtres, plus nom- 
breux, maîtres aussi par la sainteté de la vie, ajoute Pierre, sou- 
tiennent, au contraire, que la volonté est libre par elle-même, en 
vertu d’une propriété congénitale *. 

Est-ce à dire que la raison ne soit aucunement cause de la 
décision libre du vouloir ? Si par cause on entend une simple con- 
dition sine qua non, on accordera volontiers que la raison est cause 
du libre arbitre : c’est elle qui présente et applique à la volonté 
l'objet de celle-ci, c’est-à-dire le bien, qu'elle lui suggère. Mais, 
en son sens strict, la cause dit davantage : la cause proprement 
dite produit l'effet, l'intelligence produit l’intellection, la volonté 
l'acte du vouloir. Or, dans ce sens de cause efficiente, la raison 
ne produit pas la liberté. Envisageons en effet d’abord la liberté 
en elle-même, dans le principe où elle s’enracine : la liberté vient, 
non de la raison, mais de l’auteur même de la nature raisonnable 
qui a doté celle-ci de liberté. Voulons-nous envisager ensuite la 


5 Alius est appetitus intellectualis, consequens cognitionem intellectualem, et 
iste appetitus est magis indeterminatus, et habet libertatem: sequitur enim cogni- 
tionem rationis que est potentia collatiua deliberans non subito nec naturali in- 
stinctu, imo ratiocinalis iudicans quid est bonum, quid malum, quid melius, quid 
peius. Unde appetitus intellectualis non mouetur ex impetu et subito, imo ex liber- 
tate. Unde dicunt sancti quod liberum arbitrium est facultas rationis et uoluntatis. 
Set a quo principaliter sit libertas ista, an a ratione, an a uoluntate, questio est; 
et hanc questionem facit Philosophus 6 Ethic. c. 3 dicens quod electio aut intel- 
lectus appetitiuus aut appetitus intellectualis. Quia sub dubio ibi relinquit, circa 
hoc sunt opiniones magistrorum. Quidam enim magistri, set pauci, dicunt quod 
ista libertas principaliter est a ratione; quorum ratio potissima est quia dicunt 
quod ratio est potentia motiua, uoluntas potentia mota; et hoc uidetur uelle Phi- 
losophus 3 de anima, ubi dicit quod mouens non motum est bonum apprehensum, 
mouens motum est appetitus siue uoluntas: bonum uero a ratione apprehenditur 
et uoluntati, id est substantie spirituali habenti uoluntatem, presentatur ut uolun- 
tas in bonum inclinetur. Est ergo ratio potentia mouens, uoluntas potentia mota; 
potentia mouens determinat potentiam motam ad actum suum, uel ad hunc, uel 
ad alium, secundum quod diuersimode mouet. Ex quo uidetur sequi necessario 
et [lire: quod] ratio uoluntati det libertatem, ut dicit Damascenus libro 2, cap. 25, 
quod consilium rationis antecedit electionem uoluntatis. Alii magistri et multi, 
magistri non tantum scientia imo uita, scilicet sancti, dicunt contrarium, ponentes 
quod uoluntas est per se libera, habens ingenitam, id est intus genitam, liber- 


tatem. Bruges Comm. 185, f. 60"2. 
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liberté dans son acte ? On pourra d’abord distinguer un commen- 
cement de liberté, où la volonté entre en exercice, antérieurement 
au choix qui décide : cette liberté suppose sans doute l'acte pri- 
mitif de la raison qui se borne à concevoir le bien ; mais cette 
liberté est antérieure à l'acte ultérieur de la raison qui délibère 
en vue d'un choix ; car si la raison délibère, ce n’est pas sous la 
poussée nécessitante de la vérité, mais par l'impulsion de la vo- 
lonté. Cette motion de la volonté poussant la raison à délibérer 
n'est toutefois qu’un commencement de liberté ; car elle peut ne 
pas être libre, si elle est indélibérée ; et elle peut être plus ou 
moins libre, du moins dans sa cause, comme c’est le cas pour les 
péchés d’omission. Mais à côté de cette liberté initiale, voici l'acte 
libre parfait, c’est-à-dire le choix, résultant d'une délibération. 

Ce dernier acte de délibération, acte de raison, condition sine 
qua non de l'acte libre, en est-il en même temps la cause efficiente ? 
C’est le nœud du problème. Pierre y répond sans hésiter : non, la 
raison ne produit pas la liberté du choix. C’est la volonté qui, 
d'elle-même, en vertu d’une propriété native, veut, ou bien selon 
le jugement de la raison, ou bien contrairement à celui-ci . 


* Ad intelligentiam istorum aduertamus quod causa dicitur multipliciter, ita 
et libertas. Causa uno modo dicitur proprie que producit effectum, sicut ignis per 
formam suam calorem generat, potentiam materie educendo, sicut substantia spi- 
ritualis per intellectum elicit actum intelligendi, per uoluntatem elicit actum uo- 
lendi. Alio modo dicitur causa communiter, non proprie, ut illud sine quo res 
non producitur, tamen rem non facit. Verbi gratia, ecce ignis ex una parte, ligna 
ex alia parte : ignis non comburit illa, quia non sunt sibi coniuncta; ego porto 
ignem et applico ad ligna; ignis comburit ligna; ipsius combustionis ego sum 
causa sine qua non, nisi apposuissem ignem iuxta ligna, nec sum causa proprie 
efficiendo aliquid intra ligna, tamen bene sum causa propositionis et applicatio- 
nis. Si ergo loquamur de causa communiter dicta, sic dico quod ratio est causa 
libertatis in uoluntate ut refertur ad actum; actus enim respectu obiecti uoluntatis 
est bonum presens, presens erit per apprehensionem rationis, unde obiectum suum 
est bonum apprehensum, unde ratio est causa sine qua, quoad actum uolendi, 
quia applicat recipienti obiectum suum, sicut homo applicat ignem sue materie, 
sine qua applicatione ignis non combureret, et sic intelligitur Damascenus dicens 
quod consilium rationis precedit electionem uoluntatis, ut causa sine qua; tamen 
causa ratio proprie, set non electionis, imo illius intellectionis et representationis 
et applicationis, quia intellectus, ut uis actiua, elicit actum intelligendi, et sic 
dicit Bernardus De gratia et libero arbitrio c. 2 quia uoluntas nec mouetur nec 
uult aliquid sine ratione; et si hoc modo intelligerent, uerum dicerent illi qui 
dicunt quod ratio est causa libertatis in uoluntate. Si loquamur de causa proprie 
dicta efficiente, tunc distinguo de libertate; quia libertas potest comparari ad duo. 


Potest enim comparari ad subiectum in quo radicatur, uel ad actum qui a uolun- 
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__ Et les preuves abondent sous la plume du maître franciscain. 
Le choix, l'acte du libre arbitre, est, de sa nature, un acte de 
volonté, et non un acte de raison ; ce n'est donc pas la raison 
qui produit efficiemment l'acte libre de volonté, mais la volonté, 
en vertu d'une propriété intrinsèque. Autres preuves, qui toutes 
en appellent à l'expérience psychologique. Chacun de nous en a 
conscience : la volonté se porte vers un objet plutôt que vers tel 


tate libera elicitur. Et sic potest alicui [lire : dici] libertas uoluntatis uel quoad 
radicem et essentiam, uel ut relata ad operationem siue actum. Si primo modo, 
dico sic quod ratio non est causa libertatis in uoluntate; imo quicquid habet, 
<ajouter: habet=> a principio creante qui totum creauit, libertatem indidit; unde 
dicit Bernardus De gratia et libero arbitrio, c. 3 quod habet ingenitam libertatem, 
id est inditam a creante. Si loquamur de libertate ut comparata ad actum, dis- 
tinguo, quia duplex est libertas uoluntatis. Quedam diminuta <qua> aliquid uult, 
non tamen unum alteri preoptat; et ista libertas quoad actum precedit actum 
rationis deliberantis, set sequitur actum rationis simpliciter apprehendentis. Quod 
uelle libere hoc modo precedat actum rationis deliberantis probatur sic. Intellec- 
tus libere, non coacte, deliberat; ista ergo libertas qua libere deliberat aut inest 
sibi a se, aut non. À se non, quia intellectus cogitur, id est necessarie a ueritate 
ponit [sic] unde per se non habet libertatem. Habet ergo a uoluntate que libere 
mouet omnes potentias: set uoluntas non mouet intellectum ad deliberandum nisi 
libere imperando, nec libere imperat nisi libere uolendo; ergo libere uelle pre- 
cedit actum rationis deliberantis. Set ista libertas est diminuta, ut dicit Anselmus 
De concordia gratie cum libero arbitrio, quod uoluntas est instrumentum seipsum 
mouens, motus uoluntarios faciens. Set intelligere debemus=— quod illud uelle 
libere precedens actum rationis deliberantis quandoque potest esse peccatum, quan- 
doque non. Quando enim illud uelle libere ita diminutum est quod non habet 
ante se rationem deliberantem nec actu nec potentia, ut [lire : istud] primum 
uelle non est peccatum nec uirtuosum nec meritorium nec demeritorium... Aliud 
est uelle libere diminutum, tamen minus quam primum, ut uelle quod precedit 
rationem actu deliberantem, tarnen sequitur rationem deliberare potestatem [lire: 
potentem] : illud uelle potest esse peccatum et demeritorium, ut quando h6mo 
tenetur deliberare et non deliberat; tunc enim illud deliberare est uoluntarium 
ideo peccatum, tale uelle est omne [lire : omittere] uelle et sequitur cauere quod 
sequitur primum uelle in actu. Aliud est uelle liberum perfecta uoluntate, liber- 
tate ut ibi dixit: sequitur rationem non tantum deliberare potentem, imo in actu 
deliberantem: et illud proprie est uitiosum uel uirtuosum. Quoquo ergo modo 
accipiamus uelle libere, uel primum uel medium uel ultimum, semper ratio pre- 
cedit uelle et est causa libertatis sine qua. Set quero utrum sit causa proprie 
dicta, uoluntatem mouens, determinans prout intelligit, ita quod uoluntas in uo- 
luntate semper sequatur rationis iudicium nec quid uelit contra iudicium rationis. 
Ad hoc respondeo quod ratio hoc modo non dat uoluntati libertatem, imo uolun- 
tas uoluntate propria potest libere uelle et secundum rationis consensum et contra 
judicium rationis. Unde habet libertatem sibi inditam a creatore, non datam a 
ratione. Bruges Comm. 185 f. 60"a-60"b. 
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autre, indépendamment du jugement de la raison, parfois même 
en opposition avec celui-ci : la raison ne produit donc aucunement 
l'acte libre. De même, comme chacun peut l’observer, c’est la 
volonté, et non la raison, qui chez nous a le pouvoir de mobiliser 
les autres facultés en vue de l’action : c’est donc par la volonté, 
et non par la raison, que nous sommes libres dans l'exercice de 
tous ces actes. Autre preuve psychologique, connexe à la précé- 
dente : c’est librement que la volonté se meut elle-même ; elle a 
donc en elle-même la maîtrise de sa propre activité ; c'est donc 
par elle-même qu'elle est libre, et non par la raison. Enfin, c'est 
la volonté qui, de soi, est la source principale du mérite ; c'est 
donc de soi que la volonté est douée de la liberté impliquée dans 
tout acte méritoire. Et l’auteur de ponctuer chacune de ces cinq 
preuves par autant d'articles condamnés par l’évêque Tempier. Le 
texte vaut d’être publié dans ses parties utiles : dans ce témoin 
fidèle de la tradition franciscaine, on discernera sans peine l'in- 
fluence de Gauthier de Bruges, plus encore que celle des maîtres 


séculiers Gérard d’Abbeville et Henri de Gand *. 


| Voluntas habet libertatem sibi inditam a creatore, non datam 
a ratione. 
Ratio prima sumitur ex uoluntatis proprietate siue propria 
perfectione. Omnis enim effectus qui est alicuius per se, con- 
5 uenit ei per formam propriam, ut per calorem, non per for- 
mam aliam que illum actum non elicit. Set eligere siue libere 
uelle est actus uoluntatis ut hbera est, non actus rationis. Ratio 
enim non uult, imo intelligit. Ergo lhibere uelle uel eligere con- 
uenit libero arbitrio, peruie uoluntati, per propriam formam qua 
10 ille actus elicitur ; illa perfectio est ipsa uoluntas qua elicitur 
actus uolendi, sicut a ratione actus intelligendi. Ex <hoc> se- 
quitur quod uoluntas habet sibi inditam libertatem essentialem 
datam a Deo creante, non accidentalem concreatam sibi a ra- 
tione. Unde dicit Bernardus... et Philosophus..…. Et hoc arguo 
15 per auctoritatem : inter alios <<articulos> excommunicatos a 
domino episcopo Parisius de consilio magistrorum, iste est unus 
quod scientia contrariorum solum est causa qua [lire : quare] 
anima rationalis potest in opposita, et quod potentia simpliciter 
una non potest in opposita nisi per accidens et ratione alterius. 
20 Item ex uoluntatis facultate. Et arguo sic : illa potentia que 


5 La théorie de ces trois maîtres a été exposée dans la Liberté humaine et 
motion divine de saint Thomas d'Aquin à la condamnation de 1277, 1. c., pp. 57- 
61; 156-158; 166-170. — Le texte qui va suivre fait immédiatement suite à celui 
qui vient d'être transcrit, supra, note 4. 
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per actum suum, remoto actu alterius potentie, quo ad unum 
uel aliud determinetur per actum proprium, potest se mouere 
libere ad unum uel ad aliud, illa potentia de se est libera, nec 
lhibertatem habet ab illa potentia, sine cuius actu separabili [lire : 
speciali] determinate potest se determinare.. Set uoluntas sine 
actu speciali rationis uoluntatem ad unum determinante, imo 
etiam contra iudicium rationis, per actum proprium potest se 
mouere libere ad unum uel ad aliud. Ergo uoluntas de se est 
libera, nec a ratione habet libertatem. Minor probatur per ex- 
perientiam : experior in meipso quia per intellectum iudico quod 
bonum est ire per ecclesiam et Deo seruire, et quod est bonum 
maius quam in loco quiescere ; et tamen, manente illo certo 
iudicio rationis et in habitu et in actu, ego uoluntate libera 
remaneo in loco, nulla ratione, nulla passione deceptus. Ad 
hoc est Augustini auctoritas. Ad hoc est auctoritas Bernardi... 
Unde est unus articulus excomunicatus, scilicet iste, quod uolun- 
tas necessario prosequitur quod firmiter creditum est a ratione, 
et quod non potest abstinere ab eo quod ratio dictat…. 

Tertia ratio sumitur ex uoluntatis auctoritate; quia illa po- 
tentia <est libera> que se et alias mouet ad actus suos, non 
potentia alia. Ergo uoluntas de se est libera, non uirtute ratio- 
nis. Maior patet : quia potentia que est mota per aliam poten- 
tiam determinatur ad actum hunc uel illum ; potentia <que> 
est mouens libere determinat ; set potentia determinans est per 
se libera, sicut dominus determinat seruum ad actum hunc uel 
illum, potentia determinata nec alii potentie dat libertatem ; 
ergo illa potentia que alias libere mouet ad actus suos de se 
est libera, alie per eam. Hec fuit maior. Minor patet primo 
per experientiam : experimur in nobis, quando uolumus con- 
uertimur intellectu ad cogitandum de superioribus, quando uo- 
lumus ad cogitandum de inferioribus, quando uolumus conuer- 
timur uisu, auditu, manu pedem ad agendum et non e con- 
uerso : non enim quando uidemus uel audimus uel intelligimus, 
conuertimus necessario uoluntatem ad uolendum uel ad agen- 
dum. Ergo uoluntas libere mouet se et alias potentias ad actus 
suos. Et hec fuit minor. Unde dicit Philosophus : intelligimus 
quando uolumus ; non dixit : uolumus quando intelligimus. Ul- 
terius minor probatur per auctoritatem Anselmi... Ad hoc est 
auctoritas magistrorum : est enim unus articulus talis, quod anima 
nichil uult nisi mota ab alio a se; error, si intelligatur : mota ab 
alio, scilicet ab appetibili, ab [lire : uel] obiecto, ita quod ap- 
petibile sit tota ratio <motus> ipsius uoluntatis. 

Ratio quarta sumitur ex uoluntatis in mouendo libertate. 
Arguo sic : illud quod mouet se libere, de se, non ab alio habet 
libertatem: uoluntas enim [lire: autem] mouet se libere : libere 
enim uult quod uult; ergo de se, non ab alio habet libertatem. 
Maior patet ; quia illud quod mouet seipsum libere, mouet se 
propria libertate : si enim libertate aliena moueretur, non se 
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libere moueret, set ab alio libere moueretur : ergo illud quod 

70 mouet se libere, de se, non ab alio, habet libertatem. Hec 
fuit maior. Minor patet per experientiam : experimur in nobis 
quod uoluntas multa uult, et quod nulla necessitate cogitur, nec 
ratione, nec passione, nec affectione ; ergo mouet seipsam hibere. 
Hec fuit minor. Ulterius per auctoritatem Bernardi... Ad hoc 

75 est auctoritas magistrorum : ecce unus articulus excomunicatus, 
quod uoluntas est indeterminata ad opposita sicut materia; de- 
terminatur ab appetibili sicut materia ab agente. 

Ratio quinta ex uoluntatis auctoritate et dignitate. Arguo 
sic : illa potentia que de se est principale principium merito- 

80 rum est de se, non ab alio, libera: uoluntas autem> est prin- 
cipale principium meritorum, et comparo eam ad terrenas poten- 
tias, non ad diuinam gratiam que simpliciter est principale prin- 
cipium: ergo uoluntas de se, non ab alio, est potentia libera... 
Ad hoc est auctoritas magistrorum : articulus est unus, quod si 

85 ratio recta, uoluntas est recta; error, quia contra glossam Augus- 
tini super illud psalmi: concupiuit anima mea, etc, et quia secun- 
dum hoc ad rectitudinem uoluntatis non esset necessaria gratia, 
set sola scientia, quod fuit error Pelagii : tunc enim qui essent 
plura scientes essent aliis meliores. 

90 Dico ergo ad questionem quod ratio uoluntati non dat liber- 
tatem quoad actum, nisi sicut causa sine qua non: libertas quoad 
radicem datur uoluntati a Deo efficiente : a uoluntate est per se, 
formaliter siue essentialiter… 

Ad illud : intellectus mouet uoluntatem et uoluntas intellec- 

95 tum, <respondeo :> set alio et alio modo; quia uoluntas mouet 
intellectum per modum efficientis impellendo, intellectus uolun- 
tatem per modum consulentis ostendendo, unde est causa sine 
qua non... 

Ad illud : ratio uoluntati dat obiectum suum, ergo dat ei 

100 libertatem, respondeo : dat uoluntati obiectum suum presentando, 
unde est causa sine qua non; set non dat uoluntati aliquid in ea 
efficiendo nec illam ad obiectum principaliter mouendo: imo € 
conuerso : uoluntas mouet rationem suam ad obiectum suum et 
actum suum, et alias potentias. Bruges Bibl. comm. 185 f. 60"°- 


105627 *. 


Peu après, dans une de ses questions quodlibétiques, Pierre 
de Falco se demande si c’est la volonté qui est cause de son 
premier vouloir. On le sait, S. Thomas d'Aquin, Siger de Brabant 
avaient tranché la question par le célèbre texte du De bona for- 


° Les propositions condamnées que Pierre de Kalco rappelle ici sont respec- 
tivement les propositions 162, 163, 151, 161, 166 de la liste éditée par le P. P. MaAN- 
DONNET, O. P., dans son Siger de Brabant et l’averroïisme latin au XIIIe siècle, 
lie partie, Louvain, 1908, pp. 187-188. 
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tuna et fortement affirmé que le premier acte de la volonté est 
dû à une motion de Dieu. Sans être nié, ce principe avait été 
moins mis en relief par ceux qui soulignaient le caractère actif de 
la volonté”. On va retrouver, accentuée encore, la même tendance 
chez Pierre de Falco. Veut-on parler, écrit-il, d’un vouloir habituel, 
c'est-à-dire plus clairement, de la faculté de vouloir ? On dira sans 
hésiter qu'un tel vouloir vient de Dieu, l’auteur de la volonté. 
Veut-on parler de l'acte même de cette faculté ? L'on distinguera 
entre vouloir naturel et vouloir libre. Le vouloir naturel, c’est-à-dire 
la complaisance que l’on éprouve dans le bien perçu, vient sans 
doute de la raison comme condition sine qua non : on l’a vu dans 
la question disputée précédente, c'est la raison qui présente à la 
volonté le bien qu'elle a perçu : ce vouloir vient de Dieu aussi, 
comme auteur de la volonté; mais il procède, comme de son prin- 
cipe spécifique, de la volonté elle-même, considérée comme nature 
adhérant nécessairement au bien comme tel. S'agit-il du vouloir 
libre qui est l’acte du choix, Pierre accorde encore qu'il procède 
de la raison, comme d’une condition sine qua non; et de la volonté, 
comme de son principe spécifique, non plus sans doute de la volonté 
en tant que nature déterminée, mais en tant que libre et détermi- 
nable en sens divers. Quant à la motion divine, plus un mot : elle 


est étrangère au premier acte délibéré de la volonté * 


7 Liberté humaine et motion divine de saint Thomas d'Aquin à la condam- 
nation de 1277, L. c., pp. 60, 158. 

“ Secundo queritur de uoluntate comparata ad suum actum. Et est questio 
utrum uoluntas faciat suum primum uelle. Arguo quod sic. Sicut se habet cali- 
dum ad calefacere, ita uoluntas ad uelle. Set calidum facit suum primum cale- 
facere; ergo et uoluntas suum primum uelle. Contra : nichil unum simplex est 
simul in potentia passiua et actiua, quia simul esset in potentia et in actu; set 
uoluntas est in potentia passiua ad suum actum, quia suum actum recipit; ergo 
non est in potentia actiua; ergo uoluntas non facit suum primum actum. Res- 
pondeo. Duplex est uelle uoluntatis, quoddam habituale, quoddam actuale. Velle 
habituale est illud quo uoluntas potens et habilis est ad mouendum se de non 
uolente: et istud uelle est a Deo ut efficiente qui uoluntatem creauit seu con- 
creauit. Ille qui de non uolente fit uolens mouet se ad uolendum; si autem mouet 
se non uolens, ab alio mouetur; ergo suum uelle est ab alio; si mouet se uolens 
ad uolendum, ergo primum suum uelle est ab alio, id est uoluntas naturalis habi- 
tualis qua potest actualiter uelle. Ita arguit Anselmus... de casu diaboli c. 12... 
Aliud est uelle actuale quo actu aliquid uolumus. Et istud uelle est duplex, unum 
naturale et determinatum, aliud est liberum. Si loquamur de uelle naturali quod 
est quedam affectio circa bonum apprehensum, dicendum quod istud uelle est 


a ratione ut ostendente que est causa sine qua, sicut dictum fuit in questione de 
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Dans son Quodlibet du 9 décembre 1280 ‘, le dominicain GUIL- 
LAUME DE HOTHUN se pose la question déjà traitée par Henri de 
Gand ‘° : de deux biens proposés par la raison, la volonté peut- 
elle choisir le moindre ? 

On sait qu'Etienne Tempier avait condamné une proposition 
qui soulignait l'influence prédominante du motif le plus fort *. 


Guillaume répond dans le sens de la condamnation et d'Henri de 
Gand. 

La question, note-t-il, ne se pose que pour les biens créés : 
on choisit, non la fin dernière, mais des moyens, des biens créés. 
Or, dans un bien créé supérieur la raison peut toujours découvrir 
une imperfection qui déplaît ; et, en sens inverse, dans un bien 

# , , Q PES . . , . 
créé d’ordre inférieur, la raison peut toujours déceler une certaine 


libertate uoluntatis, set a Deo ut a principio determinante, set a uoluntate ut eli- 
ciente, non ut libera, set ut est quedam natura a Deo determinata ad hoc ut 
circa bonum ut bonum afficiatur; sicut motus grauis est a principio generante ut 
determinante, dando formam, qua determinante inclinatur ad mouendum deor- 
sum, set est a graui ut efficiente, et sic dicit Anselmus ibidem quod omnes uo- 
lunt beatitudinem, scilicet in generali, id est bonum ut bonum. Aliud est uelle 
liberum qua uoluntas unum bonum alii preoptat; et istud uelle est a ratione ut 
ostendente, uoluntati bonum presentando, set a uoluntate ut eliciente, non ut 
natura ad unum determinata, set ut libera ad multa indeterminata. Et sic dicit 
Anselmus quod uoluntate finis accepta, uoluntas potest se mouere ad alia ut ad 
bonum uirtutis uel commoditatis; unde dicit Anselmus, De concordia gratie cum 
libero arbitrio, quod uoluntas est instrumentum seipsum mouens. Bruges Comm. 
185, f. 11rb-11va, — Nous signalons, en passant, ces quelques lignes de Jean 
Peckham, dans ses Quaestiones de beatitudine corporis et animae, que M. GLo- 
RIEUX (Répertoire des maîtres en théologie de Paris au XIII siècle, t. 2, p. 92) 
date de 1277-1279 : « Non movetur voluntas ab intellectu proprie et principaliter, 
qui est passiva virtus, quamvis moveatur a desiderato mediante intellectu; immo 
principaliter movetur liberum arbitrium ex se, ex occasione intellectus. Unde prae- 
ter apprehensionem intellectus per liberum arbitrium habet voluntas ipsa moveri 
ad id quod apprehensum est ab intellectu, vel non moveri ». H. SPETTMANN, 
O. F. M., Joannis Pechami Quaestiones tractantes de anima, dans Beitr. Gesch. 
Phil. Mittel., 19, Heft 5-6, 1918, p. 180. On y reconnaît l’authentique tradition 
franciscaine. 

* La date de ce Quodlibet est garantie par le colophon qui termine le Quod- 
libet dans le ms. Paris Nat. lat. 15805 qui nous l’a conservé. P. GLORIEUX, La 
Littérature quodlibétique de 1260 à 1320, 1925, p. 175. 

10 Liberté humaine et motion divine, |. c., pp. 168-169. 

!! Quod, duobus bonis propositis, quod fortius est fortius movet. Error, si 
intelligatur quantum est ex parte boni moventis, dans P. MANDONNET, Siger de 
Brabant et l’averroïsme latin au XIII siècle, II® partie, Louvain, 1908, p. 187. 
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perfection. La volonté ne choisit donc pas toujours le bien d’ordre 
supérieur, mais elle peut choisir le moindre ’?. 

En conséquence, Guillaume peut résoudre une question con- 
nexe, déjà traitée aussi par Henri de Gand ‘* : le péché ne vient 
pas toujours d'une erreur de la raison, puisque la volonté ne se 
conforme pas nécessairement au jugement de la raison ‘“. 

Comme on le voit, Guillaume prouve, après S. Thomas d'Aquin, 
que la volonté est de soi indifférente, quand elle se porte sur des 
biens créés ; mais il laisse intact le problème à résoudre : le tout 
en effet est de savoir si, lorsque la raison a découvert une perfec- 
tion dans un bien objectivement inférieur, la volonté n’est pas 
nécessitée à le choisir, en vertu de la perfection que la raison a 
cru y découvrir. 

Vers la même année, GUILLAUME DE LA MARE rédige son Cor- 
rectorium fratris Thomae qui, une fois de plus, marque clairement 
la position franciscaine à l'égard du thomisme naissant ‘. 


7? Questio est de uoluntate, utrum, ostenso per rationem de duobus bonis 
quod unum est altero melius, possit, relicto meliori, eligere minus bonum. Vi- 
detur quod non... Respondeo. Si de bonis de quibus proprie est electio intelli- 
gatur questio est; tale enim non est finis, set ea que sunt ad finem : cum enim 
‘finis sit tamquam principium in operationibus, eligibile autem preconsideratur 
[lire plutôt : preconsiliatum] sit tamquam conclusio in operibus, non poterit de 
| fine ultimo esse electio. Si igitur, inquam, de hiis que sunt ad finem queratur, 
| potest minus bonum eligi, dictante ratione aliud esse melius. In omnibus enim 
talibus bonis poterit aliquid cogitari in minori bono quod placeat, aliquid in 
| maiori quod offendat; et ideo nulla ostensio rationis quoad talia bona competit 
necessario uoluntati ut illud diligat quin aliud possit eligere. Solum enim perfec- 
tum bonum quod est finis, in quo nichil est quod ofendat, aut deest quod pla- 
ceat, allicit necessario uoluntatem; unde beatitudinem omnes uolumus nec non 
uelle possumus. Paris Nat. lat. 15805 f. 18rb-18va. 

13 MENRICI A GANDAVO, Quodliibeta, Venise, 1608, quodi. I, q. 17, f. 22r. Cf. 
Liberté humaine et motion divine, Il. c., p. 176, note 75. 

14 Deinde questio est utrum omnis malitia uoluntatis sit ex precedente errore 
rationis. Quod sic, uidetur... Respondeo. In parte satisfactum est huic questioni 
in responsione proxime <precedenti=>, quia ibi dictum est quod, stante iudicio 
rationis, et minus bonum eligitur, aliquando sine peccato, quando minus bonum 
non excludit salutem, aliquando cum peccato.…. Ad obiectum respondeo quod 
uoluntas peccat eligendo non eligibile, non errore semper rationis, sicut est in 
peccato propter ignorantiam, sed libertate uoluntatis qua aliquando peccat ex 
certa malitia. Paris Nat. lat. 15805, f. 18'2. 

15 Nous citons le Correctorium de Guillaume de la Mare d’après le texte cri- 
tique qu'a fixé M. P. Glorieux dans son édition de la réponse qu'y fit l’auteur 
du Correctorium corruptorii « Quare », dont il sera question à l'instant. On sait 
en effet que ce dernier auteur reproduit littéralement, avant de le réfuter, chacun 
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Il est d'abord faux de proclamer avec Thomas d'Aquin la 
supériorité de l'intelligence sur la volonté. C’est le contraire qu'il 


faut tenir. C’est la volonté, en effet, qui commande toutes les 
facultés : la raison n’en est que la servante. De plus, l’objet de 
la volonté est le bien comme bien ; celui de l'intelligence le vrai 
ou le bien comme vrai; or manifestement le bien comme bien 
l'emporte sur le bien comme vrai. D'ailleurs l'amour envers Dieu, 
acte de volonté, est plus noble que la connaissance qu'on en a; 
et la vertu de charité est la plus noble des vertus. Au surplus, 
l'intelligence peut être nécessitée, mais nullement la volonté ‘*. 
Matthieu d'Aquasparta et Henri de Gand avaient déjà parlé dans 
le même sens ”. 

Quels rapports relient la volonté à la raison ? On devine la 
réponse. Thomas d'Aquin, remarque Guillaume, prétend que 


l’homme est maître de ses actions à cause de la délibération qui 


18 


les précède Erreur, réplique le maître franciscain. Pour faire 


le bien, faut-il donc délibérer à son sujet? Voyez à l’œuvre les 
hommes les plus vertueux : dès qu'ils aperçoivent le bien, ils s'y 
portent incontinent, sans aucune délibération préalable ; qui dira 


des articles de Guillaume de la Mare. — Le P. F. Pelster, S. J., a récemment 
découvert les Declarationes de Guillaume de la Mare, dont parle le Chapitre 
général de Strasbourg en 1282, et qui sont à distinguer du Correctorium du 
même auteur; mais l'édition annoncée n'en a pas encore paru. FR. PELSTER, 
Les « Declarationes » et les Questions de Guillaume de la Mare, dans Recherches 
de Théologie ancienne et médiévale, 3 (1931), pp. 397-399. 

15 Nobilior est voluntas, tum quia imperat omnibus... tum quia ratio deservit 
sibi, scilicet voluntati.. Secundum patet, quia obiectum voluntatis est bonum sub 
ratione boni, obiectum autem intellectus est verum, vel bonum sub ratione veri: 
nobilius autem est bonum sub ratione boni quam bonum sub ratione veri; ergo 
etc. Tertium patet, quia nobilior est actus, scilicet Deum finem ultimum diligere 
perfecte quam cognoscere... Quartum patet, quia voluntas perfcitur habitu cari- 
tatis qui est habitus nobilior.. Praeterea intellectus potest cogi, non voluntas. 
P. GLorIEUx, Le Correctorium Corruptorii « Quare », Le Saulchoir, 1927, p. 221 
(Bibliothèque thomiste, IX). — La seconde preuve se retrouve ailleurs en termes 
plus clairs : « Bonum secundum quod bonum est bonum per se: verum autem 
secundum quod verum non est bonum nisi per bonum; sed quod est per se 
bonum est melius quam quod est per aliud; ergo bonum est melius vero ». Ibid., 
pp. 162-163. 

17 Liberté humaine et motion divine, L. c., pp. 166-167. 

# S. Thomas avait écrit: «Ex hoc contingit quod homo est dominus sui 
actus quod habet deliberationem de suis actibus : ex hoc enim quod ratio deli- 
berans se habet ad opposita, voluntas in utrumque potest ». /2 28, q. 6, a. 2, 


ad 2un, 
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cependant qu'ils n’agissent pas librement? Et il faut en dire autant 
des hommes pervertis qui s’adonnent au vice. De plus, on délibère, 
non sur la fin, mais sur les moyens ; dira-t-on que l’homme n’est 
pas libre vis-à-vis de la fin ? Enfin, loin de résulter d’une délibéra- 
tion préalable, la liberté la précède et la commande : un bien se 
propose à la volonté et celle-ci s’y porte ; or l'homme peut libre- 
ment refréner cette inclination volontaire, et cela avant de déli- 
bérer à son suiet !. Non, ce n'est pas dans la raison qu'il faut 
chercher la cause de notre liberté, mais dans la volonté elle- 
même ‘. 

Que fait donc la raison dans l’acte humain ? Après délibéra- 
tion elle présente à la volonté le résultat de son enquête : à cela 
se borne son rôle. La volonté n’en est nullement déterminée au 
point de ne pouvoir se porter en sens contraire. Et Guillaume 
aligne, à cet effet, trois propositions condamnées par Tempier ?!. 


I] faut bien le reconnaître, Guillaume de la Mare ne s'était 
guère préoccupé de rendre exactement la pensée de S. Thomas 
d'Aquin, et concernant la prééminence respective des deux fa- 
cultés supérieures, et spécialement au sujet du rôle de la délibé- 
ration. C’est à une exégèse plus fidèle des textes thomistes que 
se consacra un dominicain anglais, sans doute RICHARD CLAPWEL ??, 
dans son Correctorium Corruptorii Thomae. Nous n'avons pas à le 


!* Manifeste videmus quod viri sancti et perfecti, in saeculo sive in religione, 
cum intellexerint aliquod bonum mox appetunt, et cum appetierint mox frequenter 
faciunt absque deliberatione... Et sic videmus in valde malis et pessimis homi- 
nibus quod mox cum aliquod malum appetierint... incontinenti, sine omni deli- 
beratione, si possunt, perficiunt quod desiderant; et constat quod libere. Praeterea, 
si propter deliberationem esset dominus sui actus et libere ageret, cum respectu 
finis eligendi non sit deliberatio, sed respectu eorum quae sunt ad finem, seque- 
retur quod non libere sed serviliter appeteret homo finem, libere autem ea quae 
sunt ad finem. Praeterea, manifeste videmus quod quando voluntati proponitur 
aliquod appetibile, verbi gratia honor vel scientia, si appetierit illum honorem 
vel illam scientiam, potest anima illum appetitum refrenare usquequo deliberet 
an debeat vel liceat vel expediat sic appetere. Constat autem quod anima est 
domina talis refrenationis et libere facit eam ante deliberationem. Ed. P. GLo- 
RIEUX, op. cit., pp. 230-231. 

20 \/oluntas libera est ex sua ingenita et naturali proprietate, non ex ratione 
vel eius deliberatione. [bid., pp. 237-238. 

D ]Did.; .p-1222: 

22 M, P. Glorieux a exposé (/bid., Introd., pp. LI-LV) les raisons de cette attri- 
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suivre ici sur ce terrain, puisqu'il n'apporte au débat doctrinal. 


28 
aucun élément personnel *. 


Plus important à notre point de vue est l'exposé que RICHARD 
DE MEDIAVILLA consacre au problème des rapports entre la raison 
et la volonté dans ses Quaestiones disputatae que le P. E. Hocedez 


place à la fin de 1284 **. 


On ne s’étonnera pas que, à son tour, le maître franciscain 
souligne d’abord la prééminence de la volonté sur la raison. Le 
thème traditionnel de l’école franciscaine est repris, sous d’autres 
formules *. 

Richard s’arrête davantage à l’autodétermination de la volonté. 
Et d’abord, vis-à-vis de la fin dernière. La volonté veut la fin der- 
nière naturellement et nécessairement, naturaliter et ex necessitate ; 
de même que l'intelligence adhère nécessairement aux premiers 
principes. C’est là un fait universel : l’homme tend naturellement 
au bonheur. Et notons bien que la volonté dont il s’agit est la 
volonté délibérée, tout autant que la volonté naturelle : car la 
délibération procède de la motion de la volonté, laquelle n'agit 
que sous la poussée de la fin. 


bution, et le P. Chenu les appuie (La première diffusion du thomisme à Oxford. 
Klapwel et ses « Notes» sur les Sentences, dans Archives d’histoire doctrinale 
et littéraire du moyen âge, t. 3, 1928, p. 185). 

7% Pour l'exégèse des textes thomistes relatifs à notre question, lire spéciale- 
ment dans l'édition de M. Glorieux les pp. 164-165, 221-222, 231-232. 

#1 Le P. Hocedez prouve que les Questions disputées de Richard sont posté- 
rieures à 1279, et antérieures à son Quodlibet | qui date de l’année scolaire 1284- 
1285. Il y a plus : comme les Questions disputées étaient réservées au maître, et 
que Richard ne fut maître qu'à la fin de 1284, cet ouvrage date de la fin de 1284. 
E. Hocepez, S. J., Richard de Middleton. Sa vie, ses œuvres, sa doctrine, Lou- 
vain, 1925, pp. 28-33. 

# Utrum uoluntas angeli sit nobilior intellectu... Dicendum quod uoluntas 
nobilior est intellectu. Primo ergo uidendum est quid sit obiectum intellectus: 
et dico quod ens sub ratione qua ens. Quod patet... Secundo sciendum quod 
ens sub ratione qua bonum est obiectum uoluntatis. Quod patet.…. Tertio patet 
quod ens sub ratione nobiliori est obiectum uoluntatis quam intellectus; quia est 
cbiectum intellectus sub ratione qua ens, uoluntatis sub ratione qua ens bonum: 
set ratio entis boni nobilior est quam entis. Et hoc patet quadruplici ratione. 
Primo quia ratio bonitatis est ratio perfectionis; quod enim habet entitatem per- 
fectam habet bonitatem perfectam; ratio autem perfectionis est nobilior quam 
ratio entitatis. Ergo ratio bonitatis nobilior est quam ratio entitatis. Preterea, ens 
sub illa ratione est nobilius sub qua respicitur a nobiliori uirtute: set caritas est 


nobilior inter omnes uirtutes, secundum Apostolum ; set ens sub ratione qua 


Le libre arbitre après 1277 227 


Dans ce mouvement nécessaire de la volonté vers la fin, on 
distinguera cependant deux éléments : son essence d'abord, qui 
est d’être un mouvement déterminé dans le sens unique de la 
fin ; son existence ensuite, ou, si l’on veut, sa mise en train. Le 
caractère de mouvement déterminé ne peut venir de la volonté 
elle-même ; car une puissance qui se détermine elle-même peut, 
par définition, se mouvoir en des sens opposés, or la volonté ne 
peut se mouvoir en un sens opposé à la fin dernière. Ce mouve- 
ment nécessaire de la volonté vers la fin ne peut donc venir que 
de Dieu, qui a créé la volonté avec toutes ses tendances. Mais la 
mise en train, l'exécution de ce mouvement revient à la volonté 
même. Cela ressort de la nature des facultés immatérielles : l’in- 
telligence est essentiellement active en chacun de ses actes de 
connaissance ; or manifestement la volonté est plus active que 
l'intelligence. C'est donc la volonté elle-même que se meut vers 
la fin. 

Et c'est d'elle-même aussi que la volonté se meut vis-à-vis 
des moyens. Et ici ce n’est plus seulement dans l'exécution de 
son mouvement que la volonté est libre, mais aussi dans la déter- 
mination elle-même des moyens. C’est encore à l’autodétermina- 
tion de l'intelligence que Richard recourt : de même que l’intelli- 
gence se meut des principes aux conclusions, de même la volonté 


bonum est obiectum caritatis; ergo nobilissima ratio in ente est ratio bonitatis. 
Preterea, Deus sub ratione nobilissima est finis ultimus: set hoc est sub ratione 
qua bonum; quia sic creature ordinantur in ipsum ut in finem a quo bonitatem 
suam habent; ergo secundum modum nostre apprehensionis melior est ratio boni- 
tatis in Deo quam cuiusque actionis, licet omnia in se sint equalia. Preterea, 
propter quod unumquodque tale, et illud magis. Set ratio entitatis est bona 
propter rationem bonitatis; ergo etc. Ens ergo sub nobiliori ratione est obiectum 
uoluntatis quam intellectus. Quarto ex hiis patet quod diligere sit nobilior actus 
quam intelligere in creaturis; quia ens sub nobiliori ratione est obiectum actus 
diligendi quam intelligendi; set principalis bonitas pensatur in actibus ex ob- 
iectis, quamuis alie conditiones concurrant; ergo nobilior est actus diligendi quam 
intelligendi... Quinto concluditur quod uoluntas nobilior est intellectu; quia nobi- 
lius est obiectum uoluntatis quam intellectus; ergo etc. Preterea, intellectus potest 
necessitari et cogi ut assentiat non solum principiis set etiam aliquibus conclu- 
sionibus: uoluntas autem non circa finem, licet enim de necessitate uelit non 
tamen est coactio set propria inclinatio; nec circa ea que sunt ad finem cogi 
potest; ergo nobilior est; et ideo Bernardus... Ostensum est ergo quod uoluntas 
nobilior est intellectu; et quia beatitudo principalius in nobiliori potentia, ideo 


licet sit in uoluntate et intellectu, tamen prncipalius in uoluntate. Bruges Bibl. 


comm. 185, f. 75Ya-76rb, 
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se meut de la volition de la fin au choix des moyens. Richard 
accorde d’ailleurs qu’en chacune des démarches de la volonté, 
Dieu intervient comme agent principal. 

Quatre facteurs concourent donc à la production d'un acte 
libre : Dieu meut la volonté comme cause principale ; la volonté 
comme cause instrumentale, immédiate ; l’objet comme cause finale ; 
et la raison ne fait que présenter l’objet à la volonté. 

La volonté peut d’ailleurs décliner l'offre que lui fait la raison. 
Cela ressort pour Richard de la thèse énoncée au début de la pré- 
éminence de la volonté sur la raison. La volonté peut donc se 
mouvoir, contrairement à ce que dicte la raison. C’est l'évidence 
même : si la volonté ne pouvait réagir contre la raison, elle pour- 
rait être nécessitée, puisque la raison peut l'être par l'évidence de 
la vérité: or la volonté ne peut être nécessitée ; il faut donc qu'elle 
puisse réagir contre la raison. 

Bien limité est donc le rôle de celle-ci : la raison est comme 
le serviteur qui porte la lumière devant son maître ; mais c'est 
celui-ci qui lui commande d'aller dans tel sens ; la raison montre 
l’objet à la volonté, elle peut même le lui conseiller, mais c’est 
la volonté qui se porte d'elle-même vers l’action ; la raison est 
cause dispositive, la volonté cause efficiente. 

Nous sommes, on le voit, en terre ferme de la tradition fran- 
ciscaine ; à Henri de Gand Richard a sans doute emprunté la 
comparaison du serviteur *, à Gauthier de Bruges la synthèse des 
quatre facteurs qui interviennent dans tout acte libre *’. 

Il sera sans doute utile de reproduire le texte de Richard en 
ses parties utiles. 


I Utrum uoluntas angeli possit mouere seipsam. Videtur quod 
non... 

Dicendum quod uoluntas potest mouere seipsam, non lo- 
quendo de motu qui est actus imperfectus, sicut dicit 3 Phys. 

5 cap. de motu, set sicut loquitur Philosophus 3 De anima, cum 
uocat intelligere moueri. 

Et ad hoc primo probo quod uoluntas de necessitate uult 
finem ; quia finis est in operabilibus sicut principium in specu- 
labilibus, 6 Ethic. cap. 6; 3 Phys. versus finem : finis autem 

10 est uoluntatis. Set intellectus de necessitate assentit primis prin- 
cipiis. Ergo uoluntas de necessitate uult finem. 


© Liberté humaine et motion divine, L. c., p. 168, note 67, 


7 Ibid., 1. c., p. 60, note 36, 
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; Preterea. Dicitur in libro De bona fortuna quod naturales 
impetus semper sunt in nobis primi. Set primus uoluntatis motus 
est circa finem ; quia quidquid uolumus in ueritate [lire : uir- 
tute] finis uolumus, secundum Anselmum De casu diaboli: ergo 
uult naturaliter finem, quia sicut motus reducitur ad immobile, 
sic actus uertibiles in actum necessarium et naturalem, secun- 
dum Anselmum De casu diaboli. 

Preterea. Augustinus 2 De Trinitate cap. 5 <dicit> quod 
omnes appetunt beatitudinem : et infra, quod ad hoc natura 
compellit cui hoc Deus indidit. Set beatitudo est finis. Ergo 
uoluntas naturaliter et de necessitate appetit finem.…. 

Si dicas quod uoluntas naturalis de necessitate uult finem, 
set non uoluntas deliberatiua, non ualet ; quia deliberatio est 
intellectus secundum imperium uoluntatis ; illud autem impe- 
rium fit uolendo ; ergo uoluntas ante deliberationem intellectus 
habet aliquod uelle. Set omne uelle uoluntatis est in uirtute 
finis ; ergo primum motum in finem non potest deliberatio fa- 
cere non [lire : nisi] necessario… 

Secundo probo quod uoluntas determinatur a Deo, non a 
se, per illum motum quo uult fnem : quia grauia et leuia sunt 
determinata, hoc ad sursum, illud ad deorsum, ab eo quod 
dedit eis naturam ; ergo, cum natura uoluntatis sit determinata 
ad finem, hanc determinationem habet a Deo. 

Preterea. Quod determinat se ad motum potest moueri op- 
positis motibus, 8 Phys. ; set uoluntas non potest moueri motu 
opposito illi quod {lire : quo] uult finem ; ergo non determinat 
se ad hunc motum : ergo hec determinatio fit a Deo. 

Item. Ex 8 Phys., quod se determinat ad primum motum 
resoluitur in talia duo quorum unum est per se mouens, aliud 
per se motum; set talia non sunt in uoluntate, etiam <si> sit 
composita ex materia et forma ; ergo etc. Set uoluntas primo 
motu uult finem. Ergo a Deo determinatur solum ad eum... 

Philosophus in <libro> De bona fortuna dicit quod ali- 
quid melius ratione est principium rationis ; non ratio, set ali- 
quid melius, hoc est Deus... Ergo Deus mouet ita quod ratio et 
uoluntas in primis motibus suis sint quasi instrumentalia agentia, 
Deus autem sicut principale. Set instrumentum determinatur ad 
opus per agens principale ; ergo etc. Unde natura uoluntatis, 
etiamsi actu non uelit finem quia non cogitat, tamen ad hoc 
est determinata de natura sua, sicut existens super columpnam 
natum est moueri deorsum. 

Tertio probo quod executio illius motus quo uult finem est 
ab ea: quia ostensum fuit prius quod intellectus mouet se in 
quocumque apprehendere, ubi quesitum est utrum intelligere 
sit actio ; set uoluntas est magis actiua quam intellectus ; ergo 
mouet se in quacumque affectione ; ergo in motu in finem. 

Preterea. Motus naturalis est, ut dicitur 2 Phys., a principio 
intrinseco ; set uoluntas naturaliter uult finem, et non est dare 
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aliud intrinsecum nisi ipsam ratio [lire : ratione] sui actiui ; 
ergo, etc., ita quod tota uoluntas ratione sui motus et actiui 
mouet se totam, ratione sui passiui tota mouetur. Et hoc suf- 
ficit, nec oportet quod unum tantum per se moueat, alterum. 
tantum per se moueatur..…. 

Ergo concedi potest quod uoluntas mouet se. Unde sicut 
determinatio motus grauis est a grauitate [lire : generante| set 
executio istius motus est ab ipso graui... sic, licet determinatio 
motus uoluntatis ad finem sit a Deo dante talem naturam, tamen 
executio huius motus est ab ipsa, mediante influentia <Dei>.…. 

Quarto probo quod in motu eorum que sunt ad finem, uo- 
luntas mouet se ita quod determinat se ad illum motum et ex- 
sequitur illum, supposita generali influentia Dei que requiritur 
in qualibet actione creature. Sicut enim se habet intellectus ad 
propria principia, ita uoluntas ad finem ; set intellectus factus 
in actu per principia mouet se ad ea que sunt ad finem... 

Preterea. Licet uoluntas non habeat libertatem respectu finis, 
tamen habet respectu eorum que sunt ad finem ; ergo potest se 
mouere ad illa. Unde Anselmus dicit quod uoluntas est instru- 
mentum seipsum mouens. 

Unde quatuor sunt mouentia uoluntatem, scilicet ipsa, ob- 
iectum, intellectus, Deus ; set differenter. Obiectum mouet per 
modum finis amati, intellectus per modum ostendentis, Deus 
per modum efficientis principalis et mediate, ipsa immediate 
ipsa [lire : et] per modum instrumentalis efficientis. Bruges Bibl. 


comm. 185 f. 792.79", 


Utrum uoluntas angeli uel hominis possit se mouere contra 
iudicium rationis. Videtur quod non... 

Dicendum quod iudicium intellectus potest tripliciter accipi 
uel considerari, scilicet in habitu, et in actu in uniuersali et in 
actu particulari. Et quocumque modo consideretur, dico quod 
uoluntas potest se mouere contra iudicium rationis, sibi relicta.….. 

Quarto probo quod uoluntas potest se mouere contra iudi- 
cium intellectus in uniuersali et in particulari. Quod si non 
posset se mouere contra iudicium rationis, cogi posset ; quia, 
cum intellectus cogi possit de ui coactionis ut assentiat etiam 
hüs de quibus displicet ei, ergo, si uoluntas non posset se 
mouere contra iudicium intellectus, tunc mediante coactione 
intellectus cogi posset. Voluntas autem cogi non potest, ut pro- 
batum est... 

Quinto ostendo principale. Ostensum est enim prius quod 
uoluntas est nobilior intellectu; set non esset melior nisi posset 
se mouere contra iudicium rationis, quia tunc intellectus deter- 
minaret ipsam, et non e conuerso ; ergo etc. 

Preterea, aliter uoluntas non esset domina, set intellectus. 
Set Philosophus uult IX Metaphys. secundum aliam translatio- 
nem quod uoluntas est domina. Ergo etc. Ratio ergo se habet 
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num suum... dominus imperat quod uadat quo uult.… Intellec- 
tus mouet + TA LA DER ostendendo et suadendo ; ee non est 

110 proprie mouere uoluntatem, set disponere ad motum uoluntatis ; 
set uoluntas mouet seipsam per modum efficientis et intellectus 
per modum imperiü. Jbid. f. 79'°-80"*. 


Le Commentaire des Sentences de Richard est postérieur de 
plusieurs années à ses Questions disputées **, comme le prouve 
l'exposé des diverses opinions, qui suppose un stade plus déve- 
Jloppé de l’évolution doctrinale. Nous n'avons donc pas à nous y 
arrêter ici. Les solutions sont d’ailleurs substantiellement les mêmes : 
Richard reprend même souvent les expressions de ses Questions 
disputées. On peut cependant noter une Pufene tendance à accen- 
tuer l’autodétermination de la volonté * 


Les Questions disputées De anima de ROGER MARSTON sont 
postérieures aux Questions disputées de Richard de Mediavilla *? 
Toutefois, en ce qui concerne notre problème utrum voluntas deli- 
berativa cogatur ab obiecto, la Dépsadgnee n'apparaît pas; et, 


ad uoluntatem sicut seruiens qui portat lucernam ante domi- 
comme l'ont déjà noté les éditeurs *!', la parenté se marque plus 


nette avec le Correctorium de as de la Mare. 


28 Le P. Hocedez, op. cit., pp. 51-55, a prouvé que le 4° livie n'a pas été 
achevé avant la fin de 1294. 

2% Dans les Questions disputées, Richard admet que le mouvement de la 
volonté vers la fin est nécessaire, parce que naturel; dans son Commentaire, tout 
en reconnaissant que ce mouvement est naturel, il souligne qu'il est libre: volun- 
las naturaliter vult finem: hoc non obstante, libere vult finem : entendez une 
liberté a coactione, laquelle est parfaitement compatible avec le caractère naturel 
et même déterminé de ce mouvement. RICARDI DE MEDIAVILLA super quatuor libros 
sententiarum Quaestiones, Brixiae, 1591, p. 465 (In Il Sent., dist. 38, art. 2, q. 1). 
__ À relever aussi dans ce Commentaire une idée qui n'avait été qu'amorcée 
par Henri de Gand (Liberté humaine et motion divine, L. c., p. 167, note 66): 
en rigueur de termes, ce n'est pas la volonté qui se meut à l’action, mais plutôt 
l'homme par sa faculté volitive, car les actions émanent du suppositum (Ibid., 
p. 468: dist. 38, art. 2, q. 2). — On trouvera dans HOCEDEZ, op. cit., pp. 213-218, 
un solide exposé de la doctrine de Richard sur la volonté, basé avant tout sur 
le Commentaire des Sentences. 

50 Les savants éditeurs de Quaracchi qui ont publié les Questions disputées 
de Roger Marston ont, en effet, noté que la question 4 du De anima connaît par- 
faitement les Questions disputées de Richard de Mediavilla. RocErt MARSTON, 
©. F. M., Quaestiones disputatae, éd. Quaracchi, 1932, p. XXVI, note 8. 

#1 Jbid., pp. 438-442. 
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Il est assez inutile de redire par le détail un exposé qui reste 
fidèlement dans le sillon franciscain. La volonté a incontestable- 
ment le primat sur la raison *’. La volonté est sans doute pas- 
sive “, mais avant tout active, autonome. La raison ne fait que 


%. elle n’est qu’une condition sine 


présenter l’objet à la volonté 
qua non de l'acte libre *’; la délibération n’est pas cause de liberté, 
puisque les saints font librement le bien sans délibérer *‘; la raison 
est une conseillère que, d’ailleurs, la volonté n'écoute pas néces- 
sairement *’. Le premier et le dernier mot revient à la volonté. 

La liberté ne s'exerce pas seulement dans le choix des moyens; 
mais dans la tendance vers la fin dernière elle-même : sans doute 
le bien suprême détermine la volonté puisqu'il en est l’objet adé- 
quat, mais c’est librement que la volonté y tend **. Autre consé- 
quence de l’autodétermination volontaire : on accorde volontiers 
que la volonté veut nécessairement les moyens qui apparaissent 
comme nécessaires à la fin dernière ; pourquoi cette concession ? 
Un moyen, même nécessaire, n’est après tout qu'un bien particu- 
lier qui ne peut satisfaire entièrement la volonté. Un exemple : 
la prêtrise est un moyen nécessaire pour arriver à l’épiscopat ; 
or plus d'un sans doute voudrait être évêque, qui cependant ne 
veut pas être prêtre. Ce n’est donc pas parce que je veux la fin 
que j'en veux les moyens même nécessaires °°. 

Et faut-il noter que, à son tour, Roger Marston aime à ponc- 


tuer chacune de ses assertions par l’un ou l’autre article de la con- 
damnation de 1277 “ 2 


2 Jbid., pp. 452, 348. 

5% Ibid., pp. 450-451. 

4 Ibid., pp. 438, 447. 

55 Jbid., pp. 439, 447. 

56 Jbid., p. 439. 

#7 Ibid., pp. 441, 449. 

8 Solum bonum infinitum determinat voluntatem; nec tamen, cum sic vult, 
necessitatur ab obiecto, sed libere vult ipsum. Jbid., p. 442. 

* Quantumcumque ratio ostendat voluntati manifestam connexionem aliquo- 
rum fiendorum ad finem ultimum etiam in particulari, potest voluntas ex libertate 
sua non eligere, quia quantumcumque velim consequens, possum non velle ante- 
cedens etiam sine quo consequens non potest haberi : multi enim vellent esse 
episcopi qui nolunt esse sacerdotes. Et hoc potest voluntas quia unumquodque 
appetibile circa finem ultimum est bonum particulare et ideo terminare non potest 


appetitum voluntatis, et idcirco potest aliud appetere et non illud. {bid., p. 448. 
© Jbid., pp. 439, 447-450. 
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Un fait n'a pu manquer de frapper le lecteur de ces pages : 
l'absence presque totale d’une défense des positions thomistes. A 
part Richard Clapwel qui légitime les textes du maître, sans d’ail- 
leurs creuser le problème pour lui-même, personne jusqu'en 1285 
ne contredit à la condamnation de Tempier : l’attitude amorphe 
du dominicain Guillaume de Hothun est assez suggestive à cet 
égard. Et comme, au cours de ces années, le maître séculier Henri 


de Gand n'intervient plus ‘!, il se fait que les maîtres franciscains 


sont les seuls à occuper la scène : Pierre de Falco, Jean Peckham, 
Guillaume de la Mare, Richard de Mediavilla, Roger Marston “. 


Leur enseignement est ferme, un peu uniforme, maintenant et de-ci 
de-là accentuant la position prise dès avant 1277 par la tradition 
bonaventurienne puissamment secondée par les Gérard d’Abbe- 
ville et les Henri de Gand. Les maîtres de l’heure en appellent à 
toute occasion à l'intervention de Tempier. Le geste de l’évêque 
a donc été applaudi sans réserve pendant quelque dix ans. Mais 
bientôt les défenseurs du thomisme rentreront en lice. 


DO LOTrIN: 


4! Dans la question 17 de son Quodlibet III (Pâques 1279), utrum homo sit 
liberi arbitrii (IHENRICI A GANDAVO, Quodlibeta, Venise, 1608, f. 224r-225r), Henri 
de Gand se borne à prouver l'existence du libre arbitre: la volonté adhère néces- 
sairement à la fin dernière, ce qui d’ailleurs laisse intacte sa liberté; quant aux 
moyens, la volonté s’y porte librement, par son libre arbitre, parce qu'aucun bien 
créé ne répond adéquatement à ses tendances. — Dans la question 10 du Quod- 
libet VI (1281-1282), utrum bona fortuna sit homini naturalis (ibid., f. 3441-3507), 
Henri s'occupe longuement de la providence divine et de son intervention dans 
l’activité libre de l’homme, mais il n’aborde plus le problème fondamental de 
l’autodétermination de la volonté. 

4 Nous avons rapporté ailleurs la position nettement franciscaine prise par 
Matthieu d'Aquasparta dans ses Quaestiones de fide et de cognitione, écrites peu 
après 1275 (Liberté humaine et motion divine, L. c., pp. 165-166). La même thèse 
est reprise dans ses Quaestiones de gratia que leur récent éditeur, le P. V. Doucet, 
O. F. M., place aux années 1284-1285. Il suffira d'apporter le texte suivant: « Libe- 
rum arbitrium determinatur quodam modo indicative et ostensive ab intellectu, 
effective autem a semetipso propter sui libertatem ». FR. MATTHAEI AB AQUAS- 
PARTA, ©. F. M., Quaestiones disputatae de gratia, éd. V. Doucet, O.-F.M° 
Quaracchi, 1935, p. 85: cfr Intr. CXIX. — Il faudrait signaler encore Pierre Jean 
Olieu qui, dans ses Quaestiones in secundum librum Sententiarum (éd. B. JANSEN, 
S. J., Quaracchi, 1924, vol. 2, pp. 394-517), traite abondamment du caractère 
essentiellement actif de la volonté. Toutefois, comme la rédaction définitive ne 
s’en est faite que vers 1295 (P. GLORIEUX, Répertoire des maîtres en théologie 
de Paris au XIII siècle, t. 2, 1934, p. 132), il sera sans doute permis de n'en 


point parler ici. 


ÉTUDES CRITIQUES 
UNE ENQUÊTE SUR L’IDÉALISME FRANÇAIS 


Cette enquête nouvelle, menée à bonne fin par le P.Etcheverry’, 
est un modèle de probité scientifique et littéraire. Rarement un phi- 
losophe «réaliste » aura fait un effort aussi impartial, aussi métho- 
dique et aussi pleinement réussi, pour exprimer avec exactitude et 
clarté, dans leur juste proportion, les traits essentiels de l'idéalisme. 
La réussite, il est vrai, tient ici, pour une part, à la limitation avisée 
du but immédiat. Dans le débat multiple et confus, qui mit aux 
prises, depuis deux siècles, non seulement réalistes et idéalistes, 
mais les idéalistes entre eux, l’auteur isole « une époque et un 
milieu très déterminés : l'idéalisme français contemporain et les 
. résistances qu il a rencontrées sur son chemin » (pp. 11-12); et dans 
ces limites même, il veut d’abord, simplement, « faire le point », 
« préciser l’objet du litige », « dessiner la carte des positions ad- 
verses », («rapprocher les objections et les réponses ». Si le but 
éloigné est doctrinal, le but prochain et les moyens d'enquête 
restent ceux de l’histoire : « Jusqu'au moment de conclure, nous 
avons évité d'intervenir dans la controverse, afin de sauvegarder 
notre indépendance de témoin » (p. 12). 

Avant de parcourir ces conclusions finales, où le « témoin » 
se mue en arbitre, prenons une vue rapide de la partie descrip- 
tive du « rapport » qui nous est présenté, c'est-à-dire de la presque 
totalité du volume. Le double objectif poursuivi : résumer une 
doctrine, retracer un débat, fournit tout naturellement la division 
de l'ouvrage en deux Livres : Le témoignage de l’idéalisme et La 
résistance à l’idéalisme. 

En guise de préliminaire, le premier chapitre du Livre | évoque 
les maîtresses lignes de la doctrine de Lachelier. Ce n’est pas, 


* Auguste ETCHEVERRY, Docteur ès Lettres, L’idéalisme français contemporain. 
(Bibliothèque de philosophie contemporaine). Un vol. 23 x 15 de 376 pp. Paris, 
Alcan, 1934. 
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j'imagine, avec une bien vive contrition que l'auteur s'excuse 
| d'ouvrir son enquête par cette vue rétrospective, qui s'imposait 
à plus d'un titre. En effet, l'influence de Lachelier domine en- 
core, après un demi-siècle, les diverses tendances de l’idéalisme 
français : décrire celles-ci sans remonter à celle-là, non seulement 
serait malaisé, mais exposerait à des méprises. Grâce à ce préam- 
bule tout à fait opportun, le lecteur est plongé d'emblée dans 
| l'atmosphère qui convient : atmosphère subtile et complexe, faite 
déjà d'un croisement d'influences ; et il peut même, dès lors, 
entrevoir, à travers les aspects complémentaires qui s'affrontent et 
s'unissent dans l’œuvre de Lachelier, les développements diver- 
 gents qu'allait prendre, en France, l’idéalisme. 

Parmi ces orientations ultérieures, le P. Etcheverry choisit, 
pour les soumettre à une étude plus attentive, deux directions 
entièrement caractéristiques, on dirait presque deux lignées pures, 
qui prolongent, chacune à sa façon, l’enseignement oral ou écrit 
du maître de l'Ecole normale supérieure : « Suivant la méthode 
synthétique, pratiquée dans Psychologie et Métaphysique, Hamelin 
essaie de construire dialectiquement l'univers, en fonction d'une 
nécessité logique: préférant la méthode analytique du Fondement 
de l'induction, M. Brunschvicg cherche l'esprit et ses lois dans une 
réflexion sur l’histoire des sciences » (p. 43). Cette remarque intro- 
duit, et justifie, les deux chapitres les plus importants du Livre I : 
L’idéalisme dialectique d'Hamelin (ch. 2, pp. 46-98) et La philo- 
sophie de l'Esprit selon M. Brunschvicg (ch. 3, pp. 99-162). D’autres 
conceptions idéalistes, moins amples, ou mélangées, sont décrites 
cà et là, surtout dans le ch. 4 du même Livre, où se rencontrent, 
entre autres, les noms de MM. Weber, Le Roy, Parodi, Le Senne, 
Lavelle. 

Les pages serrées et concises qui résument la philosophie ‘de 
Hamelin et celle de M. Brunschvicg, ne se prêtent guère à être 
elles-mêmes résumées dans un compte rendu. Leur clarté comblera 
d’aise le lecteur novice; mais un connaisseur en appréciera davan- 
tage encore la méritoire justesse. Quel qu'ait été le dessein exprès 
de l’auteur, ses exposés préviennent, par le seul choix des points 
de vue et des expressions, la plupart des interprétations erronées 
auxquelles les thèses idéalistes peuvent donner prise. 

Ce mérite peu banal a d’ailleurs sa rançon. Immunisés contre 
beaucoup de malentendus, peut-être éprouverons-nous quelque dé- 


ception à rencontrer si fréquemment ces malentendus mêmes au 
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fond du sinueux débat qui nous est narré dans le Livre Il. L'« im- 
partial » historien n'avait pas à embellir la discussion, pour nous 
procurer le plaisir d’une ascension doctrinale continue. Sachons- 
lui gré d’avoir écarté, tout au moins, « parmi les griefs formulés 
contre l’idéalisme, .. ceux qui se fondent sur des confusions mani- 
festes » (p. 190). Il en reste bien assez encore qui reposent sur des 
confusions moins évidentes, mais certaines : avec quelques objec- 
tions réellement motivées, et avec les ripostes de l'’idéalisme, elles 
dressent devant le regard une forêt touffue, à travers laquelle on 
est heureux de trouver des avenues praticables, eût-on même rêvé 
de celles-ci un tracé un peu différent. 

Le chapitre | du Livre Il enregistre d’abord, et c'est justice, 
les « gains » appréciables que le mouvement idéaliste a fait réa- 
liser à la philosophie française aux dépens du matérialisme, de 
l'empirisme scientiste, et d’un agnosticisme simpliste. 

Après l'hommage courtois, voici les «griefs ». Dès le cha- 
pitre 2, «le Réalisme se défend »: je dirais tout aussi volontiers 
qu'il se débat, contre un agresseur qui le déconcerte. À voir 
groupés (si habilement que ce soit) les arguments de la polé- 
mique réaliste, on est frappé de leur portée inégale : la plupart, 
efficaces peut-être contre telles ou telles variétés de l’idéalisme, 
ne l’ébranlent pas jusqu'en sa racine. Trop souvent même, thèse 
et antithèse se développent sur des plans de réflexion différents, 
et ne se contredisent donc qu’en apparence. En revanche, d’autres 
arguments vont au cœur du problème, en dénonçant, dans tout 
idéalisme exclusif, la poursuite d'une chimère, je veux dire la ten- 
tative vaine de résoudre un faux problème par des solutions qui le 
posent à nouveau, indéfiniment : un « décevant mirage », selon 
l'expression de Mgr Noël citée à la page 216. 

Dans cette mêlée confuse, qu'il a décrite avec une sereine 
objectivité, l’auteur va maintenant discerner, et considérer à loisir, 
les trois objections le plus fréquemment opposées à l’idéalisme : 

|. La première invoque le fait, pratiquement accepté par tous, 
de la « pluralité des consciences » (ch. 3, I). Prétendre enfermer 
dans l’immanence de la conscience individuelle tout l'être connu 
et connaissable, c'est se résigner au « solipsisme »; inversement, 
reconnaître une «pluralité de consciences », c'est opposer, à chaque 
conscience particulière, autant d'objets réels qui ne lui soient point 
entièrement immanents : ou solipsisme donc, ou réalisme. — À ce 
dilemme échappent, au moins verbalement, les grands systèmes 
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idéalistes, qui se gardent de réduire purement et simplement la 
somme totale de l'être aux limites de la conscience individuelle : 
l’immanence idéaliste de l'être à la pensée concerne avant tout la 
Pensée comme telle, ou la « Pensée absolue », qui enveloppe et 
domine les consciences particulières. 

2. Mais l'objection renaît : la Pensée absolue (ch. 3, II), « im- 
manente et transcendante à la fois » (p. 250), se distingue en 
quelque façon des consciences individuelles qu’elle compénètre ; 
il faut choisir : ou bien elle ne sera, au fond, qu'une propriété 
logique, une annexe idéale de celles-ci ; ou bien elle oppose sa 
réalité à la leur : dans le premier cas, l'évasion vers une préten- 
due Pensée absolue ne libère pas du solipsisme ; dans le second 
cas, si les mots gardent un sens, le réalisme s’installe au couron- 
nement de l'idéalisme. Tout l'exposé de cette discussion gravite 
autour de deux conceptions idéalistes du «divin », qui ont ali- 
menté des controverses récentes : la théorie de la « Conscience! 
universelle » selon M. Brunschvicg (pp. 232-248) ; la théorie de la 
Pensée transcendante, supra-individuelle, selon M. Parodi (pp. 249- 
260) ; l’un et l’autre de ces philosophes — le premier par système, 
le second par scrupule — s’arrêtant d’ailleurs (on nous le rappelle) 
en deçà d’un « Absolu » véritable. N'est-ce point, cette fois, en 
son nom personnel que le P. Etcheverry, entrant dans le jeu, 
conclut : « Le fait de la pluralité des consciences, la nécessité d'un 
Absolu transcendant semblent contredire l'exigence idéaliste d’une 
immanence intégrale » (p. 260)? « Semblent »? Tout lecteur exigeant 
approuvera cette réserve, à défaut de laquelle le jugement prononcé 
eût appelé quelques précisions supplémentaires. 

3. La troisième objection capitale est développée dans le cha- 
pitre 4, intitulé : Le réalisme de la science et le choc expérimental. 
J'avoue n'avoir pas saisi d’abord la portée exacte de ce chapitre. 
Certes, le réalisme d’'Em. Meyerson et les vues qui s'y apparentent 
ont, historiquement et psychologiquement parlant, leur place mar- 
quée dans le procès de l'idéalisme contemporain. Mais l’auteur ne 
vise-t-il pas plus loin? Conscient de dépasser l'ambition même d'Em. 
Meyerson (p. 262), il semble tenir le «réalisme de la science » pour 
une réfutation logique de l’idéalisme comme tel. On souhaiterait là- 
dessus quelque éclaircissement ; car les principaux systèmes d'idéa- 
lisme intégral, depuis Fichte, loin de contester ce « réalisme », s’at- 
tachèrent précisément à en montrer la nécessité sur le plan du sens 
commun et de la science objective, où demeure irréductible, en 
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toute hypothèse, le dualisme du Moi et du Non-moi, de la pensée 
et de la chose. 

N'est-ce point, aussi, favoriser une équivoque trop répandue, 
que d’opposer victorieusement l’une à l’autre (p. ex. p. 296) l’«exi- 
gence idéaliste » d’une «déduction à priori de l'univers» et l'infir- 
mité réelle des systèmes idéalistes, tous tributaires, d’une manière 
ou d’une autre, de l’«expérience »? Il y a beau temps qu’en vertu 
d'un malentendu pareil, Hegel fut mis au défi de pousser sa dé- 
duction jusqu’à «la plume de M. Krug», laborieusement appliquée 
alors à noyer l’idéalisme absolu dans un filet d'encre ; Hegel eut 
tort de dédaigner une objection un peu risible, mais point entière- 
ment sotte : reste toutefois que le « système » idéaliste le plus in- 
transigeant n'est tenu d'atteindre la perfection compréhensive exi- 
gée par Krug, qu'au point-limite où s’évanouirait toute distinction 
entre la conscience particulière et la Pensée absolue. 

Si ces remarques sont fondées, je ne sais trop à qui elles 
s'adressent : au P. Etcheverry ou bien aux auteurs dont il se fait 
le porte-parole ; car, jusqu'ici, son opinion personnelle se laisse à 
peine entrevoir. Elle transparaît davantage dans le mouvement d’en- 
semble du chapitre suivant, dont le titre pose une thèse : Le réa- 
lisme latent de tout idéalisme (ch. 5, p. 297). Sur cette voie (voie 
de conciliation, s’il suffisait, pour s'entendre, de dire essentielle- 
ment la même chose), se rencontrent, sans concert préalable, dans 
l'évidence d’une constatation identique, non seulement bon nombre 
de réalistes scolastiques ou non-scolastiques, mais la plupart des 
idéalistes eux-mêmes, prompts à se reprocher les uns aux autres 
des concessions au réalisme. Le réalisme est décidément inexpu- 
gnable. 

L'auteur a voulu fort brève (pp. 332-340) la Conclusion géné- 
rale où il prend enfin ouvertement position. Parmi les idées direc- 
trices qu'il y formule, en se défendant de les approfondir, je relè- 
verai les deux suivantes. 

D'abord, l’objection qu'il retient, non seulement contre tel ou 


tel système français d’idéalisme, mais à charge de l’idéalisme en 


général : de « négliger... la passivité [de notre esprit] sous le choc 
du réel » (p. 334). Sous cette forme généralisée, le reproche ne me 
paraît pas suffisamment justifié. En mesurer exactement la portée 
ne semble guère possible sans dépasser les frontières géographiques 
et chronologiques entre lesquelles le P. Etcheverry a, pour de bonnes 
raisons, enfermé son enquête ; du moins devrait-on tenir compte, 
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plus qu'il ne l’a fait, des solutions de principe, discutables mais 
explicites, apportées par l'idéalisme transcendantal classique à une 
série de problèmes généraux, où s’insère à son rang le problème 
de l'expérience : la passivité du moi individuel devant le non-moi 
y est prise très au sérieux, nullement méconnue. J'incline donc à 
interpréter l'objection du « choc expérimental », moins comme une 
conclusion péremptoire, dès maintenant établie, que comme le 
thème d'une démonstration à faire, où à parfaire, en d’autres 
ouvrages. 

Mais ces réserves perdent à peu près toute importance devant 
une seconde idée directrice, qui semble être la vraie conclusion du 
volume, et qui pose le principe d’une revision très large des don- 
nées mêmes sur lesquelles a porté, en fait, la querelle de « l’idéa- 
lisme français contemporain » : « Nous n’hésitons pas à le recon- 
naître, la pensée est à la source et au cœur de l'être: rien n'existe 
que parce que la pensée est. Mais cette Pensée créatrice, raison 
dernière de toutes choses, ne saurait être ma pensée ni une autre 
pensée taillée sur le modèle de la mienne » (p. 337). « Dira-t-on 
que [ces réflexions] dessinent un retour vers l’idéalisme ? Sans 
doute, mais en s’appropriant le bénéfice d'un prudent réalisme. 
Au reste, pourquoi opposer ces deux attitudes complémentaires ? 
Les deux points de vue s'appellent mutuellement, loin de s’exclure : 
« La coupure ne se fait pas entre l’idéalisme et le réalisme, dit 
M. Chevalier, mais entre la doctrine qui prétend créer l’univers 
avec des idées de l’homme et celle qui s’efforce d’y retrouver 
les idées de Dieu » (p. 339). 

On ne saurait mieux dire ; et il ne reste plus qu'à organiser 
fortement cette position synthétique ; alors achèvera de se dissi- 
per l’équivoque latente sous la notion moderne d'idéalisme. Les 
lecteurs du P. Etcheverry souhaiteront vivement qu'il poursuive 
la tâche si heureusement commencée. 

J. MARÉCHAL, S. J. 
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LA MÉTHODOLOGIE DES SCIENCES SOCIALES 


d’après M. Marcel de la Bigne de Villeneuve 


M. Marcel de la Bigne de Villeneuve, professeur à l'Ecole 
française de droit du Caire, est connu de tous ceux qui s'occupent 
de science politique. Les deux volumes de son Traité Général de 


l ont révélé 


l’État, dont il a été rendu compte dans cette revue 
en lui un maître d’une rare vigueur et justesse de pensée. Il est 
heureux qu'un esprit de cette trempe ait eu l'idée de reprendre, 
pour le traiter à fond, le grave problème de la méthode dans les 
sciences sociales *. Grave en effet, car la conception de la méthode 
est indissolublement liée à la conception que l’on se fait de la 
science elle-même, de ses principes et de ses fins, de sa philoso- 
phie en un mot. Problème philosophique donc, au sens plein du 
mot. 

Que ce problème ait été posé en matière de sciences sociales 
au XIX° et au XX° siècles, en des termes ignorés des époques anté- 
rieures, nul ne s'en étonnera pour peu qu'il considère l'ampleur 
que les études sociales ont atteinte depuis la fin du XVII siècle et 
l'emprise qu'elles ont acquise sur les intelligences modernes. 

Que d'autre part, les solutions diverses données à ce problème 
par les chefs d'école qui se sont succédé dans l’espace du dernier 
siècle aient comporté bien des erreurs, et des erreurs d’une extrême 
importance, cela éclate de toute évidence dès lors qu'on prend la 
peine de les étudier l’une après l’autre. Il y a eu, il y a encore, 
dans ce domaine, ce que l’auteur a nommé très Justement une 
crise du «sens commun », ce sens commun que les aristotéliciens 
et les thomistes ont toujours tant prisé. Un grand travail de dis- 
crimination et de redressement s'impose et M. Marcel de la Bigne 
de Villeneuve s'y est employé : ces solutions divergentes du pro- 


! Février 1930, pp. 83-91; novembre 1931, pp. 499-502. 

? Marcel DE LA BIGNE DE VILLENEUVE, La crise du «sens commun » dans les 
sciences sociales. Étude de méthodologie positive. Un vol. in-8° de 372 pp. Paris, 
Sirey, 1934. — La fin du principe de séparation des pouvoirs. Les nouvelles for- 
mules de la statologie sociale. Un vol. in-8° de 132 pp. Paris, Sirey, 1934. 
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blème méthodologique en science sociale, il s’agit de les reprendre, 
de les analyser, d'y bien départager le vrai et le faux, et partant 
de là, d'indiquer la voie où il convient de s'engager si l’on veut 
atteindre à la vérité. 


+ *% *# 


Esprit mathématicien, Descartes remit en vogue la méthode 
analytique ; des admirateurs trop zélés, des disciples infidèles dé- 
passèrent les limites que lui-même avait fixées et donnèrent aux 
écrits de leur maître des interprétations désastreuses : ainsi exa- 
géré, le sens du particulier obscurcit celui du total: la culture 
philosophique générale, en honneur encore chez les Encyclopé- 
distes, tomba en décadence. Sciences positives, sociologie et poli- 
tique deviennent des non-sens, dès qu’on les soumet exclusivement 
à la méthode déductive ; selon la théorie antique, c'est sur des 
bases réalistes que l'on doit édifier la science politique. 

Réagissant le premier contre les idées cartésiennes, renouant, 
sur ce point, tout au moins, la tradition aristotélicienne, Auguste 
Comte entend fonder la science sociale sur l'observation des faits : 
celle-ci ne suffit cependant pas à édifier une synthèse scientifique : 
entre les faits sociaux, il faut découvrir des lois qui ramènent les 
éléments divers à l'unité. Ici Comte n’a pas su éviter une erreur 
qui constitue pour toute sa conception un vice essentiel : après 
l'étude des sociétés humaines, par une généralisation hâtive, il a 
érigé de pures hypothèses en « lois » de la sociologie. 

Reprenant le principe d'A. Comte, Frédéric Le Play applique 
à la science sociale la méthode des sciences positives. « J'ai cher- 
ché le vrai dans l'observation méthodique des faits sociaux, c’est- 
à-dire dans les vestiges de l’histoire et dans les bonnes pratiques 
des peuples contemporains. J'ai induit des faits les principes de la 
science, en prenant uniquement pour guide la raison gouvernée 
par la logique et surtout en me préoccupant d'échapper au joug 
des idées préconçues »*. Dès l’abord cette méthode ne paraît ca- 
pable de donner des résultats qu'à très lointaine échéance en même 
temps qu'elle semble impuissante à conduire l'esprit jusqu’à de 
vastes synthèses. C’est pourquoi Tourville et l'Ecole de la Science 
sociale s’appliquèrent à perfectionner la méthode de Le Play en 


# LE PLay, Les ouvriers européens. Tours, Mame, 1877-1879. T. I, p. 577. Cité 
par M. DE LA BIGNE DE VILLENEUVE, La crise du «sens commun » dans les sciences 


sociales, p. 136. 


242 Xavier Legrand 


lui donnant des possibilités de réussite plus rapides et plus géné- 
rales. Mais l'Ecole de H. de Tourville ne sut pas plus que Comte 
se garder du péril des généralisations hâtives. Enfin, ainsi que le 
remarque P. Bureau, Le Play et l'abbé de Tourville oubliaient 
qu'une méthode, si parfaite soit-elle, voit ses chances de succès 
conditionnées par les qualités de l'esprit qui l’applique. 

M. de la Bigne de Villeneuve s’attaque ensuite à Durkheim. 
Ici il suffit d'examiner le point de départ pour porter une condam- 
nation. Durkheim pose en effet comme principe initial que les faits 
sociaux sont des « choses » et que dans l'étude il faut les traiter 
comme telles. Ce positivisme sous-estime l’action psychologique des 
hommes dans l’évolution sociale. La déviation matérialiste éclate à 
première vue dans cette conception comme une tare fondamentale. 

Quels que soient les défauts inhérents aux méthodes sociolo- 
giques inaugurées par Comte, Le Play, Henri de Tourville, Durk- 
heim, elles ont cependant provoqué un heureux renouveau dans 
la manière de concevoir et de traiter les sciences sociales parti- 
culières : économie, droit, politique. L'idée, familière aux socio- 
logues, de l’interdépendance des facteurs sociaux a pénétré dans 
les divers départements de la science sociale : M. de la Bigne de 
Villeneuve a consacré une trentaine de pages d’un haut intérêt à 
cette pénétration qu'il a appelée «la réaction sociologique dans 
les sciences sociales ». 


LE RE] 


L'échec de trois tentatives aussi différentes témoigne haute- 
ment de l'urgence d’une réforme dans la méthodologie de la science 
sociale. Quelle sera donc la vraie méthode sociologique? se demande 
l’auteur. 

L'analyse nous donne des vues partielles et ces aperçus divers 
et multiples, mis bout à bout, ne nous donneront jamais le vivant 
tableau d'une réalité. La science sociale doit être fondée sur le 
plus de réalité possible. Sa méthode comporte donc nécessaire- 
ment une synthèse. 

Mais la méthode n'est jamais que le chemin pour arriver au 
but. Préciser le but, que poursuit la science sociale, tel est le 
premier devoir du savant, tel est le point qu’envisage M. de la 
Bigne de Villeneuve dans la deuxième partie, la partie construc- 
tive de son ouvrage. 


Outre la connaissance objective et désintéressée de ce qui est, 
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la sociologie a mission de s'inquiéter de ce qui doit être. C'était 
déjà l’avis d'A. Comte, mais celui-ci avait le tort d’assigner à la 
science sociale comme fin ultime la constitution d’une morale, 
d'une religion. L'auteur refuse de suivre sur ce chemin l'Ecole 
positiviste ; il recherche le but de la sociologie « non pas peut- 
être dans la science suivante, mais tout au moins à l'extrême 
frontière de la science sociale proprement dite, à son confluent 
avec la morale, afin de bénéficier des lumières que nous fournira 
celle-ci, et de manière à établir entre les deux, selon le principe 
comtiste, une liaison intime et une féconde possibilité de mutuelle 
collaboration »*. Or ce que recherchent les hommes quand ils se 
groupent en société, c'est incontestablement leur bien. L'étude de 
ce bien considéré sous ses multiples aspects constitue l’objet des 
diverses sciences qui traitent de l’homme. Couronnant toutes ces 
sciences, la sociologie place, au-dessus de tous ces biens partiels, 
le bien commun : « synthèse de tout ce que les intérêts sociaux 
légitimes, individuels ou collectifs, comportent de conciliable soit 
entre eux, soit avec les nécessités primordiales de la Vie et de 
l'Ordre dans la société »°. C’est cette notion du bien commun, 
pleinement comprise, qu'il faut toujours avoir en vue pour criti- 
quer les faits sociaux et édifier la science sociale. Celle-ci est 
trop souvent envisagée de façon fragmentaire alors qu’elle soulève 
d'innombrables problèmes; elle exige la prudence et la réflexion, 
tandis qu'aujourd'hui on lui impose des solutions aussi simplistes 
qu'aventureuses. Les intelligences modernes sont pressées d’élabo- 
rer des systèmes sur des bases nouvelles et selon des méthodes 
imparfaites, avec des conceptions a priori. Tout cela crée cette 
« crise du sens commun », à laquelle M. de la Bigne de Ville- 
neuve voudrait contribuer à porter remède. Le seul moyen, pense- 
t-il, est l'emploi combiné des diverses méthodes dont le concours 
est postulé par le caractère synthétique de la science sociale que 


l'auteur a fortement souligné. 


+ # # 


Dans La fin du principe de séparation des pouvoirs, M. de la 
Bigne de Villeneuve illustre sa thèse d’un cas particulier. La théo- 
rie de la séparation des pouvoirs fut « contaminée par un parti 


* Op. cit., p. 342. 
5 Ibid., p. 358. 
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pris d’hyperanalyse, victime de cet esprit abstractif et juristique 
[..]. Elle nous offre un des meilleurs exemples, et des plus ty- 
piques que nous puissions rencontrer, des déformations et des 
ravages qu'une telle conception peut causer dans la science » * 

L'Ecole du Droit de la Nature, Locke et les légistes français 
s’attachaient à faire voir dans l'Etat le principe unificateur par 
excellence : à leur sens, le souverain est le détenteur de tout pour- 
voir: en dehors de lui, une autorité politique quelconque ne peut 
être conçue que comme étant une délégation de la sienne. Contre 
ces principes que nul penseur n'osait plus contester, s’éleva un 
esprit original et hardi, Montesquieu. Tout pénétré de l'étude de 
la Constitution Britannique, où il trouve idéalement réalisé le res- 
pect de la liberté, il écrit son œuvre L'esprit des lois, il y construit 
un système, y élabore une doctrine théorique et pratique qu'il 
place sous le signe de la pluralité et de l'indépendance respec- 
tive des différents pouvoirs : renversement total du principe à ce 
moment reconnu comme fondement de la constitution des Etats. 
À la multiplicité des pouvoirs correspond, pour Montesquieu, la 
multiplicité des organes ; ceux-ci, séparés, sont incarnés dans des 
personnes distinctes, afin que les diverses parties de l’autorité ne 
puissent être réunies dans les mains du souverain. 

Les disciples de Montesquieu prirent à cœur la défense de 
leur maître contre toute critique : jamais, disaient-ils, il ne voulut 
séparer les pouvoirs de l'Etat, il suffisait, selon lui, d'en fragmenter 
l'exercice pour mieux assurer la liberté du citoyen. 

Et cependant à l'étude de L'esprit des lois, on découvre que 
« loin d’unir les pouvoirs dans une indivision conforme à l'unité 
de la fin étatique, Montesquieu ne songe qu'à les doter d’armes 
défensives solides, à les dresser l’un contre l’autre, sinon en rivaux, 
du moins en voisins défiants, jaloux et ombrageux »’. 

Or l'unité de l'Etat est exigée non seulement en pure raison, 
mais en suite de l'expérience. Aussi des organes spéciaux et sé- 
parés ne peuvent être affectés à des fonctions distinctes. Un mé- 
canisme d'ensemble ne peut marcher, si les rouages qui le com- 
posent restent isolés ou même indépendants : le fonctionnement 
exige des relations, une hiérarchie, une dépendance. Contraire- 


* M. DE LA BIGNE DE VILLENEUVE, La fin du principe de séparation des pou- 
voirs. Paris, Sirey, 1934, p. 8. 
RODACIT Ip 22, 
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ment à ce que les partisans du libéralisme politique se sont ima- 
giné, ce n'est pas la liberté totale du citoyen qu'il faut essayer 
de réaliser, car elle sera toujours fatalement restreinte dans toute 
société. Le problème est « d'établir entre l'autorité dont on ne 
saurait se passer et la liberté qu'il faut restreindre le moins pos- 
sible, un modus vivendi convenable et conforme aux exigences du 
Bien Commun »'. 

Devant cette tâche, la méthode analytique se montre impuis- 
sante ; il faut réaliser, dans la constitution de l'Etat, l'harmonie 
et la vie, produire un phénomène de cohésion et de synthèse qui 
fait du tout plus et même tout autre chose que la somme des 
parties. 


EX # 


C'est afin d'orienter les esprits dans ce sens que M. de la 
Bigne de Villeneuve met à la base de la théorie nouvelle la dis- 
tinction suivante : pouvoir étatique, fonctions de l'Etat et services 
de l'Etat : trois notions connexes qu'il importe de concevoir comme 
elles le doivent être. 

Du groupement de la communauté se dégage un intérêt com- 
mun, donc la nécessité de poursuivre un but commun et par con- 
séquent de constituer une autorité commune; ce pouvoir, rassem- 
blant en faisceau et dominant tous les besoins et intérêts particu- 
liers, doit être unique, puisque, dans la réalisation de sa mission, 
il est souverain. 

Sans doute cette autorité doit se diversifier pour correspondre 
aux exigences politiques et juridiques de la société : législation, 
administration et juridiction forment les courants spécialisés ou 
« fonctions » de l'Etat. 

Les « services » de l'Etat sont les organisations techniques 
qui, vu leur participation à l'autorité politique, « réalisent » juri- 
diquement l’activité du pouvoir étatique. 

Utilisant la doctrine de Montesquieu et de ses disciples, mais 
réagissant contre ce qu'elle a d’absolu par souci de réalisme, 
M. de la Bigne de Villeneuve édifie sur un principe nouveau la 
constitution de l'Etat. Non plus séparation des pouvoirs, mais unité 
de pouvoir à raison de sa nature et de son but. Différenciation et 
spécialisation des fonctions et des services, car la réalité de la vie 


5 Ibid., p. 43. 
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sociale est essentiellement variée. Mais en même temps, synthèse 
des fonctions et des services par l'autorité suprême qui harmonise 
et coordonne les efforts vers une finalité unique. 

Telle est l’idée maîtresse que M. de la Bigne de Villeneuve 
met en valeur dans cette étude. À ses yeux, le mécanisme de 
l'Etat apparaît vicié par une idéologie abstraite. C'est contre cette 
incohérence, introduite par l'Ecole de l'Esprit des Lois, qu'il im- 
porte de réagir aujourd’hui, si l’on veut arriver à créer des con- 
ditions de saine vie politique. 

Xavier LEGRAND. 


OUVRAGES RÉCENTS 
DE PHILOSOPHIE DE LA RELIGION 


Bernhard ROSENMGLLER, Religionsphilosophie. Munster (W.), 
Aschendorff, 1932. Un vol. 24 x 16, vi-168 pp. Mk. 7,70. 

La philosophie de la religion n’a pas encore réussi à définir 
avec rigueur son objet et ses limites. Le plus souvent on lui assigne 
la tâche de déterminer l'essence et d'examiner la vérité et la valeur 
de la religion. Cette conception n’agrée pas à M. Rosenmüller, 
Privatdozent à l’Université de Munster. La tentative de décrire la 
nature de la religion à la seule lumière de la philosophie doit être 
condamnée par la théologie comme un empiètement sur le terrain 
qui lui est exclusivement réservé, et la philosophie elle-même est 
incapable de justifier l’entreprise, du moins si elle admet la pos- 
sibilité d’une révélation surnaturelle. Car, à supposer que la reli- 
gion soit essentiellement une communication surnaturelle de Dieu 
à l’homme, comment une enquête purement philosophique pour- 
rait-elle en fixer les éléments constitutifs ? La philosophie se gar- 
dera à fortiori de s’ériger en axiologie de la religion. En particu- 
lier, ce serait une grave erreur de présenter comme l'essence de 
la religion, la religion naturelle dont les composantes s’obtiennent 
par voie de déduction des principes de la théodicée. L'étude com- 
parée des religions a soulevé le problème de « la religion en gé- 


S 


néral » et les philosophes se sont attachés à élaborer un concept 
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générique applicable à toutes les formes concrètes des religions. 
Une telle idée est dénuée de tout sens acceptable ; elle est in- 
compatible avec la seule notion que connait et reconnaît la théo- 
logie, avec la notion de vraie religion. Dès lors la philosophie de 
la religion, digne de porter ce nom, se constituera en fonction de 
la vraie religion : toutefois, par son objet, sa méthode et sa fin, 
elle se maintiendra sur le terrain de la connaissance naturelle. À 
la lumière de la foi, la religion se présente comme une commu- 
nion établie par Dieu entre lui et l'homme. Il appartient à la dog- 
matique de scruter la réalité et la nature de cette union. Dans 
l'examen de la crédibilité de la révélation, l’apologétique et la 
métaphysique lui prêtent leur concours. Toutefois, il reste un pro- 
blème du plus haut intérêt, celui de savoir si cette communion 
décrite par la foi ne trouve pas dans la nature humaine un fonde- 
ment qui se révèle à une étude d'ordre purement rationnel. L'exa- 
men de cette question constitue le rôle essentiel dévolu à la phi- 
losophie de la religion. 

Telles sont les idées maîtresses de l'introduction substantielle 
de l'ouvrage. Le corps du travail est consacré tout entier à l’étude 
du problème ainsi mis au programme. Voici une esquisse sommaire 
de la solution proposée par M. Rosenmäller. Une analyse de l’ac- 
tivité personnelle de l’homme dans les domaines métaphysique, 
esthétique et moral montre que cette activité comporte une con- 
naissance et une reconnaissance implicites d’un Absolu personnel, 
voire une orientation de la personne humaine vers cet Incondi- 
tionné. Cette attitude de l’homme ne peut s'expliquer que par 
l’action d'un facteur transcendant, et, tout compte fait, l’explica- 
tion la plus plausible semble fournie par la doctrine de l’illumina- 
tion, proposée par S. Augustin et exposée d’une façon systéma- 
tique par S. Bonaventure. Les actes personnels de l’homme ‘con- 
tiennent donc virtuellement une attitude religieuse qu'il importe 
d’'expliciter et de développer. Au moyen de divers procédés 
l'homme doit acquérir une notion plus distincte de Dieu et la 
persuasion de son existence. C’est ici qu'interviennent les preuves 
de l'existence de Dieu. Ces preuves peuvent se ramener à quel- 
ques catégories : preuves psychologiques, axiologiques, noétiques, 
cosmologiques et ontologiques : les arguments ontologiques, bien 
compris, sont les plus intéressants et les plus efficaces. Pour ter- 
miner, M. Rosenmüller considère l’action de l’Absolu sur l’option 
personnelle de l’homme, les tendances naturelles qui servent de 


248 Werner Goossens 


fondement ou de point d'insertion à cette influence, et les rap- 
ports entre ces tendances et la religion révélée d'ordre surnaturel. 

Le livre de M. Rosenmüller est une œuvre fortement pensée 
et parfaitement homogène. Bien que plusieurs, sinon la plupart de 
ses positions, nous semblent ne pas pouvoir satisfaire aux justes 
exigences d’une pensée critique, nous reconnaissons volontiers que 
la lecture attentive de l'ouvrage permet de glaner une foule d'ob- 


servations très judicieuses et fort suggestives. 


Carl CLEMEN, Grundriss der Religionsphilosophie. Bonn, L. Rôhr- 
scheid, 1934. Un vol. 25 x 16 de 175 pp.; Mk. 6. 

Par ses nombreuses publications relatives à l’histoire comparée 
des religions, M. C. Clemen, professeur émérite de l’Université de 
Bonn, était admirablement préparé pour écrire une esquisse de la 
philosophie de la religion. Conformément à la conception la plus 
répandue sur l’objet de cette science, l’auteur soulève trois pro- 
blèmes suffisamment marqués par les titres des trois parties de 
l'ouvrage : l'essence, l’origine et la vérité de la religion. La pre- 
mière partie passe en revue les principaux éléments constitutifs 
des religions en suivant l’ordre chronologique de leur apparition. 
Elle conclut à l'unité des religions. En particulier, le christianisme 
ne constitue pas une catégorie spéciale : cette conclusion se dé- 
gage de l'impossibilité d’assigner une véritable différence spéci- 
fique, ainsi que de l'influence réciproque du christianisme et des 
autres religions. La religion peut se définir : la croyance à des puis- 
sances surnaturelles et l'attitude correspondant à cette croyance. La 
deuxième partie est un exposé critique des principales hypothèses 
émises pour expliquer l'origine de la religion. Notons que M. Clemen 
insiste sur le rôle et l'importance des dispositions naturelles et des 
intuitions. La dernière partie, qui traite de la vérité de la religion, 
contient elle aussi la discussion de nombreuses opinions. Des con- 
sidérations tirées des sciences naturelles et du cours de l’histoire 
amènent M. Clemen à admettre l'existence d’une puissance supé- 
rieure qui régit le monde et possède un caractère moral. Les intui- 
tions religieuses sont considérées comme des révélations. L’immor- 
talité de l'âme est admise, mais sans fermeté. Enfin le christia- 
nisme est tenu pour la religion la plus parfaite qui existe et qui 
soit concevable, bien qu'il ne puisse pas revendiquer pour lui seul 
le nom de vraie religion. 


Le livre de M. Clemen appelle bien des réserves. Les limites 
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de ce compte rendu ne permettent pas de les exposer. Nous nous 
bornerons à relever le point de vue rationaliste et la défiance ex- 
cessive à l'égard de la métaphysique. Il se fait ainsi que la troi- 
sième partie est assez décevante. D'autre part l'ouvrage est fort 
instructif. On y retrouve l'information très étendue qui caractérise 
tous les travaux de M. Clemen. Son esquisse est un véritable réper- 
toire des opinions récentes sur les problèmes relatifs à la philoso- 
phie de la religion. À ce titre il mérite de retenir l'attention. 


M. C. p'’ArcY, S. J., The Nature of Belief. London, Sheed & 
Ward, 1931; 20 x 14, 336 pp. ; 7 s. 6 d. 

Cet ouvrage n'est pas un traité apologétique du Catholicisme, 
mais une étude sur les fondements de la croyance, en particulier 
de la croyance religieuse. Il s'ouvre sur une esquisse rapide mais 
vigoureuse de la crise actuelle des convictions religieuses en Occi- 
dent. Puis, à l'encontre du scepticisme, il s'attache à prouver et 
à définir la capacité de l'intelligence d'atteindre le vrai : l'examen 
de cette question si importante nous paraît un peu sommaire. 
Après ces chapitres préliminaires, l’auteur aborde l'analyse de la 
croyance elle-même. Le chapitre intitulé Belief (ch. III) examine 
les rapports des croyances avec la volonté et le subconscient : 1l 
contient des remarques très judicieuses au sujet de certaines théo- 
ries psychanalytiques. Suivent un exposé consciencieux et une cri- 
tique pertinente des vues soutenues par Newman dans son ouvrage 
Grammar of Assent. Ces pages (ch. IV-VI) constituent à notre avis 
la partie la plus intéressante et la plus originale du livre du P. d’Arcy. 
À Ja lumière d’une série d'exemples très frappants, Newman montre 
que plusieurs de nos convictions s'avèrent plus ou moins indépen- 
dantes des raisonnements dont elles étaient censées n'être que les 
conclusions et que leur certitude dépasse de beaucoup le degré 
d'évidence des preuves contenues dans les prémisses. Pour expli- 
quer ces faits, Newman admet que des probabilités peuvent, en 
s’accumulant, engendrer la certitude grâce à l'illative sense, une 
fonction irréductible au raisonnement, une espèce d'instinct divi- 
natoire qui saisit la validité des inférences en matière concrète. 
Tout en admirant sincèrement cette conception si originale de 
Newman et en lui empruntant maints éléments, le P. d’Arcy en 
signale plusieurs défauts. En particulier, la théorie de l'illative 
sense ne lui agrée pas. Pour sa part il insiste sur un aspect fort 
caractéristique de l’activité intellectuelle qu'il désigne par le terme 
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interpretation ; par des analyses très fines il montre sur le vif 
l'existence et le rôle important de ce pouvoir de synthèse et 
d'interprétation. La difficulté de justifier par voie de raisonne- 
ment les certitudes souvent obtenues par l'exercice de cette fa- 
culté, ne tiendrait pas à l'absence d'’évidence rationnelle, mais 
serait due, au contraire, à la richesse quasi infinie des indices et 
des preuves convergentes. — Le P. d’Arcy traite ensuite de l’au- 
torité comme motif de la croyance (ch. VII), des rapports entre la 
croyance et l'expérience religieuse (ch. VIII), des « limites de la 
croyance », c'est-à-dire des difficultés et des obstacles auxquels 
peut se heurter l’acquisition de la vérité (ch. IX) ; et enfin de la 
foi divine (ch. X). Ces derniers chapitres renferment quelques ob- 
servations pénétrantes sur l'expérience religieuse et sur l’action 
éclairante ou aveuglante des dispositions subjectives à l'égard de 
la révélation. 

L'ouvrage du P. d’Arcy se tient à égale distance d’un intel- 
lectualisme simpliste et d'une exagération du rôle de facteurs irra- 
tionnels; à ce titre il constitue une mise au point intéressante de 
maintes théories philosophiques. Il est plein d'observations sug- 
gestives. Aux philosophes et aux théologiens il procurera les élé- 
ments de méditations aussi utiles que passionnantes. 


Dr G. HorREüs DE Haas, Overlevering en Waarheid. Assen, 
Van Gorcum & Comp., 1934. Un vol. 24 x 16, 32 pp.; 0,90 flor. 

Cette brochure est la première d’une série destinée à com- 
menter et à justifier les divers points d’une déclaration de prin- 
cipes élaborée par un groupe de théologiens néerlandais libéraux 
(Linker-werkgroep van moderne theologen) et destinée à revendi- 
quer la légitimité et les droits d’« une théologie moderne ». Ce 
programme et ces commentaires ne visent pas à imposer des 
thèses bien arrêtées, mais plutôt à définir l'esprit du mouvement 
et à esquisser les directives d’une méthode de travail théolo- 
gique. Le présent opuscule s'attache à inculquer d’abord que le 
respect de la tradition ne peut en aucune façon réduire au silence 
le sens critique, mais que le legs du passé doit être soumis à un 
travail de décantation et d'ajustement, ensuite que les normes de 
ce travail ne peuvent être fournies par une autorité externe, telle 
que la Bible ou l'autorité ecclésiastique, mais que le critère su- 
prême doit être la vérité intrinsèque des éléments traditionnels. 
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Max JAEGER, Die Lebensgesetze Gottes im Volkstum. (Schriften 
zur Philosophie des Ungegebenen). Berlin, Junker und Dünnhaupt, 
1934; 24 x 16, 73 pp.: 2,80 Mk. 

La puissante personnalité de Hitler a secoué la torpeur de la 
conscience allemande et déterminé un jaillissement intense d’éner- 
gie vitale. Le mouvement national-socialiste est le prélude d’un 
renouveau religieux non moins urgent. Celui-ci sera l’œuvre d’un 
personnage transcendant, analogue au Führer : le Sauveur, l'Er- 
lôser, et s’accomplira indépendamment de la politique. Affran- 
chissement à l'égard des Eglises et des pasteurs réfractaires au 
rythme vital, affranchissement à l'égard des conceptions dogma- 
tiques surannées et de leurs formules creuses, en particulier rejet 
de tout l'Ancien Testament et des doctrines sur le mérite et la 
rétribution, sur les anges et les démons, sur la Trinité et la résur- 
rection corporelle : affranchissement à l’égard de la notion tradi- 
tionnelle mais déprimante du péché moral ; saisie du Christ dans 
une expérience mystique entièrement neuve et génératrice d'une 
terminologie nouvelle, mystique essentiellement populaire, natu- 
riste et spécifiquement germanique, prolongement et épanouisse- 
ment intégral de la piété de Maître Eckhart et de Luther : telles 
sont les directives et les traits distinctifs du revival religieux dont 
M. Jaeger se fait le prophète et signale les prodromes. Dans ce 
programme on reconnaît sans peine le christianisme exsangue et 
volatilisé du protestantisme libéral, fortement teinté de nationa- 
lisme et de mysticisme, et décrit dans un langage apocalyptique. 
À ceux qui ne se laissent pas trop vite rebuter, cet opuscule four- 
nira un spécimen assez caractéristique de cette idéologie vide et 
verbeuse qui, de nos jours, remplit et soulève d'enthousiasme une 
fraction des Eglises protestantes d'Allemagne, mais qui, aux esprits 
plus rassis, apparaît comme un rêve maladif et une psychose: sui 
gencris. Ce flot impétueux d'idées saugrenues charrie quelques ré- 
flexions plus saines : mais ces éléments assez peu nombreux sont 
les moins originaux. Le titre de la collection : Philosophie des 


Ungegebenen, a une saveur spéciale. 


Werner GOOSSENS, 


Professeur au Grand Séminaire de Gand. 
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Philosophie. 


J. Donar, S. J., Summa philosophiae christianae. T. |. Logica 
et introductio ad philosophiam christianam. Ed. octava et nona 
recognita. Oeniponte (Innsbruck), Rauch, 1935. Un vol. 22 x |4, 
236 pp. : 3 Mk. 

Contrairement aux deux volumes consacrés à l’Ethique (voir 
compte rendu de P. Harmignie dans la Revue néoscolastique de 
février 1935, pp. 104-105), la Logique du P. Donat n’a subi dans 
cette nouvelle édition que des changements peu nombreux et peu 
importants. Voici pourtant une amélioration qui semblerait souhai- 
table : plus de netteté dans la distinction entre logique formelle et 
matérielle (pp. 44-47). Le paragraphe où ce sujet est traité pose 
plus de problèmes qu'il n’en résout. Ce défaut, qui n'est assuré- 
ment pas propre à ce manuel, ne doit pas en faire oublier les mé- 
rites, qui sont la clarté et la commodité. Sa division simple, son 
argumentation lisible, éclairée d'exemples nombreux et soigneuse- 
ment choisis et de brefs résumés historiques, sa langue limpide et 
« honnête », enfin sa présentation typographique intelligente, font 
un heureux contraste avec la forme rébarbative de certains manuels 
latins. 


Ch. RANWwEz. 


Francesco ORESTANO, Verità dimostrate. Saggi di filosofia cri- 
tica. (Collezione di studi filosofici diretta da Carmelo Ottiviano, 
Serie teoretica, N° |). Napoli, Rondinella, 1934. Un vol. 25 x 18, 
222" pp. : 15 lres. 

Avec ce recueil de conférences et d'articles, prononcées ou 
publiés depuis 1919, l’auteur n'entend pas seulement inaugurer une 
nouvelle collection, mais «une réforme générale de la pensée » 
(p. 11). Réforme ancienne sans doute, en ce sens qu'elle est à la 
base de «cette espèce d'ontologisme mathématique aperçu par 
Léonard, entrepris par Galilée et parvenu aujourd’hui à une sur- 
prenante maturation » (p. 25), mais nouvelle en ce sens que per- 
sonne jusqu ici ne l’a révélée, ni même n'en a pris distinctement 
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conscience, de telle sorte, dit l’auteur, qu’elle est ici « décrite par 
moi pour la première fois » (p. 13). Il s’agit d’abord de remplacer 
la logique aristotélicienne des « idées générales », logique « gram- 
maticale » et stérile, par celle des «constantes relationnelles et 
fonctionnelles », « logique-mathématique » applicable aux sciences 
morales et politiques aussi bien qu'aux sciences naturelles. En 
second lieu, il s'agit de déterminer la valeur ontologique de nos 
connaissances. L'expérience n'atteint que la relation (la plus élé- 
mentaire des catégories), jamais l'être : mais elle est orientée vers 
l'être. Elle postule sous « chaque terme compris dans la relation » 
une chose en soi, « moi en soi » ou « objet en soi », que la rela- 
tion perçue ne fait connaître que problématiquement, hypothéti- 
quement, symboliquement. Cette référence à l'être est la « dimen- 
sion transcendantale de l'expérience ». Le seul critère de la vérité 
— réduite à un simple accroissement illimité d’approximation et de 
probabilité — est la «répétition des expériences ». La forme pri- 
vilégiée de cette expérience est l’action, et l’action collective. Ainsi 
se constitue le « nouveau réalisme », la « métaphysique expérimen- 
tale », le « superréalisme », métaphysique toujours en état de crois- 
sance, en crise de croissance, car la crise de la pensée est perpé- 
tuelle ; métaphysique non plus « passive et contemplative, mais 
essentiellement active, guerrière, dans laquelle fonctions créatrices 
et révélations transcendantales se compénètrent » (p. 184). Il ne 
peut être question d'examiner ici la valeur de ces thèses. Ce bref 
résumé permet d’entrevoir le départ qu'il faut y faire. Je me con- 
tenterai d'une remarque. Celui qui, sur la foi du titre, s’attendrait 
à trouver ici « démontrées », tout au moins celles qui sont démon- 
trables, risquerait d’être un peu déçu. Le style a le coup de brosse 
large et rapide de l'aperçu synthétique plutôt que la limpidité ro- 
buste et patiente de la démonstration. 


Ch. RaANWEz. 


Régis JOLIVET, Doyen de la Fac. cath. de Philos. de Lyon, 
L'intuition intellectuelle et le problème de la métaphysique. (Ar- 
chives de Philosophie, vol. XI, cah. 2). Un vol. de 109 pp. Paris, 
Beauchesne, 1935 ; 24 fr. fr. 

Soucieux de faire droit aux justes requêtes de certaines pages 
fameuses d'Henri Bergson, M. Jolivet entreprend de discerner la 
nature des intuitions dont l'intelligence humaine est capable. 

Du point de vue métaphysique, l'intuition intellectuelle, au 


254 Comptes rendus 


sens strict, est la vision directe d’un objet dans sa réalité con- | 

« . » Je . ô » | 
crète: Incompatible avec la médiation ex quo qui caractérise le 
| 


discours (médiation psychologique) et avec l’abstraction dont le 
terme est universel, elle n'exclut cependant nécessairement ni la 
médiation quo (ou par espèce), ni la médiation in quo ou vision 
spéculaire (médiation ontologique). 

Dans un sens plus large, au contraire, et d’un point de vue | 


psychologique, l'intuition dite «rationnelle » se caractérise unique- 


ment par son immédiateté et l'absence de discours. La célèbre | 
distinction thomiste de la ratio et de l’intellectus n'a pas d’autre | 
fondement et demeure l'expression adéquate de cette vie profon- 
dément une de la pensée qui procède à partir de la saisie initiale 
de l’être et des premiers principes pour tendre, à travers la multi- 
plicité de ses démarches successives, à une vue synthétique de 
plus en plus riche, à une pénétration de plus en plus intime du 
réel. Habitus naturel des premiers principes, habitus scientifique, 
habitus sapientiel, tels sont les degrés de cette intuition rationnelle 


de plus en plus parfaite dont M. J. nous décrit abondamment la 
nature et la fonction. 

Ï semble, à première vue, qu'en faisant si belle la part qui 
revient à l'intuition dans notre connaissance, les conclusions de 
cette étude heurtent celles auxquelles avait abouti le P. Roland- 
Gosselin, dans Philosophia perennis'. Malgré certaines divergences, 
l'opposition est cependant minime. Le P. R.-G. partait de l’intui- 
tion prise dans son acception la plus originale, celle-là même que 
la Société française de Philosophie reconnaissait ne pouvoir être 
remplacée par aucune autre et il refusait de l’introduire dans la 
théorie thomiste de la connaissance humaine, sinon dans un sens 
très limité. 

M. J., au contraire, dégage d’une étude de textes de S. Tho- 
mas, et en insistant surtout sur un aspect qui ne relève directement 
que de la psychologie humaine, une notion moins rigoureuse, moins 
technique, reçue communément et trouve que cette intuition ration- 


nelle joue évidemment à travers toute notre connaissance. I] ne |! 
| 


peut éviter par là l’écueil de rencontrer deux intuitions spécifique- 
ment distinctes, intuition concrète et intuition abstractive, qui, en 


tant qu'intuitives, ne comportent qu'une communauté générique ; 


? M.-D. RoLAND-GoOSSELIN, Peut-on parler d’intuition intellectuelle dans la Phi- 
losophie thomiste ? Philosophia perennis (Festgabe J. Geyser), Il, 711-730. 
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l’analogie n'intervenant strictement que sous un autre rapport, 
toute saisie de l'être intelligible étant une participation déficiente 
de l'intellection absolue. Formellement cependant, l'acte d’intui- 
tion parfaite qui définit la connaissance de l’Analogué supérieur 
ne nous autorise pas à considérer comme «intuitive par analogie » 
(p. 8) celle de l’analogué inférieur, sinon à la condition de greffer 
sur ce point de vue métaphysique, le point de vue psychologique 
précédemment indiqué. 

C’est encore en insistant sur un aspect purement psychologique 
que la doctrine thomiste de l’habitus intellectuel « fonction essen- 
tiellement dynamique et synthétique, principe d'aperception rapide 
et même immédiate » (p. 48), exploitée comme l'instrument de la 
découverte intuitive et de l'invention, se prête à un rapprochement 
avec le schéma dynamique bergsonien. 

Questions de terminologie et de points de vue mises à part, il 
convient de souligner la valeur des analyses pénétrantes qui abon- 
dent dans cet ouvrage. Les chapitres consacrés à la raison for- 
melle de l'intuition et à nos intuitions concrètes (connaissance expé- 
rimentale de l'âme par elle-même et retour réflexif de l'intelligence 
sur le singulier matériel) nous ont paru particulièrement remar- 
quables. 

Dans la seconde partie de ce travail, l’auteur retrace l’évolu- 
tion historique de cette notion d'intuition intellectuelle et par contre- 
coup, celle des attitudes métaphysiques qu'elle commande, de saint 
Thomas jusqu’à Bergson. Il est curieux, en effet, de constater com- 
ment le philosophe des Deux Sources, malgré son effort vigoureux 
pour la restauration des valeurs spirituelles, reste tributaire de la 
pensée de Kant et de ses prédécesseurs. Sous peine de sombrer 
dans l’empirisme, sa recherche unilatérale et exclusive de la réa- 
lité métaphysique concrète, l’oriente finalement vers des intuitions 
supra-rationnelles ou mystiques qui ne sont plus « accordées » aux 
humbles conditions de notre intelligence, ni à ses intuitions natu- 
relles les plus familières. M. J. n'a voulu consacrer que quelques 
pages à cette mise en valeur de la saisie de l'être intelligible et 
aux grands problèmes métaphysiques du transcendantal et de l’ana- 
logie qui s’y amorcent. Son dessein n'était que « de préciser his- 
toriquement et logiquement les termes d’un problème que la spé- 
culation moderne a surtout embrouillé » (p. 74). À cet égard, l'étude 
ordonnée et nuancée qu'il nous offre, en éclairant successivement 
l’une par l’autre les pensées de Descartes, Kant, Bergson et S. Tho- 
mas, est du plus grand intérêt. ÉSTACQUES; SC]: 
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F. CHARMOT, S. J., L'Humanisme et l'Humain. Un vol. 22% 14, 
524 pp. Paris, Spes, 1934 ; 30 fr. 

On pouvait s'attendre, sous ce titre et de la part de l’auteur 
de la Teste bien faicte, à une nouvelle et brillante défense des 
humanités gréco-latines. En réalité c’est une philosophie de l’édu- 
cation que nous donne le P. Charmot. L'’humanisme, dans son ac- 
ception la plus large, devient la réalisation des fins supérieures du 
monde matériel et des fins spirituelles de l’homme, être personnel 
et être social. Le monde matériel est pour l’homme et l’homme 
pour Dieu. Ainsi l’humanisme intégral est chrétien et il est catho- 
lique. Il déborde les frontières et les castes. Il y a un humanisme 
populaire comme il y a un humanisme des élites. 

Cette philosophie de l'éducation est bien celle qui se dégage 
de la Somme théologique de $S. Thomas et l'analyse de l'intelligence 
et de la raison que nous donne l’auteur nous paraît du pur tho- 
misme. Il a raison contre tant d'auteurs qui, après avoir exalté la 
raison discursive en ce qui fait sa faiblesse, en prennent argument 
contre la Scolastique. 

Dans une deuxième partie intitulée « La méthode humaniste 
et les techniques culturelles », l’auteur passe en revue les disci- 
plines auxquelles se livrent les étudiants dans l’enseignement moyen 
comme aux facultés. On retrouve ici les remarques très justes, déjà 
exposées ailleurs, sur l'efficacité, pour des esprits latins, d’une étude 
assez poussée des sources de notre civilisation. On connaît assez 
ces thèses de l’auteur. 

Cet ouvrage tire les conclusions d'une enquête publiée dans 
« l'Enseignement chrétien » (d'avril 1932 à juillet 1933). C’est pour- 
quoi l’auteur reprend dans une troisième partie un certain nombre 
des réponses déjà parues alors et quelques autres inédites. La lec- 
ture de cette documentation est pleine d'intérêt, comme tout le 
volume. Ce n'est pas seulement solide, c'est encore agréable. Les 
professeurs qui se sont donné comme tâche de former des hommes 
feront bien de lire cet ouvrage. Ils ne le regretteront pas. 

L. FOURNEAU. 


Robert VAUQUELIN, Les aptitudes fonctionnelles et l’éducation. 
Un vol. 24 x 16, 308 pp. Paris, Alcan, s. d. [1935]; 35 fr. 

Si, avec l'auteur, nous entendons par aptitude fonctionnelle la 
part des facteurs innés dans l’état actuel d’une fonction mentale, la 
question de savoir dans quelle mesure l'éducation et le milieu sont 
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capables de la modifier est certes une question qui ne manque pas 
d'intérêt. Elle ne manque pas non plus d'importance pratique, car 
le but de l'éducation en dépend. Pour les uns, en effet, il appar- 
tient aux éducateurs de déterminer d'abord ce but : ils croient en 
la toute-puissance des exercices pour développer ou faire naître 
telle aptitude qu'ils jugent nécessaire. Pour les autres, l’essentiel 
est de bien connaître l'enfant, car l'éducation ne peut que déve- 
lopper ses tendances innées. 

Il reste à savoir si l'expérimentation est à même de résoudre 
actuellement le problème posé en ces termes. M. Vauquelin a voulu 
du moins indiquer la voie à suivre. Il a étudié successivement les 
différences individuelles, sexuelles, raciales, pour faire voir qu’une 
éducation commune et un milieu commun ne faisaient que les ren- 
forcer. L'éducation ne tend pas à niveler les différences. De même 
les ressemblances héréditaires —— familiales et gémellaires — sont 
singulièrement fortes et résistent à toutes les influences du dehors. 

Toute cette étude est assez bien menée et clairement écrite. 
Les conclusions, cependant, en devraient être plus modestes. Les 
expériences rapportées ne paraissent pas justifier l'affirmation de 
la p. 263 : «le pouvoir de l'éducation est considérablement res- 
treint ». Cette conclusion, dirigée contre les éducateurs dont parle 
Compayré — cité par l’auteur —, nous paraît manifestement exa- 
gérée, car la citation de Compayré est une charge. 

Il est plus regrettable encore de rencontrer des passages comme 
celui-ci : « Pour le spiritualisme, il y a deux parties distinctes dans 
l’âme, une partie passive (l'intelligence et la sensibilité) et une par- 
tie active (la volonté). Seule, la volonté détermine les actes et la 
conduite, c'est une force libre, indépendante et qui est affranchie 
de toute influence... » (p. 282). Tout le travail, heureusement, n’est 


pas de cette veine. 
L. FOURNEAU. 
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Hermann DIELS, Die Fragmente der Vorsokratiker. Fünfte Auf- 
lage herausgegeben von Walther KRANZ. Erster Band. Berlin, Weid- 
mann, 1934-1935 ; 25 x 16, xvi-482 pp. ; 31 Mk. 

Avec une ponctualité remarquable les trois fascicules, formant 
le premier volume de la nouvelle édition des V’orsokratiker, ont vu 
le jour dans le courant de ces derniers mois. L'éditeur, M. W. Kranz, 
à qui i on devait déjà les précieux Index des éditions précédentes, 
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se trouvait devant une tâche difficile. La dernière édition d’une 
seule venue, la troisième, date de 1912 ; les difficultés des temps 
d’après-guerre, le décès de H. Diels, survenu avant la parution de 
la quatrième, réduisirent celle-ci à une réimpression de la précé- 
dente, augmentée d’un important fascicule de CXVIiI pages (1922), 
contenant les Nachträge, ensemble imposant d’additions et de cor- 
rections. Il fallait fondre en une nouvelle unité toutes ces données 
et toutes celles qui sont venues s’y ajouter depuis une douzaine 
d'années, et cela, en maintenant la physionomie de l'ouvrage tel 
qu'il était sorti des mains de H. Diels. Voici les modifications prin- 
cipales qu'il a subies : conformément aux intentions de H. D., le 
plan a été remanié et rattaché de façon plus étroite à l’ordre chro- 
nologique ; en conséquence, les trois premières sections de l’Ap- 
pendice figurent désormais en tête du premier volume, comme pre- 
mière partie de l’ensemble : on y retrouve la poésie cosmologique 
et astrologique du vl° siècle avec les fragments de prose cosmolo- 
gique et gnomique de la même époque. Suit une seconde partie 
réunissant les fragments des philosophes des VI‘ et V° siècles et de 
leurs successeurs immédiats. La troisième partie reproduira la der- 
nière section de l’Appendice, ayant pour objet la Sophistique an- 
cienne. Cette disposition a entraîné une numérotation nouvelle et 
continue des paragraphes consacrés aux différents auteurs. Ainsi 
le premier volume se termine avec le n° 58, contenant les notices 
sur l’ancienne Ecole pythagoricienne (n° 45 des éditions précé- 
dentes). De tels changements ne vont pas sans inconvénients assez 
sérieux; on a tâché d'y remédier, en quelque mesure, en ajoutant 
les chiffres anciens entre crochets droits. D'autre part, on a eu 
soin de maintenir scrupuleusement la numérotation des notices 
doxographiques et des fragments à l’intérieur de chaque para- 
graphe ; même la suppression de certains numéros n’a pas fait 
modifier les suivants. — Dans les éditions antérieures aucune par- 
tie de l’appendice n'était accompagnée d’une traduction; le con- 
tenu de cet appendice ayant été versé dans le corps de l’ouvrage, 
les fragments proprement dits y figurent maintenant avec une tra- 
duction allemande. M. Kranz s’est cru autorisé à refondre égale- 
ment la traduction faite par Diels, pour les fragments des philo- 
sophes présocratiques : c’est là, en somme, la grosse nouveauté 
dans cette édition. La traduction nouvelle laisse d’ailleurs l’im- 
pression la plus favorable : en bien des cas elle rend avec plus 
d'exactitude et de vigueur les nuances et les détails de l'original. 
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En même temps elle ne constitue pas une infidélité à l’œuvre de 
H. Diels : les quelques divergences d'interprétation, touchant le 
fond, sont indiquées en note. On aurait même pu souhaiter des 
remaniements plus profonds : ainsi l'interprétation « idéaliste » du 
fr. 5 (actuellement 3) de Parménide a été non seulement mainte- 
nue, mais accentuée ; — on eût préféré la voir modifier en sens 
opposé. 

À part la disposition nouvelle de l’ensemble et le rajeunisse- 
ment de la traduction, l'édition ne tranche guère sur les précé- 
dentes. Ceci n’est pas une critique : un travail aussi soigné se re- 
nouvelle graduellement par une foule de petites améliorations de 
détail, perceptibles seulement à la suite d’une analyse minutieuse. 
Peu de notices doxographiques sont venues s'ajouter à celles des 
éditions antérieures. Mais, chose curieuse, le Corpus Aristotelicum 
en a fourni encore deux qui avaient échappé jusqu'ici : le n° 23a 
d'Archytas tiré des Problèmes et le 20a d'Empédocle, emprunté 
à l’Ethique eudémienne (encore citée sous le nom d'Eudème lui- 
même, comme auparavant d’ailleurs). En fait de fragments propre- 
ment dits Phérécyde s’est enrichi d’un court fr. 13a ; les termes de 
la doxographie d'Anaximandre où l’on a retrouvé avec raison des 
bribes de son texte, ont été extraits de leur ambiance pour consti- 
tuer cinq fragments, conservés d’ailleurs sous une forme bien in- 
complète. Même chose pour un fr. 2a, nouveau, d'Anaximène. Les 
fr. douteux 43 et 44 de Xénophane ont été éliminés d'après les 
indications de Wilamowitz. Le fr. 84 d'Héraclite, divisé en deux, 
a cédé la place aux fr. 84a et 84b nouveaux. Pour Epicharme, au 
fr. 14 dont Aristote nous a conservé à peine quelques mots, on a 
joint la restitution conjecturale de deux vers, due à Crônert, et on 
a inséré au n° 44a comme fr. nouveau cinq vers d’un ostrakon 
signalé par Wilamowitz. — W. Kranz donne le plan du poème de 
Parménide d'après ses vues personnelles : cela entraîne le dépla- 
cement des fr. 4 et 5 anciens aux numéros 2 et 3, et des fr. 2 et 3 
anciens aux numéros 4 et 5 ; les fr. 7 et 8 ont été réunis sous un 
numéro unique double 7.8. Pour Empédocle aussi l’ordre a été 
légèrement modifié : les fr. 4, 5 et 3 sont devenus respectivement 
3, 4 et 5. Pas d'autre changement de cette sorte dans tout le vo- 
lume. La mention de deux fr. douteux du même Empédocle, por- 
tant l’un et l’autre le n° 154d, sans reproduction du texte et avec 
de simples références données sous forme très concise, est plutôt 
déroutante. À lon de Chios ont été assignés deux courts fragments 
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nouveaux, 3a et 3b, d’après Wilamowitz. La section consacrée à 
Philolaos n’a guère subi de modifications : un apophtegme nouveau 
(7a) a été extrait de Plutarque et consigné dans la première partie; 
les notes avertissent le lecteur que divers auteurs rejettent l’authen- 
ticité des écrits et donc des fragments attribués au mystérieux py- 
thagoricien, mais les fragments reconnus par Diels ont été mainte- 
nus comme authentiques ; le fr. 20 reste séparé des autres comme 
douteux; pour les derniers (21-23) la rubrique « Gefälschtes » a été 
remplacée par « Unechtes ». Contre la thèse d’'E. Frank, on signale 
en note p. 406 qu'une réfutation en peut être faite à partir des 
données contenues dans les traités pseudo-hippocratiques repi Ôt- 
alrns et nepi ÉBop&èwy et qui se rapportent à des doctrines appar- 
tenant au pythagorisme ancien, encore en partie conservées par 


Philolaos. 


Ceci n’est qu’un exemple, présenté de façon sommaire, de la 
manière dont la bibliographie récente a été mise à profit et ame- 
née dans les notes. Celles-ci, quant au reste, ont été revues avec 
soin, corrigées et complétées en une foule d’endroits, tant pour ce 
qui concerne l’apparat critique, que pour les remarques de tout 
genre qui les rendent si précieuses. Ajoutons que la présentation 
typographique du volume est vraiment remarquable : parfois seule- 
ment les renvois insérés entre crochets droits dans le texte de la 
doxographie rendent la lecture un peu pénible. Mais dans l’en- 
semble cette édition est tout à fait digne de ses devancières : c’est 
tout dire quand il s’agit des Vorsokratiker de Diels. 


À. MANSIoN. 


À. E. TAYLOR, The Parmenides of Plato translated into English 
with Introduction and Appendixes. Oxford, Clarendon Press; Lon- 
don, Oxford University Press (H. Milford); 1934. Un vol. 20 x 12 
toile, 161 pp.; | sh. 6 d. net. 

Après 42 pages d'introduction, M. T. donne la traduction an- 
glaise du Parménide, appuyée de quelques notes assez clairsemées 
et sans autres divisions que la numérotation, en chiffres romains, 
des huit hypothèses ou quatre questions doubles examinées par 
Parménide avec Socrate ; la pagination stéphanienne est indiquée 
dans la marge (pp. 43-111). La fin du volume est occupée par six 
appendices assez brefs : le dernier donne une bibliographie som- 
maire, bien choisie : le précédent contient une réfutation — assez 
superflue — de l'interprétation néoplatonicienne du Parménide ; les 
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autres fournissent d’utiles compléments à l’'exégèse historique et 
doctrinale du Dialogue, proposée dans l'Introduction et les notes. 

Pour fixer le sens de cette œuvre si discutée, M. T. se rallie, 
une fois de plus, aux vues exposées par John Burnet, — en l’es- 
pèce, dans sa Greek Philosophy, Part I. Mais, dans ce cas, il est 
arrivé à mettre en lumière, mieux que son guide ne l'avait fait, 
l'hypothèse émise par celui-ci et à la rendre hautement vraisem- 
blable. La longue discussion qui termine le Dialogue ne serait 
qu'une imitation, presque une parodie, des procédés dialectiques 
de Zénon et le but de cette application un peu burlesque de la 
méthode éléatique à l’objet préféré des spéculations de l'Ecole, 
l'Un, serait précisément de montrer les conséquences désastreuses 
de cette méthode en ce domaine. Celle-ci, en effet, y apparaît 
comme plus destructrice encore que dans le cas où l’on s’en sert 
pour combattre la théorie des Formes. Dès lors, on conclura que 
le Dialogue, pris dans l’ensemble, est une pièce de polémique, 
dirigée contre la dialectique zénonienne et est destinée avant tout 
à en illustrer par un exemple topique le caractère irrecevable. — Il 
s'ensuit, en même temps, que la première partie du Dialogue n’im- 
plique pas un abandon de la théorie des Formes et ne décèle pas 
même une hésitation concernant sa valeur. Socrate a beau y être 
fort embarrassé en face des objections de Parménide, et sembler 
lâcher toutes les positions des Dialogues antérieurs. Platon a soin 
de souligner que Socrate est bien jeune encore et qu'il lui reste 
beaucoup à apprendre avant d’avoir atteint la méthode philoso- 
phique qui lui permettra d'aller au fond des choses. Puis il se 
charge de faire voir par la discussion de Parménide sur les attri- 
buts de l'Un, ce que vaut en réalité cette méthode, qui semblait 
avoir eu raison de la théorie classique des Formes. : 

M. T. tire argument, en faveur de son interprétation du Par- 
ménide, du parallélisme assez frappant qu'on peut établir entre 
les procédés dialectiques du Dialogue et les fameux arguments de 
Zénon contre le mouvement (voir appendice A, pp. 112-123). Du 
moment qu'on entend ceux-ci avec Paul Tannery, non comme de 
vulgaires sophismes contre la possibilité du mouvement, mais 
comme une réduction à l'absurde de certaine conception pytha- 
goricienne de l'étendue, les choses prennent un tout autre aspect 
et le parallélisme en question apparaît assez nettement. — D'autre 
part, M. T. a renforcé son interprétation en la dégageant autant 
que possible de ses vues personnelles sur le caractère historique 
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des Dialogues platoniciens. — D'une manière générale, l’élégant 
petit volume qui vient de paraître, marque ainsi un progrès consi- 
dérable, quant à l’approfondissement du problème, sur l'étude de 
l’auteur, parue en 1916, sous le titre Parmenides, Zeno, and So- 
crates, et sur le chapitre consacré au Parménide dans son Plato 
(1926). 

A. MaNsion. 


Const. LOGOTHÈTE, ‘H Duocopia t@v [latépwy xai to Méoou 
At@yoc, t. II. Athènes, 1934. Un vol. in-8°, pp. 396 à 938. 

À la différence du tome premier, consacré à l’examen de la 
philosophie des Pères et qui permit à l’auteur un exposé original 
et synthétique d’un point de vue trop rarement mis en relief, la 
matière de ce second volume, l'exposé historique de la philosophie 
du moyen âge, constituait un terrain autrement rebattu. 

Ceux qui veulent s’y livrer à un travail de systématisation sont 
presque forcés de suivre les voies tracées par leurs devanciers. C'est 
ainsi que l'ouvrage est divisé en trois grandes périodes : la genèse 
et la formation de la philosophie scolastique ; la période de plein 
essor et enfin la décadence de l'Ecole. D’Alcuin et de Jean Scot 
Erigène, qu'il classe dans les préscolastiques, l’auteur nous con- 
duit jusqu'à la veille de l’époque moderne, avec les derniers tho- 
mistes qui défendent encore les positions traditionnelles et avec 
les courants en réaction contre les doctrines reçues. 

La synthèse que dresse M. Logothète se caractérise par sa 
clarté et son ordonnancement. S'il a su utiliser le travail de ceux 
qui l'ont précédé, il n'a pas moins conservé à son ouvrage une 
marque qui lui est propre. Les pages d'introduction, qu'il consacre 
aux principes généraux de la scolastique, éclairent l’ensemble du 
travail et sont un fil conducteur, à travers le dédale des systèmes. 
L'analyse de la doctrine de saint Thomas met bien en relief les 
principes du Maître et il est suffisamment tenu compte des tra- 
vaux des scolastiques contemporains, pour bien montrer l’adapta- 
tion possible du thomisme aux exigences de la pensée moderne. 
Peut-être pourtant l'information aurait-elle pu être plus complète 
sur ce point. 

On peut regretter que l’auteur n'ait pas fait la part plus large 
à l'exposé de la pensée byzantine. Des grands esprits qui illus- 
trèrent Byzance au moyen âge, Photios, Psellos, Xiphilin, Pala- 
mas et bien d’autres, on ne nous livre que d’une façon encore 
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bien succincte la position vis-à-vis du platonisme ou de l’aristoté- 
lisme. Il eût été intéressant de faire connaître les solutions qu'ils 
proposaient en face des problèmes qui occupaient les écoles d'Oc- 
cident. 

La présentation de l'ouvrage ne peut être assez louée ; les 
tables idéologique et onomastique qui le terminent en rendent la 
consultation des plus aisée. Bref, on ne peut que se féliciter des 
hautes qualités de cette Histoire de la Philosophie du moyen âge, 
la première écrite en langue grecque moderne. 


G. P. DUMonNr. 


_B. ROMEYER, S. J., La philosophie chrétienne jusqu’à Descartes. 
I. Des origines aux Alexandrins. (Bibliothèque cathol. des sciences 
religieuses, 67). Un vol. 19 x 12 de 188 pp. Paris, Bloud et Gay, 
sn l935: 02 fr: français: 

Dans l’excellente encyclopédie des sciences religieuses que les 
éditeurs de la Bibliothèque catholique offrent au public cultivé, on 
s’attendrait à trouver l'exposé de la pensée chrétienne à travers les 
âges en quelque endroit de la section historique. En réalité, cet 
exposé sert d'introduction à la section intitulée : Les bases ration- 
nelles de l’enseignement catholique: Philosophie et Apologétique. 
Deux professeurs du Séminaire de Vals se sont partagé les vingt 
siècles du christianisme : le P. Romeyer ira jusqu'à Descartes ; le 
P. Souilhé a déjà publié, en 1934, les deux petits volumes dans 
lesquels il traite de la philosophie chrétienne de Descartes à nos 
jours; ils seront analysés prochainement dans cette Revue. 

Le P. Romeyer a distribué la matière de son étude historique 


- en trois volumes dont la publication sera achevée cette année. Le 


premier ne dépasse guère le début du troisième siècle ; le second 
s’étendra jusqu'à la mort de saint Augustin (430) ; le troisième ira 
de Boëce à Descartes. C’est uniquement du premier volume, le seul 
paru, qu'il sera question aujourd'hui. 

Une introduction assez complexe rappelle le récent débat sur 
la « philosophie chrétienne ». Situant son entreprise dans le pro- 
longement de ce débat, l’auteur se propose de montrer, dans 
l'œuvre des penseurs chrétiens, « ce que fut à leurs yeux l'essence 
de la philosophie chrétienne ». Il essaie de déterminer l'objet de 
cette philosophie par rapport à celui de la théologie et arrive à 
définir la philosophie chrétienne « la philosophie même en tant que, 
perfectionnée dans son développement propre par le ferment spiri- 
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tuel de la dogmatique chrétienne, elle nous laisse encore néces- 
sairement ouverts au surcroît divin de la vision intuitive » (p. 19). 

L'examen et la discussion des vues ramassées dans cette intro- 
duction déborderaient les cadres de ce compte rendu. J'espère y 
revenir un jour. Mais pour apprécier l'enquête historique menée 
par l’auteur, il suffit de reconnaître avec lui — et avec l'immense 
majorité des historiens — que le fait chrétien a vraiment influencé 
l'intelligence humaine: on peut, dès lors, essayer de repérer les 
manifestations de cette influence au cours de l’histoire, de saisir 
les réactions de la raison humaine devant la révélation chrétienne. 

Le P. Romeyer discerne trois périodes (qui ne correspondent 
pas exactement, notons-le, aux trois volumes annoncés) dans les 
quinze siècles d'histoire qu'il étudie : la période des données, au 
cours de laquelle «les principes de la philosophie chrétienne, qui 
sont d'essence humaine, reçurent, dans le Message judéo-chrétien, 
une première forme d'actualisation »; la période de l'élaboration 
patristique ; celle des systématisations scolastiques. — Les données 
de la philosophie chrétienne sont contenues dans les écrits bi- 
bliques : l’auteur met en relief les conceptions de portée philoso- 
phique qu'on y relève à chaque page. Cette première partie se ter- 
mine par un tableau du milieu gréco-romain, faisant à la fois pen- 
dant et contraste avec les pages précédentes. — Le premier volume 
contient en outre les deux premiers chapitres de la période patris- 
tique : pères apostoliques, apologistes, gnostiques, Marcion et le 
marcionisme, saint [rénée, saint Hippolyte. 

Le livre du P. Romeyer est plein de réflexions, de suggestions, 
de rapprochements précieux. Premier essai de synthèse issu des 
controverses récentes, il sera lu avidement par tous ceux qu'inté- 
resse le grand problème des rapports entre le chrétien et l'humain. 
Il n'est pas douteux que, sur la base de travaux historiques de ce 
genre, ce problème si vaste et si complexe trouvera plus aisément 
une solution qui puisse rallier les esprits non prévenus. 

F. VAN STEENBERGHEN. 


Fr. Xav. KORTLEITNER, Ord. Praem., Sacrae litterae doceantne 
creationem universi ex nihilo. (Commentationes biblicae, n. IX). Un 
vol. 23 x 15 de 72 pp. Oeniponte (Innsbruck), Rauch, 1935: 2 Mk. 

Dans une notice bibliographique la Revue néoscolastique (févr. 
1931) a déjà mentionné une série de monographies, très docu- 
mentées, de M. Kortleitner sur les relations culturelles du peuple 
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juif avec les nations environnantes. Depuis lors, toujours dans les 
Commentationes biblicae, trois nouvelles études ont paru dont la 
dernière (IX) présente un réel intérêt philosophique. 

Dans sa préface (1-9) l’auteur donne une esquisse, un peu trop 
simplifiée peut-être, de l’idée de création du point de vue philo- 
sophique. Cette question mériterait d'être développée en tenant 
compte de la manière moderne de poser le problème, — Après 
avoir déterminé le sens précis des termes creatio ex nihilo (Cal); 
l'auteur montre que c’est bien dans ce sens qu'il faut comprendre 
le premier verset de la Genèse. Il en analyse chaque mot minu- 
tieusement, mais d’une manière concise (c. 2). De très nombreuses 
citations et une abondante documentation justifient ou confirment 
ses conclusions. [Il compare ensuite le premier verset de la Genèse 
avec d’autres passages des Ecritures (c. 3), ce qui lui permet de 
conclure que la doctrine sur Dieu et les créatures, impliquée dans 
les livres saints, suppose la création ex nihilo (c. 4). Comme corol- 
laires l’auteur donne une solution aux difficultés d'interprétation 
de Sap. Il, 18 (c. 5) et Hebr. II, 3 (c. 6). 

On peut regretter que Denzinger-Bannwart soit encore cité 
d'après les anciens numéros de l'édition de 1910 ; dans toute la 
bibliographie du reste on voudrait voir figurer un peu plus d'ou- 
vrages récents. D'autre part l’auteur semble ignorer la dissertation 
de A. Van Hoonacker, De rerum creatione ex nihilo (Louvain, 1886). 


Werner PEETERS. 


Algazel’s Metaphysics. À mediaeval translation by the Rev. 
J. T. Mucke, C. S. B. Un vol. 22 x 14 de xix-247 pp. Toronto, 
St. Michaels College, 1933. 

Cette édition de la métaphysique d’'Algazel est faite sur la 
base du ms. Vat. Lat. 4481, du xii° ou du xiv° siècle, que l’auteur 
considère comme le meilleur ms. Il l’a comparé à plusieurs autres 
dont il transcrit quelques lignes comme spécimen (Vli-X) afin d’en 
montrer l’infériorité. Ce sont : Paris. B. N. 160% (daté du xui° s., 
mais en réalité plus récent), Paris. B. N. 16605, 6443 (xiv° s.), 14700 
(xi1° s.), 6552 (XIV° s.). Enfin l'édition de Venise 1506 (Paris. B. N. 
Réserve 809), qui contient la logique et la métaphysique d’Algazel, 
a été consultée. 

Au folio 152' du Vat. Lat. 448i, d’une écriture du xXIV° siècle, 
l’auteur remarque le nom de « fratris Joannis de oculo, ordinis pre- 
dicatorum ». Plus loin, d'une autre main du XIV° siècle : « Ludo- 
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.vicus de Academia ». L'éditeur parle du ms. d’après les indications 
qui lui ont été fournies par Mgr Carusi. Son travail est fait d'après 
photos. 

En principe le texte est donné sous la forme originale qu'il 
revêt dans le ms. On n'en voit pas bien l'utilité puisque l’ortho- 
graphe du scribe n’est pas constante. Comment distinguer une 
faute d'impression d’une distraction du scribe ? Il semble que cette 
édition ne dispensera pas toujours les chercheurs de consulter le 
ms. Les pages 189 à 247 contiennent deux appendices. L'un pu- 
blie une longue note marginale de date plus récente que le texte 
courant et qui est faite d'extraits du De divisione naturae de Gun-, 
dissalinus, l’autre donne les variantes, les petites notes marginales 


ainsi que les « vacat ». Toutes ces variantes sont prises, soit du 


ms. B. N. 6552, soit de l'édition de Venise (B. N. R. 809). 


Werner PEETERS. 


S. TOoMâs DE AQUINO, Suma Teologica. [° parte, Q. I-XXVI. 
De Deus na unidade de sua natureza, Vol. |. Primeira traduçaë 
portuguesa (acompanhada do texto latino) por Alexandre CORREIA. 
Saô Paulo, Livraria editora Odeon, 1934 ; un vol. 24 x 17 de 484 pp. ; 
prix : 40 mil reis. 

Une bonne traduction en langue vulgaire des œuvres de S. Tho- 
mas d'Aquin doit être considérée comme un événement heureux 
pour la philosophie, surtout quand il s’agit d’une traduction de la 
Somme théologique. Le rayonnement du thomisme au delà des 
cercles ecclésiastiques est en partie lié à cette œuvre : pas mal 
d'intellectuels ne peuvent surmonter les difficultés que présentent 
le latin du xil° siècle et surtout le vocabulaire technique de la 
philosophie et de la théologie médiévales. 

L'auteur de la première traduction portugaise de la Somme 
théologique mérite donc d'être félicité et remercié. Il utilise le 
portugais littéraire et s’est inspiré des meilleurs maîtres de la lit- 
térature portugaise. Pour traduire le vocabulaire technique de 
S. Thomas, il a été obligé, parfois, de créer des termes nou- 
veaux, ou de recourir à des termes aujourd’hui hors d'usage. Le 
texte portugais occupe la partie supérieure, et le texte latin, la 
partie inférieure de la page. Le texte reproduit est celui de l’édi- 
tion A. Blot, œuvre des dominicains français. Quant à l’ortho- 
graphe, le traducteur a suivi les règles établies par la réforme de 
Gonçalves Viana en 1911. 
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Un papier moins épais et des caractères typographiques moins 
grands eussent rendu l'édition plus « manuelle » et, dès lors, plus 
commode. D'autre part, on voudrait connaître les raisons critiques 
qui ont déterminé le choix du texte latin de l'édition Blot. Quel- 
ques notes brèves éclairant les passages les plus obscurs du texte 
seraient très utiles, surtout pour les lecteurs peu familiarisés avec 
la doctrine thomiste. Une table analytique des matières et même 
une table onomastique rendraient service : nous espérons que le 
traducteur y songera quand il sera parvenu au dernier volume de 
son édition, dont nous souhaitons vivement le prompt achève- 
ment. 

V. SERRANO. 


Blaise ROMEYER, Saint Thomas et notre connaissance de l’es- 
prit humain. Deuxième édition refondue. (Archives de Philosophie, 
vol. VI, cahier Il). Un vol. de 117 pp. Paris, Beauchesne, 1932. 

À propos de l’exégèse d’un certain nombre de textes de S. Tho- 
mas, l’auteur, dès la première édition de cet ouvrage, accusait la 
tradition thomiste de méconnaître l'inspiration et les tendances 
augustiniennes de la gnoséologie de l’Aquinate, au profit d’un péri- 
patétisme trop accentué. Seule une science positive de l'esprit hu- 
main, élaborant en notions générales le contenu propre de nos 
expériences spirituelles, serait capable d'assurer la valeur critique 
du spiritualisme et par là, celle de la métaphysique et de la théo- 
dicée traditionnelles. — [a seconde édition de ce travail déve- 
loppe substantiellement la même thèse et conserve, par endroits, 
toute son allure agressive. Cependant les réflexions nouvelles que 
nous apporte la discussion de l’auteur avec certains de ses cri- 
tiques méritent d'être relevées ; si elles ne réussissent point à 
réduire toute divergence, du moins éviteront-elles à l'avenir une 
mésintelligence réciproque excessive des attitudes en présence. 

Examinant les difficultés agnostiques d’une théorie générale 
du concept et de J’abstraction, telle que l’avait amorcée jadis le 
P. Rousselot, le P. Romeyer avait dénoncé le péril d'une épisté- 
mologie qui dénierait à l'intelligence la possibilité de rejoindre en 
aucune façon le singulier matériel. Inintelligible deviendrait, dès 
lors, l'attribution de tout concept, même du concept le plus simple 
et le plus universel de tous, celui d’être, à un objet quelconque 
de l'expérience. Insister sur l’unité psychologique de la conscience 
humaine, recourir à ce détour conjectural d’une inférence à la 
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Cajetan ou à une «réflexion qui ne se peut terminer au sensible 
que prolongée en quelque sorte et suppléée par les facultés sen- 
sitives » (p. 32) est manifestement insuffisant. Heureusement, la 
belle étude du P. Wébert sur la « Reflexio » d'après S.' Thomas 
a ouvert la voie à une interprétation plus satisfaisante de ce « re- 
gard dévié » de l'intelligence sur le schème concret. L'intellec- 
tion très restreinte du singulier matériel, ainsi admise, n'est-elle 
pas, au fond, celle que revendiqua si vigoureusement le distingué 
professeur de Vals pour légitimer la portée de nos jugements 
de réalité ? 

Une difficulté subsiste cependant. L'auteur exige, on le sait, 
l'entière intelligibilité du donné concret, non seulement dans ses 
éléments formels, mais aussi dans ses éléments matériels. Sans 
cette correction du concept aristotélico-thomiste de pure déter- 
minabilité, la thèse de l’hylémorphisme demeure irréductiblement 
dualiste et païenne. 

Nous ne reprendrons pas ici la critique des instances très pres- 
santes faites par le P. R. auprès de ses contradicteurs. M. Jolivet 


à (CC Transcendantalement rela- 


y a répondu suffisamment depuis 
tive à Ja forme », dans l'ordre secondaire des essences maté- 
rielles, la matière première, loin de s'opposer à son intégration 
dans un système créationniste, postule au contraire celui-ci. 
Enfin, touchant l'aspect le plus personnel de sa thèse, le P. KR. 
précise d'une part contre le P. Peillaube, qu'il n’a jamais pré- 
tendu que l'esprit humain puisse avoir l'expérience du « spirituel 
en tant que tel », ni celle de la « spiritualité de ses pensées » : 
d'autre part contre le P. Gardeil, qu'il a toujours affirmé la liaison 
indispensable de l'expérience sensible avec ce qu'il appelle l'éveil 
de l'esprit à sa vie propre. Tout reproche de cartésianisme eût dû, 
par conséquent, lui être épargné. Il n'en résulte pas, pour autant, 
que l'âme se perçoive et se conçoive d’après la quiddité des choses 
matérielles (p. 114**). Tel est, en définitive, le point en litige. Nul 
doute que l'expérience immédiate et actuelle de l'âme comme 
principe immanent de ses actes spirituels ne constitue une don- 
née originale et toute privilégiée dans la connaissance de l'esprit 
humain. Elle se perçoit là comme appartenant à un autre ordre 
que les objets matériels qu'elle intellige et connaît. S’ensuit:il 
qu'elle saisisse cette positivité en elle-même, dans sa nature propre 


" R. JoLIVET, Saint Thomas et notre connaissance de l’esprit humain. Etude 


critique. Revue de Philosophie, 1933, pp. 295-311. 


+ 
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et qu'elle en élabore une science formelle distincte (p. 87)? Tout 
notre langage humain prouve à l'évidence que nous ne parvenons 
à nous exprimer les réalités spirituelles qu'au moyen de concepts 
tirés du sensible. Leur science n'en est pas cependant compro- 
mise, à condition d'insister davantage — comme le remarquait si 
bien le regretté P. Kremer ! — sur la valeur de cette connais- 
sance analogique présente au sein de toutes nos pensées. 

En réservant à la seule intellection des réalités spirituelles de 
niveau humain l'explication du caractère transcendantal de l’idée 
d'être, le P. R. introduit, en fait, dans la connaissance humaine, 
une fissure qui en brise la réelle unité. 


JATACQUES TS SUR 


Thomas DE Vio Cardinalis CAlETANUS (1469-1534), Scripta Phi- 
losophica. Commentaria in Porphyrii Isagogen ad Praedicamenta 
Aristotelis. Ed. cur. P. Isnardus M. MaREca, O. P. Un vol. 22x17 
de LXXXIV-142 pp. Rome, « Angelicum », 1934 ; 15 lires. 

Ce petit volume est le second paru dans la série des œuvres 
philosophiques de Cajétan, éditées à nouveau par les maîtres de 
l’Angelicum (voir, dans le numéro précédent de cette Revue, 
p. 114, la notice de P. Harmignie sur la réédition des Opuscules 
économico-sociaux) ; mais de par son objet il doit venir en tête 
de la série. Ceci a motivé la longue introduction (pp. VII-LXXVI), 
dont la partie principale est une biographie fort intéressante et 
bien documentée de Cajétan : on y suit pas à pas, année par 
année, l'illustre Commentateur de saint Thomas dans ses fonc- 
tions successives, on assiste à la naissance et à la publication de 
ses nombreux ouvrages, toujours soigneusement datés. Une bonne 
reproduction phototypique d’un portrait conservé au Vatican nous 
révèle en même temps la physionomie du cardinal aux traits fins 
et distingués. — On appréciera également les Index contenant la 
liste des œuvres philosophiques de Cajétan : d’abord une liste des 
œuvres publiées, par ordre chronologique (19 numéros) ; puis les 
mêmes distribuées suivant un ordre logique ; ensuite trois Com- 
mentaires inédits sur Aristote (Physique, Traité du Ciel, Métaphy- 
sique) ; enfin, deux ouvrages extraits de ses œuvres par d’autres 
auteurs. —- La liste bibliographique qui termine l’Introduction 
(pp. LXX-LXXVII) est un peu décevante, malgré le titre modeste 
(Bibliographiae specimen) sous lequel elle se présente. On y trouve 


! R. KREMER, Bulletin d’épistémologie. Revue néosc. de philos., 1929, p. 107. 
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de tout : des éditions anciennes de certaines œuvres théologiques 
de Cajétan, quelques éditions modernes d’autres de ses œuvres, 
un grand nombre d’études historiques qui le concernent directe- 
ment ou qui ont trait à son époque où à son milieu ; aussi quel- 
ques recueils de documents. Rien de tout cela ne manque d'in- 
térêt, mais l’ensemble paraît avoir été formé un peu au hasard ; 
du moment qu'on renonçait à être complet, un choix basé sur 
des principes bien définis et clairement énoncés s’imposait. 

Du Commentaire de Cajétan sur Porphyre le P. Marega n'a 
pas ambitionné de donner une édition critique, il a voulu seule- 
ment mettre entre les mains de tous un texte sûr, basé sur les 
éditions anciennes contemporaines de l’auteur. On peut dire qu'il 
y a parfaitement réussi; quelques rares erreurs typographiques, 
dont les plus graves sont indiquées dans un Monitum final. La 
traduction de l'Isagoge a été reproduite telle qu'on l’a trouvée 
dans les éditions de Cajétan lui-même, mais les variantes princi- 
pales, relevées d’après l'édition critique de Busse, ont été indi- 
quées en note. Les références à Albert le Grand, Aristote, Aver- 
roès, Avicenne, saint Thomas, ont été identifiées avec soin et rap- 
portées, dans la mesure du possible, aux éditions modernes; pour 
Aristote, malheureusement, on a choisi l'édition Didot. — Après le 
traité un Index auctorum, fort bref, permet de mesurer d’un coup 
d'œil les limites de l'érudition de Cajétan : de première main il 
n'utilise guère que les auteurs précités, ainsi que Boèce. Suit, pour 
finir, un /ndex rerum praecipuarum (2 pages et demie). 

Parmi les œuvres du grand cardinal le petit commentaire qui 
vient d'être réédité n'est évidemment pas la plus intéressante, 
d'autant plus que l’auteur le destine à des commençants et évite 
à dessein les problèmes difficiles, — et fondamentaux. Mais malgré 
tout il y a laissé sa marque : pour brèves que soient ses explica- 
tions, elles témoignent d’une sûreté de coup d'œil et d’une profon- 
deur de pensée, dont le lecteur novice ne peut guère se douter. 
Qu'on lise, par exemple, ses annotations sur les «intentions pre- 
mières » et « secondes » (avec une étymologie fausse, pp. 18-19), 
ou sur la manière dont l'individu peut être prédicat (pp. 64-67). 
— Tout ceci nous fait vivement souhaiter que l'édition nouvelle 
rende bientôt accessibles les importants Commentaires sur les Ana- 
lytiques postérieurs et sur le De Anima. 


À. MaNSIoN. 
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Louis J. A. MERGIER, The Challenge of Humanism. An essay 
in comparative criticism. New York, Oxford University Press, 1933. 
Un vol. 22 x 14 de vi-288 pp. : 10 sh. 6 d. (à Londres, chez Mil- 
ford, éditeur). 

Le besoin de normes sûres et de critères absolus permettant 
d'apprécier à leur vraie valeur les œuvres littéraires, joint à la 
réflexion sur l'expérience séculaire de l'espèce, ont amené Irving 
Babbit, Professeur de littérature comparée à Harvard, à réaffirmer 
contre le naturalisme et contre tous les monismes, spiritualistes ou 
matérialistes, qui absorbent l'homme dans l'Un-Tout, la concep- 
tion dualiste classique de la nature humaine. Matière et esprit, 
cette nature a, comme telle, sa loi propre, différente de la loi 
des choses ou des êtres irrationnels, mais elle ne parvient à y 
obéir qu'en se soumettant à ce que B. appelle le « frein vital », 
c'est-à-dire à une Volonté supérieure (Higher Will) dont chacun, 
au dire de B., éprouve en soi l’agissante présence. C’est par voie 
purement expérimentale et positiviste que B. découvre cette Vo- 
lonté supérieure ; elle joue le rôle d’un contrôle vital qui pré- 
serve l’homme des excès et des écarts auxquels l’expose constam- 
ment son moi inférieur (Natural Self). Le nouvel humanisme de B. 
est nettement antirationaliste. Pour se conduire en animal raison- 
nable, l'homme n’a pas assez de sa raison et de sa volonté natu- 
relles ; s'il veut venir à bout de sa faiblesse native et contenir la 
poussée de ses impressions, émotions et désirs expansifs, il faut 
qu'il devienne plus que raisonnable, qu'il soit en rapport immé- 
diat avec un principe d'ordre antécédent et réel, avec la Loi qui 
est à la fois hors de lui et en lui, le Vouloir divin qui est en lui 
et au-dessus de lui. 

Tout théologien catholique observera aussitôt que «ce pou- 
voir qui fait échec au moi naturel » ressemble, à s’y méprendre, 
à la grâce médicinale, la « gratia sanans et adjuvans » de la doc- 
trine catholique. Mais gardons-nous de toute conclusion précipitée. 
Vis-à-vis des religions révélées, l'humanisme de B. adopte une atti- 
tude purement négative ; il ne prend parti, ni pour, ni contre elles : 
c'est par voie critique exclusivement, c’est-à-dire par l'observation 
des données immédiates de la conscience et l'étude des archives 
de la race, qu'il prétend établir sa légitimité. B. déclare que son 
-« Higher Will » est à accepter comme un mystère ; ce mystère, 
on peut l’observer dans ses effets pratiques ; quant à son essence 
intime, elle défie toutes les formules. Tout en faisant une guerre 
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méritoire et sans merci au naturalisme, guerre dans laquelle il ne 
refuse pas l'alliance des religions révélées, B. ne s’aventure pas 
sur le terrain du surnaturel positif. Cet abstentionnisme agnostique 
a suscité et devait susciter des controverses ayant pour point de 
départ de purs malentendus. Un des chapitres les plus instructifs 
du travail de M. Mercier est précisément celui qui relate ces con- 
troverses. (VI. The relation of dualistic humanism to religion). 

Le second « leader » du nouvel humanisme américain est Paul 
Elmer More, ex-professeur de sanscrit et de littérature classique à 
Harvard et à Bryn Mawr College, éditeur de « The Nation », bien 
connu dans les milieux philosophiques par ses travaux sur Platon 
et la tradition platonicienne. Il juge insuffisamment radical l’huma- 
nisme de son vieil ami Babbit; c’est, selon lui, une chaîne dont le 
suprême anneau ne trouve pas où se suspendre. L'intuition reli- 
gieuse de «l’homme de caractère » ou du «saint », qui repré- 
sente l'altitude maxima de l’humanisme babittien, appelle comme 
sa suite logique nécessaire une Révélation positive de Dieu à 
l'homme. Selon More, le dualisme platonicien, avec son monde 
des idées, rend pour le moins probable « une pareille projection 
du surnaturel sur le plan naturel ». On comprend qu’à descendre 
sur le terrain des faits, M. y doive nécessairement rencontrer l’af- 
frmation chrétienne qui veut que l’Incarnation soit précisément la 
forme concrète «réputée historique » de cette projection. Et M. 
n'hésite pas, il accepte carrément le Christ du Concile de Chalcé- 
doine, le Christ dualiste : Dieu parfait et homme parfait. Le « mo- 
dernisme » a répudié ce Christ. Dès lors, M. fera une critique impi- 
toyable du modernisme ; système caduc, déclare-t-il, qui repose sur 
la base ruineuse de la critique biblique rationaliste, appuyée elle- 
même sur un simple préjugé d'ordre philosophique : l'impossibilité 
du miracle, soit de l'intrusion du surnaturel dans l’ordre mécanique 
et phénoménal. Dans son Christ of the New Testament, M. prouve 
que c'est le dynamisme personnel du Christ qui nous impose la 
notion d’un « Royaume de Dieu », d’une « Vie éternelle ». Pareille 
notion vient se placer comme tout naturellement dans la perspec- 
tive ouverte par le platonisme sur un monde d’entités spirituelles. 
Aussi M. est-il convaincu que le platonisme s’achève naturellement 
par une théologie. Par la foi positive au Christ nous dépassons le 
plan de l’humanisme de Babbit, mais nous n’en assurons que mieux 
notre soumission salutaire à la « Volonté supérieure ». Toute cette 
discussion historique et religieuse finit par camper More devant 
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cette question, brûlante pour tout protestant : si la Révélation divine 
est un fait historique stupéfant et si Dieu se devait de le rendre 
permanent, l'interprétation de cette parole pouvait-elle être aban- 
donnée au simple individu? La réponse surprend; elle prouve que 
More n’a pas subjugué l’individualisme protestant. Il rejette Luther, 
il rejette Calvin, il ne veut ni de Kant, ni du modernisme, mais il 
ne rejette pas moins nettement toute autorité infaillible en matière 
religieuse. M. estime que l'Eglise anglicane assure à chacun de ses 
membres «le genre de révélation qui, ni dans le Livre (Bible), ni 
dans l'Eglise, n’est absolue, mais qui dans les deux réunis, Eglise 
et Livre, possède une autorité suffisante »! Iogisme flagrant, deux 
autorités imparfaites ne pouvant, selon la Juste remarque de L. Mer- 
cier, engendrer une certitude, là surtout où l’une des deux tient 
tout son crédit de l’autre. 

On voit que The Challenge of Humanism est un ouvrage plein 
d'intérêt. À vrai dire, toute longueur n’en est pas absente et l’au- 
teur se répète parfois ; mais son exposé est d’une belle fluidité, 
se lit avec agrément et a le grand mérite de nous renseigner sur 
les courants d'idées actuels dans les milieux intellectuels et reli- 
gieux de l'Amérique du Nord. Rapporté au cadran intellectuel 
européen, l'humanisme américain retarde un peu, de quelque qua- 
rante ans environ. Les premières publications antinaturalistes d’Er- 
nest Seillière, que L. M. analyse dans son chapitre IV, datent de 
1897 et Andrew Seth, au cours de la même année, dans son Man's 
place in the Cosmos (p. 302), rappelait le mot profond du moraliste 
Green : « Nature implies a principle which is non-natural »; et lui- 
même, après avoir jugé « M. Balfour et ses critiques », concluait : 
«Man must be anthropomorphic ». C'est, réduite à sa plus simple 
expression, la vieille vérité que proclame à nouveau l’humanisme. 


F. HULSELMANS. 


Indirizzi e conquiste della filosofia neo-scolastica italiana. Sup- 
plemento speciale al volume XXVI della Rivista di filosofia neo- 
scolastica, Agosto 1933. Milano, « Vita e pensiero », 1934 : un vol. 
25 x 18, vi-247 pp. ; 15 lires. 

Parmi les onze articles qui composent ce volume commémo- 
ratif, on lira surtout avec intérêt celui de Mgr Olgiati sur le pro- 
blème de la connaissance dans l’école milanaise au cours de ses 
vingt-cinq premières années d'existence (pp. 43-160), et celui de 
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M. Padovani sur l’histoire de la philosophie moderne dans la même 
école (pp. 169-181). 

Au choc des thèses adverses — pour ou contre le « dogmatisme 
absolu », pour ou contre la critériologie du Cardinal Mercier —, 
Mgr Olgiati voit succéder l'emprise d’une préoccupation unique, 
inspiratrice d’ailleurs d’une exubérante variété de travaux : la lutte 
contre l’idéalisme. L'évidence de l'unité atteinte s'impose plus forte- 
ment encore, semble-t-il, à M. Padovani. Il souligne l'intelligence 
et le zèle de Mgr Olgiati, grâce auquel la « solide tradition thomiste 
italienne dont Mattiussi fut... une parfaite expression » (p. 170) a été 
adaptée aux besoins de notre temps par la « reconstruction objec- 
tive et l'appréciation critique de la pensée moderne » (p. 172). Certes 
il ne s’agit pas là d’une tentative de conciliation. La pureté de la 
tradition thomiste exclut toute adultération ancienne (p. 172) ou 
récente (p. 181). Mais cette intransigeance vis-à-vis de la pensée 
(philosophique) moderne, et spécialement de la critique moderne, 
ne l’empêchera ni d'accueillir les conquêtes nouvellement réalisées 
dans le domaine des sciences et de l’histoire, ni de s'intéresser à 
l’histoire de cette même pensée et de cette même critique. Au con- 
traire. L'Ecole de Milan s’est spécialisée dans cette histoire, à tel 
point qu'il faut voir là sa « caractéristique principale » (pp. 177 et 
passim). Tandis que la forme d'expression de la néoscolastique de 
Louvain est « systématique » et « trattatistica », la sienne est « mo- 
nographique et historique » (p. 180, note 2). Orientation tout à fait 
sage. Bien connaître l'adversaire est la première condition de la 
victoire. Et peut-être cette prise de connaissance elle-même est-elle 
déjà un acte de défense, une objectivation immunisante, une sorte 
de catharsis spéculative par laquelle le philosophe se préserve des 
ravages du poison moderniste en l’absorbant, et à forte dose, mais 
comme objet d’appréhension «infraphilosophique » (p. 175). Tel 
Goethe achevant de se libérer de ses anciennes amours en les ra- 
contant. 

Une thèse dissidente reste cependant, aux yeux de Mgr Olgiati, 
l’objet de l'attention générale. C’est la « gnoséologie pure » de 
Mgr Zamboni et de M. Contri. L'auteur lui accorde une place 
d'honneur dans son exposé. À ce propos, il se déclare heureux de 
« participer à un débat qui, à condition de se poursuivre sereine- 
ment, sera très profitable à la science » (p. 150). Retenons ce sou- 
hait. I] y a là, semble-t-il, un vivant contraste d'idées dont toute 
la fécondité n'a pas encore été épuisée. 

Ch. RANWEz. 
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NOTICES BIBLIOGRAPHIQUES 


Rég. GARRIGOU-LAGRANGE, Professeur à l’Angelico (Rome), Le sens du mystère 
et le clair-obscur intellectuel. Nature et surnaturel. (Bibliothèque française de Phi- 
los. Troisième série). Un vol. 20x13 de 344 pp. Paris, Desclée De Brouwer, 1934: 
20 fr. fr. — Thème des plus suggestifs au triple point de vue philosophique, théo- 
logique et mystique, à condition de nuancer — en fonction du « mystère » que 
chacune renferme — le clair-obscur intellectuel propre à ces divers ordres de 
connaissance. Le P. G.-L. reprend ici l'examen de quelques problèmes classiques, 
et après en avoir rappelé les solutions traditionnelles très précises et très fermes, 
s'attache à marquer, par contraste, avec la vigueur qui lui est coutumière, leur 
frange d'ombre et d’obscurité nécessaire. 

Le retour constant aux mêmes idées fondamentales, la répétition de vues 
déjà exposées par l'auteur dans ses publications antérieures, la paraphrase sou- 
vent fort extensive de certains textes d’Aristote et de S. Thomas, trahissent les 
origines « scolaires » de ce livre. Nul doute cependant que cette admirable vision 
synthétique, qui parcourt le réel depuis la matière jusqu’à Dieu et jusqu'aux 
secrets de sa vie divine, n’exerce sur de jeunes intelligences un rôle formateur 
bienfaisant. JAJÉCOUES SAC) 


David Garcia, C. M. F., Las nociones de causa, efecto y causalidad en las 
ciencias fisicas modernas. Une brochure 27x19 de 52 pp. (Extrait des Analecta 
sacra T'arraconensia, 1931). — L'auteur déplore qu'à l'heure actuelle la philoso- 
phie ait perdu le contact avec les sciences. Il voudrait qu'on en revienne à la 
grande tradition d'’Aristote et de S. Thomas. Dans son article, il indique une 
direction dans laquelle on pourrait tenter une synthèse des sciences physico- 
mathématiques et de la philosophie. Il applique ensuite sa méthode à un cas 
concret : que devient la causalité dans la théorie de la relativité et dans les 
théories atomiques les plus modernes. Somme toute, il s'agit d’un essai d'inter- 
prétation des conclusions scientifiques, en fonction des principes métaphysiques. 
Nul doute qu'une «philosophie naturelle » ne soit grandement souhaitable. Mais 


sa réalisation est-elle actuellement possible ? A. GRÉGOIRE, S. J. 


A. GEMELLI e G. PASTORI, L’analisi elettroacustica del linguaggio. Con 49 figure 
nel testo, 88 tavole e 4 tabulle fuori testo. [. Testo (250 pp.). Il. Atlante delle 
tavole. (Pubblic. della Univer. Catt. del Sacro Cuore. Serie sesta : scienze bio- 
logiche, vol. VII). Milan, Vita e pensiero, 1934. — Cet important travail repré- 
sente une analyse des sons du langage, faite au moyen de méthodes électro- 
acoustiques, comportant notamment l'enregistrement oscillographique des pho- 
nèmes. Les auteurs étudient successivement la structure des voyelles et des con- 
sonnes, la durée d'émission d’un phonème correspondant au seuil de percepti- 
bilité, le «timbre de voix » dans le langage parlé, la structure de la parole et 
de la phrase. Une collection de 88 planches, donnant des reproductions d'’oscil- 
logrammes, est annexée au texte, en un volume séparé. G. DE MONTPELLIER. 
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Ed. CLAPARÈDE, Le sentiment d’infériorité chez l'enfant; Ch. JUNo», Recher- 
ches sur la facilité de langage; R. MEiut, Tests analytiques d'intelligence; Jakob- 
Robert ScHMID, Types de maîtres. (Cahiers de Pédagogie expérimentale et de Psy- 
chologie de l'enfant, n°5 1 à 4). Quatre broch. 24 x 16 de 28, 16, 16 et 20 pp. 
Genève, Institut des sciences de l'éducation, 1934; chaque br. : | fr. 25 suisse. 
— Voici les 4 premiers cahiers d’une collection nouvelle de l’Institut J. J. Rous- 
seau. Le premier nous donne, non pas, comme on pourrait le croire, une étude 
expérimentale, mais des considérations sur les causes et les conséquences du 
sentiment d'infériorité chez l'enfant. Le professeur Claparède termine par un 
appel en faveur d’une éducation qui développe la personnalité. Le deuxième 
cahier propose — sans plus — une série de tests écrits collectifs et de tests 
individuels destinés à la mesure de la facilité de langage, l’auteur admettant au 
préalable qu'il existe une aptitude à s'exprimer verbalement. M. R. Meili publie 
sans commentaires ses tests analytiques d'intelligence (images en désordre, lacunes 
à combler, etc.) dont on voudrait connaître la corrélation avec les épreuves simi- 
laires. Enfin le 4 cahier présente quatre types de professeurs, classés d’après leurs 
relations avec les élèves, leur enseignement, leurs démarches éducatives. Ce der- 
nier cahier est de loin inférieur aux trois premiers. 

Cette collection peut devenir fort intéressante si elle nous livre beaucoup de 
petites études expérimentales. L. FOURNEAU. 


J. BRoEDERS, Le dessin dans l’enseignement et l'éducation. Traduit du néer- 
landais par L. ALLEMAN. Un beau vol. 32X24 de 144 pp., 48 planches. Anvers, 
« De Sikkel », 1934; 125 fr. belges. — Des études expérimentales relatives aux 
dessins des enfants il ressort assez clairement que le problème adulte du dessin 
n'est guère compris par l'enfant. Ses dessins semblent bien plus une expression 
de ce qu'il sait qu'une représentation de ce qu'il voit. La logique n’a donc rien 
à voir dans le choix des exercices à proposer et s’il faut tenir compte des exi- 
gences de l’art du dessin, c’est avant tout à la psychologie des petits qu’il faudra 
se conformer. M. Broeders ne cherche pas à résoudre la difficulté par des don- 
nées nouvelles; il se voit forcé de s'adapter à des programmes établis vaille que 
vaille. Mais il nous donne de ces programmes une interprétation précieuse par 
l'abondance des documents qu'il apporte et par la multiplicité des conseils pra- 


tiques. La présentation en est remarquablement soignée. L. FOURNEAU. 


Etudes Carmélitaines mystiques et missionnaires. 18 année, vol. I et Il, 1933; 
19 année, vol. I et Il, 1934. Quatre vol. 22X 14 de 282, 164, 260 et 384 pp. Paris 
et Bruges, Desclée De Brouwer et Cie: 25 fr. français les 2 vol. annuels. — Les 
Etudes Carmélitaines sont demeurées fidèles à leur nouveau programme de recher- 
ches, élaboré il y a quelques années déjà. Les volumes parus en 1933 et 1934 
témoignent hautement de cette vitalité. À côté d'articles nombreux qu'on versera 
aux dossiers des enquêtes ouvertes à propos de faits mystérieux contemporains 
(Konnersreuth et Thérèse Neumann, Beauraing, Ezquioga), ces volumes renfer- 
ment des études de caractère doctrinal ou de caractère historique qui intéressent 
à plus d’un titre la philosophie. Citons : J. Lhermitte, Origine et mécanisme des 
hallucinations (18, I); R. Garrigou-Lagrange, Prémystique naturelle et mystique 


surnaturelle (18, Il); Y. Simon, Philosophie chrétienne (19, I); G. Thibon, Nietz- 
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sche et saint Jean de la Croix (19, Il); Dr A. Thomas, L'orgueil et les psychoses 
(19, 11); R. Dalbiez, Le problème philosophique de l’hallucination (19, ID). 
F. VAN STEENBERGHEN. 


M. MELLET, O. P., L'itinéraire et l'idéal monastiques de saint Augustin. 
(Bibliothèque augustinienne). Un vol. 20 x 13 de x-150 pp. Paris, Desclée De 
Brouwer, 1934; 10 fr. — Quatrième volume paru de la Bibliothèque augusti- 
nienne, fondée récemment par le P. Cayré. L'auteur y étudie un aspect jus- 
qu'ici moins bien connu de la carrière de saint Augustin et un élément de sa 
doctrine souvent laissé dans l'ombre. Bonne contribution à l'histoire de la morale 
augustinienne et, dans la Conclusion (I. Saint Augustin et saint Dominique. Il. La 
famille spirituelle de saint Augustin), à l’histoire de la spiritualité chrétienne. 


F. VAN STEENBERCHEN. 


Léopold LE CLERCQ, Het « Drie-Deuchden » Merk. Anvers, De Coker, 1934: 
une broch. 25 x 16 de 42 pp. — Etude minutieuse ayant pour objet la marque 
typographique des «trois vertus», la foi, l'espérance et la charité, telle qu'on 
l« trouve dans les œuvres de divers imprimeurs du XVI® au Xville siècle. L'auteur 
fixe la signification des symboles utilisés dans la représentation de ces vertus. 

F. VAN STEENBERGHEN. 


CHRONIQUES 


CHRONIQUE 
DE L'INSTITUT SUPÉRIEUR DE PHILOSOPHIE 


Une agrégation à l’Institut 


Le lundi 13 mai eut lieu, en la salle des promotions, aux Halles 
universitaires, la soutenance solennelle d'agrégation de M. Gérard 
DE MONTPELLIER, de Denée, Docteur en philosophie et en péda- 
gogie, Aspirant du Fonds national de la recherche scientifique. 

En même temps que les cinquante thèses « ex universa philo- 
sophia » prescrites par les statuts de l'Ecole Saint Thomas, M. de 
Montpellier soumettait à la discussion publique un ouvrage impor- 
tant intitulé : Les altérations morphologiques des mouvements ra- 
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pides. Cet ouvrage avait été préalablement agréé par le Conseil 
de l’Institut, sur le rapport favorable des commissaires, MM. Mi- 
chotte et Fauville. 

M. Michotte fit d’abord la critique de la dissertation, au nom 
du jury. Il signala la somme considérable de recherches sur laquelle 
elle s'appuie, marqua l'intérêt des conclusions auxquelles elle abou- 
tit et qui rendent possibles des recherches ultérieures. Il fit d'autre 
part quelques observations sur les méthodes qu'elle utilise. 

M. H. Piéron, du Collège de France, fit à son tour un vif éloge 
de la dissertation et présenta ensuite quelques critiques relatives 
à la méthode suivie. 

M. J. Dopp engagea une discussion sur les thèses relatives à 
l’objet de la philosophie en regard de l’objet des sciences expéri- 
mentales. M. L. De Raeymaeker fit quelques objections au sujet 
de la nature et de la méthode de la métaphysique. Enfin M. H. 
Piéron fit quelques observations sur une des thèses de psychologie 
expérimentale. 

M. de Montpellier répondit avec beaucoup d’aisance et de 
sûreté aux difficultés présentées. À l'issue de cette belle joute, 
Mgr Ladeuze, Recteur magnifique de l’Université, assisté de 
Mer Noël, Président de l'Institut supérieur de philosophie, conféra 
à M. de Montpellier, selon le rite traditionnel, le grade de Maître 
agrégé de l'Ecole Saint Thomas d'Aquin. 


Journées d’études 


Poursuivant la série des journées d'études philosophiques orga- 
nisées à Juvisy par la Société thomiste de Paris en 1932 et 1933, 
la Société thomiste et la Société philosophique de Louvain orga- 
niseront ensemble cette année deux journées d’études consacrées 
aux relations de la philosophie avec les sciences. Elles auront lieu 
à Louvain, dans les locaux de l'Institut de Philosophie, les 24 et 
25 septembre prochains. 
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CHRONIQUE GÉNÉRALE 


Nomination. — Notre collaborateur, Mgr Auguste PELZER, 
Scriptor à la Bibliothèque vaticane, a été nommé membre associé 
de l'Académie royale de Belgique, Classe des Lettres et des 
Sciences morales et politiques. La direction de la Revue présente 
au nouvel académicien ses plus vives félicitations. 


Décès. — Mgr Otto BARDENHEWER, professeur d’'exégèse bi- 
blique à l'Université de Munich, est décédé en avril 1935. Né 
en 1851 à München-Gladbach, il laisse une œuvre considérable 
dont il faut signaler sa monumentale Geschichte der altkirchlichen 
Literatur (5 vol., 1902-1932, Fribourg-en-Br., Herder), mais surtout 
une œuvre de jeunesse, importante pour l’histoire de la scolastique 
médiévale : Die pseudo-aristotelische Schrift Ueber das reine Gute 
bekannt unter dem Namen Liber de causis (ibid., 1882), étude his- 
torique avec édition critique du texte arabe et de la traduction 
latine de Gérard de Crémone. 


Le 15 février 1935 est mort à Paris M. Maurice CROISET, âgé 
de 89 ans, le fondateur de l'Association Guillaume Budé (1917) et 
qui publia (en collaboration avec son frère Alfred) une monumen- 


tale Histoire de la littérature grecque. 


Le professeur Sante DE SANCTIS, né à Parrano le 7 février 1862, 
professeur de psychologie à l’Université de Rome, est mort le 
20 février 1935. I] était l’auteur de nombreux travaux de psycho- 
logie et de psychiatrie. Citons : Sogni; La mimica del pensiero; 
La conversione religiosa; [| sogni e il sonno ; L’educazione dei de- 
ficienti; Guida pratica alla semeiotica della psichiatria della età 
evolutiva ; Trattato di psicologia sperimentale ; Neuropsichiatria 


infantile ; Psichiatria forense. 


Gustave LaANSON, l'historien bien connu de la littérature fran- 
çaise, est mort à Paris, le 16 février 1934, âgé de 77 ans. 


Alfred RÉBELLIAU, l’éminent historien des idées religieuses dans 
les temps modernes, est décédé à Paris, le 8 novembre 1934, âgé 
de 76 ans. ll est l’auteur de nombreuses publications sur Bossuet, 
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la Compagnie du Saint-Sacrement, les affaires religieuses et le 
mouvement des idées de 1685 à 1715, etc. 


Le psychologue Georg Elias MüLLER est mort à Gôttingen, le 
23 décembre dernier, âgé de 84 ans. Le Zeitschrift für Psychologie, 
organe de la Deutsche Gesellschaft für Psychologie (Leipzig, J. A. 
Barth) consacre sa livraison de février 1935 (Bd. 134, Heft 3) à la 


personne et à l’œuvre de ce savant. 


Frank THILLY, professeur de philosophie à Cornell University, 
est mort le 28 décembre 1934, à 69 ans. Il était l’auteur d’une 1n- 
troduction to Ethics, et d’une History of Philosophy. On lui doit 
en outre la traduction d'ouvrages d'Alfred Weber (History of Phi- 
losophy) et de Friedrich Paulsen (/ntroduction to Philosophy; Sys- 
tem of Ethics ; German Universities). 


Anniversaire. — À l’occasion du 4° centenaire de la mort de 
CAJÉTAN, la Revue thomiste consacre au célèbre commentateur de 
saint Thomas un gros volume (504 pp.), tenant lieu des fascicules 86 
et 87 de la nouvelle série, années 1934-1935. (Il est assez regrettable 
qu'on ait ainsi réuni en un seul volume des fascicules appartenant 
à deux années différentes). Le P. Congar y publie une liste des 
principaux travaux parus sur Cajétan (pp. 3-49). 


Congrès et sociétés savantes. — Au cours de l'exposition inter- 
nationale de Paris 1937, on célébrera le tricentenaire du Discours 
de la Méthode. Une commission que préside M. Paul VALÉRY s’oc- 
cupe à organiser les solennités, auxquelles toutes les nations sont 
invitées à prêter leur concours. Parmi ces manifestations l’on pré- 
voit, comme nous l'avons déjà annoncé, le 1X° Congrès interna- 
tional de philosophie. Toutes les personnes qui désirent collaborer 
à l'œuvre de cette commémoration peuvent obtenir tous renseigne- 
ments utiles chez M. LEVEILLE, Groupe I, « Expression de la Pen- 


sée », Exposition internationale de 1937, rue Saint-Didier, 35, Paris 


(16°). 


L'assemblée annuelle de la Mind Association et de l’Aristote- 
lian Society aura lieu à Londres, Bedford College, les 5, 6 et 7 juil- 
let prochains. S'adresser au prof. L. S. Stebbing, 27, Belsize Park, 
N. W. 3. 


La Deutsche philosophische Gesellschaft tiendra sa 13° réunion 
annuelle à Berlin du 2 au 4 septembre 1935. Le thème mis à l’étude 
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| est : Seele und Geist. Il s'agit de la question des rapports entre la 
notion du « Seelische » dont l'origine doit se chercher dans les 
| sciences de la nature (biologie générale, anatomie, physiologie, 
théorie de l'hérédité) et la notion du « Geistige » dont l'origine est 
dans l’histoire, la systématique des sciences culturelles, la philo- 
sophie de la culture et la théologie. On annonce parmi les orateurs : 
Heinz HEIMSOETH (Cologne), Wilhelm PiNDER (Munich), Erich Ro- 
| THACKER (Bonn) et Eduard SPRANGER (Berlin). La présidence est con- 
_fiée à Bruno BAUCH (léna). 


Le X° Congrès national de philosophie organisé par la Società 
filosofica italiana célébrera le centenaire de la mort de Gian Dome- 
nico ROMAGNOSI. Il s'ouvrira à Salsomaggiore, ville natale de Roma- 
gnosi, et se poursuivra à Parme dont l’université le compta parmi 
ses étudiants, puis ses professeurs. Les travaux du congrès porte- 
ront sur trois objets essentiels : L'œuvre de Romagnosi (les 7, 8, 9 
et 13 septembre 1935), la logique de la science (le 10 septembre) et 
le problème du réalisme (les || et 12 septembre). Il y aura diverses 
visites de musées et excursions. Renseignements : Viale Mazzini, 6, 
Roma. 


L'Académie internationale d'histoire des sciences tiendra sa 
7° réunion annuelle à Paris du 26 au 28 juin 1935 (Hôtel de Nevers, 
12, rue Colbert, Paris, 2°). On prévoit des communications et des 
discussions sur les thèmes suivants : L'enseignement de l’histoire 
des sciences ; La science arabe ; Quelles sont, dans les différents 
pays, les formes sous lesquelles se présente «l'esprit du XVIII‘ siècle » 
et quelles sont les conséquences qui en résultent pour l'évolution de 
la science ? 

L'Union internationale d’études sociales a tenu sa 15° session à 
Malines les 25 et 26 septembre 1934. On y a étudié la question des 


classes moyennes. 


Il s’est formé à Londres une Newtonian Society qui a pour ob- 
jet : |) d’honorer la mémoire de Newton ; 2) d'étudier sa vie, son 
œuvre et son influence : 3) d'étudier ses contemporains ; 4) de dis- 
cuter les relations entre la science, la philosophie et la religion. Une 
réunion inaugurale a eu lieu, le 24 janvier 1935, au Newton Institute, 


construit à côté de la maison où Newton a vécu. 


Une Académie septentrionale s'est constituée à Paris, en jan- 
vier 1935. Elle établira la liaison intellectuelle entre les admirateurs 
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de la culture septentrionale et sera ouverte à des savants français 
et étrangers. Le chanoine DESTREZ a été élu chancelier perpétuel. 
La prochaine réunion plénière se tiendra à Bruxelles. 


Notre compatriote, le P. DE MUNNYNCK, O. P., professeur à 
l'Université de Fribourg (Suisse), a fait à l’Angelicum de Rome 
trois conférences sur les sujets suivants : La philosophie de la 
nature et les sciences naturelles ; Le problème psycho-physiolo- 
gique ; L’antintellectualisme contemporain. 

Prix et concours. Pour honorer la mémoire de Bernardino 
VARISCO, la Società filosofica italiana a institué une fondation qui 


portera son nom. Un prix Bernardino Varisco couronnera tous les 
trois ans un travail philosophique inédit d'un auteur italien. 


Périodiques nouveaux ou transformés. Les Pères de la Com- 
pagnie de Jésus de Calcutta ont créé un nouveau périodique d'in- 


térêt général : The new Review. Il sera du même type que les 


Etudes, les Stimmen der Zeit et The Month. 


On annonce la création d'une revue polonaise Studia philoso- 
phica, que dirigeront MM. K. Twardowski et K. Adjukiewicz. Elle 
sera spécialement consacrée aux travaux de logiciens polonais, mais 
accueillera des articles écrits dans d’autres langues et donnera la 
traduction allemande des études polonaises les plus importantes. 


Une nouvelle revue : Zeitschrift für deutsche Geistesgeschichte, 
organe du Forschungsinstitut für deutsche Geistesgeschichte de l'Uni- 
versité de Salzburg, paraît aux éditions Anton Pustet, Salzburg, sous 
la direction du D’ P. Virgil REpLicH, ©. S. B. Elle paraît 6 fois l’an 
en fascicules de 48 à 64 pages (6 Mk. par an). Les deux premiers 
numéros ont paru. Signalons dans le second numéro un article du 
P. P. A. WaGnER, ©. S. B.: Eine moderne deutsche Platondeutung. 
Les autres articles ont trait principalement à l’histoire et à la signi- 
fication de la culture allemande. 


Au cours de la session annuelle de la Eastern Division of the 
American philosophical association qui s'est tenue en décembre 
dernier à l'Université de New York, le vœu a été formulé de la 
création d'une publication internationale pour l’avancement des 
études de logique, et qui faciliterait la publication des travaux 
sur la logique symbolique ou mathématique. Un comité s’est con- 
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stitué. Renseignements : Prof. C. J. Ducasse, Brown University, 
Providence, R. I. 


La revue Archivio di filosofia, organe de la Società filosofica 
italiana paraît désormais tous les deux mois. Le prix de l’abonne- 
ment reste fixé pour l'étranger à 40 lires. 


Périodiques. — La revue Criterion qui atteint sa 11° année, 
publie une table générale des matières traitées dans les numéros 
parus et une table générale par noms d’auteurs. 


Les Ricerche filosofiche (Messine), que dirige M. Domenico 
Antonio CARDONE, ouvrent une enquête sur l'état actuel de la 
philosophie. Elles invitent à leur envoyer de concises réponses 
aux questions suivantes : |) Quels sont les caractères distinctifs de 
la phase actuelle de la philosophie ? 2) Quels sont les courants ou 
les tendances les plus puissants de la philosophie contemporaine ? 
3) Quelle est l'importance de la philosophie dans le cadre de la 
culture générale? Les réponses seront publiées dans l’ordre de leur 
arrivée et réunies en volume à la fin de cette année. Les adresser 
à M. Antonino Lovecchio, Palmi (Reggio Calabria). 


Nous avons annoncé (1933, p. 313) le projet qu'a formé la Revue 
Sophia de publier un bulletin bibliographique complet d'histoire de 
la philosophie. Voici qu'en paraissent les premières réalisations. 
En supplément de l’année 1934 a paru le bulletin bibliographique 
des publications parues en 1930 et relatives à l’histoire de la philo- 
sophie ancienne de Thalès à Proclus. Il groupe les travaux suivant 
l'ordre alphabétique des philosophes étudiés. Il est l’œuvre de 
M. Giuseppe Flores D'ARCAIS. 

Cette même revue Sophia prend désormais la physionomie 
d'une « Revue internationale de sources et d’études d'histoire de 
la philosophie ». Elle publiera des articles rédigés dans les langues 
italienne, allemande, anglaise, espagnole, française. Tous les articles 


seront résumés en français. 


Collections philosophiques. — M. Heinrich SCHOLZ, le logisti- 
cien bien connu de l’université de Munster en Westphalie, lance 
une nouvelle série d’études sous le titre commun : Forschungen 
zur Logistik und zur Grundlegung der exakten Wissenschaften (édi- 
tées chez F. Meiner, à Leipzig). Vient de paraître le premier fasci- 
cule par Friedrich BACHMANN, Untersuchungen zur Grundlegung der 
Arithmetik, mit besonderer Beziehung auf Dedeékind, Frege und 
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Russell. On annonce pour un avenir prochain les travaux suivants : 
des recherches de logistique sur les fondements de la géométrie 
non-euclidienne, une étude intitulée : Untersuchungen zur Theorie 
der Definitionen durch Bildung von Gleichheitsverwandtschaften, 
une autre sur les nombres réels et leur constitution envisagée du 
point de vue de la logistique, enfin un fascicule dû à M. Scholz 
lui-même, sur les trois degrés de la Mathématique universelle. 


La maison d'édition Desclée De Brouwer, de Paris, inaugure 
une collection nouvelle : Moralia. Elle est consacrée à l'étude des 
grands problèmes intéressant la conduite humaine, entreprise à la 
lumière des principes chrétiens. Le premier volume paru est l’œuvre 
du P. Benoît LAVAUD, O. P.: Le monde moderne et le mariage 
chrétien (438 pp., 20 fr.). Paraîtra prochainement : Pureté et Vir- 
ginité par D. VON HILDEBRAND. 


Editions de textes. — Dans la collection : Thomas de Vio Car- 
dinalis CAJETANUS (1469-1534): Scripta philosophica viennent de 
paraître par les soins du P. |. MaREGA, O. P., les Commentaria in 
Porphyrii Isagogen ad praedicamenta Afristotelis. (Voir le compte 
rendu de M. À. Mansion, dans le présent fascicule, p. 269). — Le 
De nominum analogia et le De conceptu entis de CAJETAN ont été 
également réédités dans la même collection par le R. P. ZAMMIT, 
O. P. Le texte a été établi d'après les éditions de Venise (1506), 
Paris (1511), Lyon (1541), Venise (1588). Des notes sur les questions 
philosophiques traitées et des renseignements bibliographiques com- 
plètent ce travail (Xx-112 pp., Roma, Angelicum, 1934). 


L'éditeur des Abhandlungen der Fries’schen Schule (« Oeffent- 
liches Leben », Berlin) publie une réédition de l’œuvre capitale de 
J. F. FRES : Neue oder anthropologische Kritik der Vernunft. C’est 
une réimpression fidèle de la 2° édition (1821-1831). (3 vol., 1197 pp.; 
15 Mk.). 


On nous signale la parution du 3° volume des œuvres de Nietz- 


sche dans l'édition C. H. BECK, de Munich. 


Le 9° volume des œuvres de W. Dilthey vient de paraître chez 
Teubner, Leipzig. 
J. Dopp et G. WaALLERAND. 


pr ae ra 


Les sources de l’idéalisme * 


CHAPITRE III 


DESCARTES ET LE PRINCIPE DE L'IMMANENCE 


Art. I. Le nominalisme cartésien. 
1. DESCARTES ET LE NOMINALISME MÉDIÉVAL. 


Descartes paraît de prime abord relever d’un autre courant que 
celui que nous venons de suivre et l’idéalisme semble chez lui s’ali- 
menter d’autres sources. Aussi est-ce à lui que l’on fait honneur, en 
général, d'avoir inventé cette manière inédite de philosopher, qui 
consiste à tourner le sujet connaissant vers lui-même, et non plus, 
comme on le faisait jusque-là, vers le monde extérieur. Cela est vrai, 
pour une bonne part, car, c’est, en effet, en Descartes que l’idéa- 
lisme prend une conscience parfaite de lui-même et se propose 
comme un système. La pensée, pour Descartes, n’est immédiatement 
certaine que de soi et de son contenu immanent et, par suite, le 
monde extérieur, l'être et l'existence objectifs deviennent un pro- 
blème à résoudre, tandis que, pour le réalisme, ce sont des données 
immédiates s'imposant avec une certitude absolue. 

C'est donc bien une révolution dans la philosophie, la « révolu- 
tion cartésienne », et nous n'allons pas tenter d’en nier la réalité et 
la portée. Nous la désignerons d’un mot comme l'avènement de la 
Philosophie de l’immanence, voulant signifier par là que le principe 
essentiel de la doctrine est que le seul univers offert à la connaissance 
est l'univers immanent au sujet connaissant, Ce principe va dominer 
toute la philosophie postérieure et, admis comme un axiome évident 


* Conférences faites à l’Institut supérieur de Philosophie. Cf. la Revue néo- 
scolastique de février 1935, pp. 24-42, et de mai 1935, pp. 161-173, 


286 Régis Jolivet 


et inébranlable, commander pendant trois siècles tout le mouvement 
spéculatif. 

Voilà qui est certain. Cependant, sans rien enlever à l'originalité 
propre de Descartes, on peut se demander sans doute quelles raisons 
profondes l’ont conduit à poser le principe de l’immanence. Il y a 
là un tel renversement des positions propres au sens commun et à la 
métaphysique naturelle de l’esprit humain que l’on peut difficilement 
admettre que le principe cartésien résulte d’un simple pari initial. 
Nous avons vu déjà Occam et Nicolas d’Autrecourt frôler en quelque 
sorte l'affirmation idéaliste, comme une conséquence logique de leur 
critique du principe de causalité et de leur conception empiriste de 
l'univers. Même, en un sens, le cartésianisme était précontenu dans 
la conclusion, formulée explicitement par Nicolas d’'Autrecourt, que 
le monde extérieur restait toujours pour nous un problème à résoudre 
et par conséquent que le seul univers dont nous soyons parfaitement 
certains était l’univers de la pensée et des idées. Mais tout cela ne 
constituait pas encore un système et les empiristes médiévaux 
n'avaient pas pris leur parti des conséquences de leurs doctrines. 

La différence est grande, nous l’avouons. Toutefois, maintenant 
que nous savons par quelles voies un Occam et un Nicolas d’Autre- 
court avaient été conduits à leurs conclusions radicales, cela ne suff- 
rait-il pas à nous engager à rechercher si le processus cartésien 
n'aurait pas quelque parenté avec celui des maîtres nominalistes 
médiévaux ? Des effets semblables laissent supposer des causes de 
même nature. L'idée de parenté, ici, ne signifie pas autre chose. Car 
elle laisserait subsister, des empiristes médiévaux à Descartes, toute 
la distance qui sépare des précurseurs qui soupçonnent une doctrine 
et ne l’énoncent qu'accidentellement, sans en prévoir la fécondité, 
et celui qui la systématise avec une claire conscience de son origina- 
lité. D'autre part, l’idée de parenté n'implique aucunement l’hypo- 
thèse d’une dépendance matérielle. Nous nous demandons seule- 
ment si le mouvement de pensée qui a conduit Descartes à énoncer 
et à systématiser le principe de l’immanence n’est pas substantielle- 
ment le même que celui qui a amené un Occam et un Nicolas 
d'Autrecourt à formuler, sous une forme ambiguë et dubitative, le 
même principe. Îl resterait que Descartes, ayant abouti, par ses 
méditations, à la doctrine de l’immanence, s’en serait servi ensuite 
comme d'un point de départ, tandis que, chez Occam et Nicolas 
d'Autrecourt, cette doctrine serait demeurée un point d’aboutisse- 
ment, ou, si l'on veut, une sorte d’impasse, bloquant net, pour eux, 
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tout le développement doctrinal. Ces différences sont assez essen- 
tielles pour laisser à la tentative cartésienne toute sa nouveauté. S'il 
est vrai, comme le veut V. Delbos, qu’ « une explication causale ou 
génétique nous éloigne forcément toujours des formes ou des qua- 
lités les plus apparentes de l'objet dont elle doit rendre compte »!, 
elle ne supprime pas la contingence de ces formes ou de ces qualités 
nouvelles, et si «la forme d'un système, c'est l'enveloppe fragile 
d'un ensemble de tendances intellectuelles dont l'existence et la 
coordination sont antérieures à la pensée du philosophe qui n’en est 
que la réflexion ou le reflet »?, ce reflet ne trouve son explication 
adéquate et totale que dans la forme originale et irréductible de la 
pensée qui le produit. 


2. LES UNIVERSAUX DES DIALECTICIENS. 


On pourra peut-être penser que la question que nous nous 
posons à propos de Descartes est oiseuse et sans portée. Mais nous 
ne le croyons pas, et ce que nous avons dit jusqu'ici justifie assez, 
semble-t-il, notre manière de voir. Historiquement, l’idéalisme se 
pare du prestige d’avoir été une découverte absolue et une rupture 
totale avec le passé. Or, si l’on pouvait montrer que, loin de 
constituer une invention véritable, il n’est originellement que le 
produit d’embarras métaphysiques, après tout, assez banals, et 
comme un pis aller ou une sorte de défaite, la position du réalisme 
en face de l’idéalisme s’en trouverait sérieusement modifiée. L'idéa- 
lisme, dans ce cas, ressemblerait plutôt, si l’on peut employer ici 
cette image, à la tentative désespérée d’un homme qui, pour 
échapper à l’écroulement de la maison qu'il habite, se précipiterait 
dans le vide. j 

Mais comment retrouver dans leur ordre les méditations carté- 
siennes ? Celles que Descartes a dédiées « à Messieurs les Doyens 
et Docteurs de la sacrée Faculté de Théologie de Paris », le Discours 
de la Méthode lui-même, où Descartes entreprit de retracer la suite 
de ses pensées, ce sont là, pour une part, des reconstructions logi- 
ques et rien ne nous assure que leur point de départ n'ait pas été, 
en fait et concrètement, un point d'arrivée. Ainsi de Spinoza, con- 


? V. DeLBos, Rev. de Métaph. et de Mor., juillet 1917, p. 375. 
2? Ip., ibid. 
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struisant sur une notion de la substance un panthéisme auquel il est 
arrivé déjà par d’autres voies. Si le sentiment de désappointement 
ressenti par Descartes à la fin de ses études, écrit M. Gilson, « ne 
paraît pas douteux, il serait cependant excessif d'affirmer qu'il se soit 
traduit par une critique aussi consciente que celle qui se retrouve 
relatée dans le Discours et surtout formulée dans les mêmes termes. 
Le départ entre ce qui correspond dans ce texte a un fond historique 
et ce que l’on doit attribuer à un remaniement extérieur, soit des 
idées, soit des expressions, ne semble pas pouvoir être effectué avec 
précision »°. De toute manière, il faut l’avouer, nous en sommes 
réduits aux hypothèses. Mais il suffira qu’elles conservent leur vrai- 
semblance, en se raccordant aux faits que nous connaissons par Des- 
cartes lui-même, pour avoir le droit d’être prises en considération. 

Or, ce qui frappe immédiatement, du point de vue où nous 
nous sommes placé, dans le système cartésien, c’est le caractère 
résolu de son nominalisme. Sa conception des natures et des essen- 
ces, données singulières présentes à l’entendement sous forme 
d'idées innées, l'exclusion absolue de la méthode syllogistique ou de 
la déduction, l'appel à l'intuition comme au seul procédé valable 
de connaissance, tout cela traduit, dans la doctrine cartésienne, un 
nominalisme certain. Ce nominalisme, on sait que Descartes, pour 
des raisons d'opportunité, s’est abstenu de l'afficher. Mais les circon- 
stances l’ont parfois amené à l’avouer discrètement. C’est ainsi qu'il 
écrivait à Mersenne, au moment de la publication des Méditations 
métaphysiques : « Et je vous dirai, entre nous, que ces six Médita- 
tions contiennent tous les fondements de ma Physique. Mais il ne 
faut pas le dire, s’il vous plaît, car ceux qui favorisent Aristote 
feraient peut-être plus de difficultés de les approuver ; et j'espère 
que ceux qui les liront s’accoutumeront insensiblement de les 
approuver ; et en reconnaîtront la vérité, avant que de s’apercevoir 
qu'ils détruisent ceux d’Aristote »‘. Cette déclaration fait pendant 
à celle que Descartes formulera bientôt en réponse aux objections 
de Gassendi : « Ce que vous alléguez ensuite contre les universaux 
des dialecticiens, ne me touche point, puisque je les conçois tout 
d’une autre facon qu'eux »°. 


Mais il n'y a pas lieu pour l'instant d'insister davantage sur le 


* Et. GiLson, R. Descartes, Discours de la Méthode. Texte et comm., p. 121. 
* Lettre du 28 janvier 1641. ADAM et TANNERY, €t. III, pp. 297-298, 


5 Réponses aux cinquièmes objections, début, 
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nominalisme cartésien, qui est évident‘. Le problème que nous 
avons à résoudre serait de savoir si ce nominalisme n’est pas la 
source première de l’inventum mirabile des Cogitationes privatae. Or, 
qu'on relise attentivement le Discours de la Méthode, dans les pas- 
sages qui concernent la période scolaire de Descartes, et peut-être 
sera-t-on conduit à penser que c’est, en effet, une conception nomi- 
naliste et empiriste qui orienta d’abord Descartes vers l’idéalisme, 
comme vers la solution des difficultés que posait devant son esprit 
une telle conception. 


Art. Il. L'ordre des méditations cartésiennes. 


1. LA SCIENCE ET LES FORMES SUBSTANTIELLES. 


Nous venons d'exposer le sens et la forme du problème que 
nous avons à résoudre à propos de Descartes. Ce problème n’est 
autre, en somme, que celui de l’ordre des méditations cartésiennes. 

Descartes avait été initié, à La Fléche, à une philosophie qui 
restait fidèle, au total, dans ses grandes lignes, au réalisme aristoté- 
licien et thomiste *. Ces doctrines, nous dit-il, ne lui donnèrent pas 
de satisfaction profonde. Elles lui parurent trop abstraites, sans con- 
tact vivifiant avec l'expérience, si bien que, une fois dégagé de la 
tutelle de ses précepteurs, il résolut « de ne chercher plus d'autre 
science que celle qui se pourrait trouver » en lui-même ou bien dans 
le grand livre de la nature. 

On peut penser que, dans l’esprit de Descartes, il s'agissait sur- 
tout de physique : c'est principalement dans ce domaine que lui 
apparaissait l'insuffisance de l'aristotélisme *. Descartes déclare 
expressément, en des documents contemporains du Discours, que la 
nouvelle méthode constituait avant tout une introduction à l'étude 
de la nature. « Mon dessein, écrit-il au P. Vatier, n’a point été d’en- 
seigner toute ma méthode dans le discours où je la propose, mais 
seulement d'en dire assez pour faire juger que les nouvelles opinions 
qui se verraient dans la Dioptrique et dans les Météores n'étaient 


* Cf. notre travail sur L’Intuition intellectuelle et le problème de la métaphy- 
sique, 2° partie, ch. 2, Paris, Beauchesne, 1934. 

7 CF. l’Index scolastico-cartésien de Et. GILSON, Paris, Alcan, 1913, et J. SIr- 
VEN, Les années d'apprentissage de Descartes, Paris, Vrin, ch. I. 

$ Cf. Et. Gizsow, R. Descartes, Discours de la Méthode, pp. 100-103 et 108-109. 
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point conçues à la légère, et qu’elles valaient peut-être la peine 
d'être examinées » *. De fait, c’est contre les «formes substantielles » 
de l’aristotélisme qu'il s’insurge, comme étant incapables de fournir 
une vraie explication des phénomènes et surtout de permettre une 
action efficace de l’homme sur la nature. Dans une lettre à Morin, 
du 13 juillet 1638, il écrit : « Si l’on considère qu’en tout ce qu'on 
a fait jusqu'à présent en la physique, on a seulement tâché d’ima- 
giner quelques causes par lesquelles on pût expliquer les phéno- 
mènes de la nature, sans toutefois qu’on ait guère pu y réussir ; puis 
si on compare les suppositions des autres avec les miennes, c’est- 
à-dire toutes leurs qualités réelles, leurs formes substantielles, leurs 
éléments et choses semblables, dont le nombre est presque infini, 
avec cela seul que tous les corps sont composés de quelques parties, 
qui est une chose qu’on voit à l’œil en plusieurs, et qu'on peut 
prouver par une infinité de raisons dans les autres [...|, et enfin si on 
compare ce que j'ai déduit de mes suppositions [...] avec ce que les 
autres ont tiré des leurs, touchant les mêmes matières, j'espère que 
cela suffñra pour persuader à ceux qui ne sont point préoccupés que 
les effets que j'explique n'ont point d’autres causes que celles dont 
je les ai déduites » !. 

Sans doute, ces textes fournissent des précisions qui ne se rap- 
portent pas aux années d'apprentissage de Descartes. Mais en mar- 
quant la fin principale qu'il se propose par sa méthode, et qui est 
d'apprendre à « chercher la vérité dans les sciences » et « à aller 
plus avant en la recherche de la nature », Descartes indique assez 
sur quel point l'aristotélisme lui parut d’abord en défaut. Il fut 
frappé par l'impuissance où l'on se trouvait de rendre raison des 
phénomènes au moyen des principes d’Aristote. C’est ce que con- 
firme indirectement un passage du /ournal d'Isaac Beeckman, rela- 
tant les conversations que Beeckman eut en Hollande, dès 1618, avec 
Descartes : « Mon Poitevin, écrit-il, est lié avec beaucoup de Jésuites 
et d’autres hommes d’études et de savants. Cependant il dit que à 
part moi, il n’a jamais rencontré personne qui unît étroitement dans 
ses études la physique et la mathématique, et je m’en réjouis »’1. 


On aurait tort de croire, cependant, que dès ce moment, ce n’est 


® Lettre du 22 février 1638. ADAM et TANNERY, I, 559. 
OPA Tele 1072 
11 G. CoHEN, Ecrivains français en Hollande dans la première moitié du 


XVIIe siècle, Paris, Champion, 1920, p. 378. 
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pour Descartes, que la physique aristotélicienne qui soit en cause. 
Par un contre-coup, où il restait d’ailleurs fidèle à l'inspiration de 
ses écoles, l'échec de la physique aristotélicienne retentissait sur 
l’ensemble du système et en ébranlait les assises métaphysiques. 
C’est en ce sens que Descartes écrit, dans le Discours : « Puis, pour 
les autres sciences, d’autant qu’elles empruntent leurs principes de 
la philosophie, je jugeais qu'on ne pouvait rien avoir bâti qui fût 
solide sur des fondements si peu fermes »’?. Le lien de la physique 
avec la métaphysique aura toujours pour Descartes la valeur d'une 
évidence et dominera jusqu’au bout toute sa doctrine. 

S'il en était ainsi, on est fondé à penser que la ruine, dans 
l'esprit de Descartes, de la théorie des formes substantielles, con- 
sidérée comme une explication toute verbale et fallacieuse des 
phénomènes naturels, dut entraîner, par le fait même, dans le même 
discrédit tout le système conceptualiste et réaliste dont relevait cette 
théorie. En effet, la doctrine des formes substantielles est étroite- 
ment associée à la conception ontologique que nous avons appelée 
du nom de réalisme modéré et, en général, à toute conception 
réaliste de l'être. La forme substantielle, c’est le principe physique 
d'où naissent les propriétés ou les phénomènes visibles des choses, 
et le fondement objectif des formes ou essences universelles que 
l'esprit abstrait. De ce point de vue, la science de la nature se 
ramènera à celle des formes ou essences universelles. Point de vue 
métaphysique, qui n'est pas faux, bien entendu, mais qui laisse 
subsister la possibilité d'une explication plus superficielle, et, en 
somme, seule efficace pour l’action, des phénomènes de la nature. 
La science, telle que la conçoivent les modernes, fait abstraction des 
causes profondes ou des essences, pour s’en tenir aux lois empi- 
riques qui règlent la succession des phénomènes. Cette distinction a 
été longue à élaborer et, si elle est un fruit de la révolution carté- 
sienne, elle n'intervient pas dans le système de Descartes. C’est 
Leibniz qui la formula le premier avec netteté. Descartes, comme 
ses prédécesseurs, mais en sens contraire de ce qu'ils faisaient, con- 
fond les deux systèmes d'explication : comme ils ramenaient le 
physique au métaphysique, Descartes ramène le métaphysique au 
physique. Il en résulte que lorsqu'il met en question la physique 
aristotélicienne, il rejette du même coup la métaphysique à laquelle 
elle se trouvait liée, — d’une manière, d’ailleurs, tout accidentelle. 


12 Discours, l'° partie. 
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Âvec la théorie des formes substantielles, ce sont donc aussi toutes 
les « entités » de la métaphysique qui s’écroulent devant le regard 


critique de son esprit. 
2. SUBSTANCE ET ATTRIBUT. 


Ces considérations n’ont rien d’arbitraire et rejoignent, croyons- 
nous, les documents les plus certains que nous avons sur les années 
de formation de Descartes. Elles expliquent en même temps le déve- 
loppement de la doctrine cartésienne. On sait, en effet, que la philo- 
sophie pure, ou la métaphysique, n’a été pour Descartes qu'un souci 
accidentel ou dérivé. Ce qu'il vise, avant tout, c'est la conquête de 
la nature. I] veut poser les bases d’une méthode qui nous rende 
« maîtres et possesseurs de la nature » et nous permette d'accéder 
au plus haut point de la sagesse. Mais, pour réaliser ce dessein, il 
estime qu'il n'aura rien fait, tant qu'il n'aura pas substitué une 
nouvelle métaphysique à celle de l'Ecole. Celle-ci bloque, par son 
caractère irréel, le progrès des sciences. La métaphysique nouvelle, 
au contraire, aura une fécondité théorique et pratique illimitée. 

L’effort métaphysique de Descartes résulte donc clairement d'un 
dessein antérieur, et il est l'expression lui-même des embarras où les 
doctrines de l'Ecole avaient plongé Descartes. Nous ne cherchons 
pas à déterminer, pour le moment, vers quelle métaphysique va 
s'orienter Descartes. Nous ne voulons que mettre en lumière ce fait 
qu'il y a, au point de départ de la révolution cartésienne, un nomina- 
lisme décidé et que c'est précisément ce nominalisme qui va com- 
mander toute la suite du cartésianisme. 

Par beaucoup d'aspects, ce nominalisme, tel que le met en 
œuvre la doctrine cartésienne, n'est qu'une réplique de l’empirisme 
occamien. Qu'on songe ici à l'analyse que fait Descartes du change- 
ment substantiel et à l'exemple fameux du morceau de cire. Des- 
cartes montre, dans la Deuxième Méditation, que la substance de la 
cire ne peut être appréhendée que par l’entendement. 

La conception est déjà bien étonnante, qui prétend connaître 
la cire, et même « ce morceau de cire », après l'avoir dépouillée de 
toutes ses propriétés. Ce qui reste, ce n’est pas la substance, mais le 
concept d'une matière indéfinie. Descartes, au surplus, le montre 
ailleurs, lorsqu'il s'efforce de prouver qu'il n’y a pas de distinction 
réelle entre la substance et les attributs : « Que si après cela, 
écrit-il, nous voulions dépouiller cette même substance de tous ces 
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attributs qui nous la font connaître, nous détruirions toute la connais- 
sance que nous en avons, et ainsi nous pourrions bien à la vérité dire 
quelque chose de la substance, mais tout ce que nous en dirions ne 
consisterait qu'en paroles, desquelles nous ne concevrions pas claire- 
ment et distinctement la signification »'*. C’est dans le même sens 
et pour les mêmes raisons que Nicolas d'Autrecourt déclarait jadis : 
« Âristote n'a jamais eu la notion évidente d’une substance quel- 
conque autre que celle de son âme, si du moins l’on entend par 
« substance » une chose distincte des objets des cinq sens extérieurs 
et de nos expériences formelles » “. 

Le principe de ces opinions communes doit être cherché dans la 
doctrine selon laquelle il ne peut y avoir aucune distinction réelle 
entre la substance et les attributs. Ceux-ci, tels que Descartes les 
conçoit, sont des qualités inséparables de la substance ou de 
l'essence, manifestant cette dernière en sa raison propre. Chaque 
substance possède un attribut principal, d'où dérivent toutes les 
autres propriétés et qui constitue la nature ou essence de la chose, 
si bien qu'il n’y a, entre la substance et l’attribut principal, qu’une 
simple distinction de raison. C’est ainsi que Descartes affirme que 
toute la substance de l'âme ne consiste qu’en la pensée et que toute 
la substance du corps ne consiste qu’en l'extension. 

Nous retrouvons là les thèses des maîtres terministes médiévaux. 
Elles se fondent sur une théorie des distinctions, c’est-à-dire sur une 
conception ontologique nominaliste, qui était loin d’être une nou- 
veauté au moment où Descartes la formulait, puisqu'on la retrouve 
identique au XIV° siècle. Descartes admet trois sortes de distinctions : 
réelle, modale et de raison. La première est celle qui se rencontre 
entre deux choses et elle existe chaque fois que nous pouvons claire- 
ment et distinctement concevoir une chose sans l’autre. La distinction 
réelle, notons-le aussi, exige, pour Descartes, non seulement que 
nous puissions concevoir une chose sans l’autre, mais que nous puis- 
sions concevoir une chose comme existant ou subsistant sans l’autre. 
Cela est, en effet, impliqué par la définition cartésienne de la sub- 
stance comme « d’une chose qui n’a besoin de rien d’autre pour 
exister », c'est-à-dire, ici, pour subsister. — [La distinction modale 
est celle qui existe entre un mode ou qualité variable et la substance 
qu'il affecte, ou bien entre deux modes de la même substance. — 


1% Rép. aux quatrièmes obj. A.-T., IX, 173. 
14 MAURÉAU, loc. cit., p. 333. 
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Enfin, la distinction de raison est celle qui se rencontre entre la sub- 
stance et l’attribut sans lequel elle ne peut être conçue (par exemple 
entre l'âme et la pensée) et elle est réalisée chaque fois que nous ne 
pouvons arriver à concevoir clairement et distinctement la substance 
en faisant abstraction de cet attribut ‘*. 

Cette théorie des distinctions peut d’abord étonner, dans le 
contexte nominaliste. Car enfin, elle a pour effet de porter à sa limite 
extrême la distinction réelle et par suite de tendre au chosisme le 
plus intempérant. Elle est cependant appelée par la doctrine comme 
une conséquence naturelle, s’il est vrai que l'exclusion initiale des 
êtres métaphysiques, — essences, natures et formes, — ne laisse sub- 
sister devant la pensée que des choses singulières, non seulement 
distinguables entre elles, mais réellement séparables. D'où la formule 
saisissante de Nicolas d’Autrecourt, reprise par tous les penseurs 
empiristes et nominalistes : « Quod quaecumque distinguuntur, 
summe distinguuntur ». De ce point de vue, la difficulté où s'engage 
Descartes pour expliquer l'union de l’âme et du corps, ou, si l’on 
veut, de la pensée et de l’étendue, répond exactement à la difficulté 
où se trouvait Occam d'expliquer l'unité des trois âmes, végétative, 


sensitive et intellective !*. 


3. SCEPTICISME ET IDÉALISME. 


Qu'on songe maintenant à quel genre d'univers aboutissent 
normalement les conceptions cartésiennes et l’on verra une fois de 
plus que l’on se trouve engagé dans une direction où le phénomé- 
nisme apparaît comme la solution de droit. D'une part, en effet, les 
substances, en tant que distinctes des phénomènes, l’en soi, les 
natures et les essences, en tant qu'affectées d’une intention d’univer- 
salité, les formes, les genres et les espèces, bref, tous les aspects de 
l'être situés au delà des phénomènes, ne sont plus considérés que 
comme des créations de l'imagination. Seuls subsistent connaïissables 
et réels les attributs, qualités ou phénomènes, qui composent, à eux 
seuls, tout l'univers réel. D'autre part, ces phénomènes eux-mêmes, 
dépourvus, si l’on peut dire, de cohésion métaphysique, sont livrés 
au jeu des forces mécaniques, chargées d'expliquer leurs liaisons 
accidentelles. Nicolas d’Autrecourt, nous l'avons souligné, avait 


15 Cf. Principia philosophiae, |'° partie, ch. 60-62. A.-T., IX, 51-53. 
16 Quodl. II, q. 10. 
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parfaitement entrevu cette conséquence du système, et Descartes 
l'érige en doctrine. Mais c'est une autre conséquence, comme 
Leibniz s’appliquera à le montrer contre Descartes, que l'univers 
manque désormais de consistance et risque de n'apparaître que 
comme une création du sujet connaissant. I] devient vrai, comme le 
voulait Nicolas d’Autrecourt, que « de rebus per apparentia natu- 
ralia nulla certitudo potest haberi », en d’autres termes, que le 
monde extérieur n'est plus un fait, mais un problème. 

Telle est, en effet, la conclusion où nous conduit le doute métho- 
dique de Descartes. L'extériorité comme telle, argumente Descartes, 
pourrait être une illusion, et rien ne serait changé dans les appa- 
rences, si nous supposions que le monde donné à la conscience n'est 
qu'un univers immanent à la pensée. Cette conclusion idéaliste 
paraîtra peut-être moins étrange si nous la rattachons au processus 
critique que nous venons d'exposer. Le doute méthodique, tel que le 
développent les Méditations, n’est, en somme, qu'un artifice d’expo- 
sition, destiné à conduire le lecteur à un point défini par avance et 


‘7. À cette argumentation sceptique, on peut, sans trop de 


a priori 
risque, sous-entendre toute une conception nominaliste de l'être, qui 
constituait les véritables prémisses de l’idéalisme cartésien, mais 
que Descartes, avec sa prudence habituelle, devait hésiter à pré- 
senter « clairement et distinctement » aux « doyens et docteurs » de 
Sorbonne. Au contraire, le thème du doute méthodique était un 
thème ancien, familier aux sceptiques de l'antiquité et que saint Au- 
gustin avait repris, dans son De Trinitate, pour le réfuter par le 
moyen d'un Cogito fort semblable à celui de Descartes. Sous ce 
thème, devenu banal, véritable exercice d'école, sujet courant 
d'argumentations, Descartes pouvait introduire sans danger ni scan- 
dale la doctrine idéaliste à laquelle il avait été conduit par d’autres 
voies. D'autant plus qu'il se flattait d'apporter une nouvelle réfuta- 
tion, et décisive, des apories sceptiques. 

D'ailleurs, le thème sceptique lui-même avait toujours résulté, 
dans l’histoire, des théories empiristes et nominalistes. Les sceptiques 
anciens sont des sensualistes, et les empiristes médiévaux, s'ils 
aboutissent au scepticisme rationnel, ne le font jamais qu’à partir 
des prémisses nominalistes. [Il suffit pour s’en convaincre de se 


souvenir de la proposition constamment reprise de Pierre Auriol, au 


17 Cf. notre travail sur Le Thomisme et la critique de la connaissance, Paris, 
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début du xiv° siècle : « La méthode de démonstration, écrivait le 
maître franciscain, est la méthode expérimentale, et c’est à elle qu'il 
faut avoir recours et non aux arguments logiques (entendons : méta- 
physiques), puisque la science dérive de l'expérience, comme en 
dérivent aussi les notions communes qui sont les principes des arts. 
Le signe de la vérité est donc dans l’accord avec les données des 
sens » !*. Occam et Nicolas d’Autrecourt ne pensent pas autrement 
et leur scepticisme se fonde sur les conséquences de ce principe. 
C'est aussi par la même voie que l'intuition se présente comme la 
seule méthode légitime de connaître, car, remarque Occam, l'in- 
tuition est proprement connaissance du singulier * et le singulier 
est le seul objet offert à l'esprit. 

Il semble donc que nous ayons saisi, comme une hypothèse 
satisfaisante, l’ensemble des réflexions qui ont amené Descartes à 
opter pour l’idéalisme *’. La critique de la science aristotélicienne a 
été originellement une critique de la métaphysique avec laquelle elle 
paraissait liée, et cette critique de la métaphysique aristotélicienne a 
consisté pour Descartes à substituer au réalisme qui lui avait été 
enseigné par ses maîtres de La Flèche un nominalisme fort semblable 
à celui des empiristes médiévaux, auquel, au surplus, il devait avoir 
été initié par les disputes scolaires. Ce nominalisme, poussé à ses 
limites, a dû faire entrevoir à Descartes, avec beaucoup plus de 
netteté qu'aucun philosophe ne l'avait fait encore, les suites scep- 
tiques qui en découlent quant à la connaissance des choses de la 
nature et à l'existence même de l'univers. L'originalité prodigieuse 
de Descartes consista à prendre son parti de ces conséquences, et, 
au lieu d’en rester à un sceptisme rationnel infécond, de tenter de 
reconstruire la phislosophie sur l'hypothèse idéaliste qui jusque-là 
n'était apparue que comme un paradoxe ou une position sans issue. 
Le doute méthodique qui inaugure les Méditations métaphysiques 
serait comme la synthèse de ce double mouvement de la pensée 


cartésienne. 


* Comment. in Sent. Prolog.: « Prima quidem (via demonstrationis) via expe- 
rientiae, cui adhaerendum est potius quam quibuscumque rationibus logicis, cum 
ab experientia habeat ortum scientia, et communes animi conceptiones, quae sunt 
principia artis, unde sumantur secundum Philosophum. Unde signum est sermo- 
num verorum convenientia cum rebus sensatis ». 


Cf. Quodl., q. 13 : « Dico quod intuitiva est proprie cognitio singularis ». 
— I Sent., d. 3, q. 2: «Nihil potest naturaliter cognosci in se, nisi cognoscatur 
intuitive ». 


2 Cf. J. SIRVEN, op. cit., pp. 452 sqq. 
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Art. III. L'hypothèse idéaliste. 


1. L’UNIVERS DES NATURES SIMPLES. 


L'hypothèse idéaliste avait l'avantage, aux yeux de Descartes, 
de servir admirablement ses ambitions scientifiques. Elle ne laissait 
subsister, en effet, devant l'esprit qu'un monde d’essences et de 
natures singulières parfaitement claires et distinctes, qui se prêtaient 
au traitement mathématique, érigé en type universel de l’intelligi- 
bilité. — On pourrait supposer, assurément, que cette dernière rai- 
son, à elle seule, aurait pu suffire à orienter Descartes vers l’idéa- 
lisme. « Je me plaisais surtout aux mathématiques, écrit-il de ses 
années d'études à La Flèche, à cause de la certitude et de l’évidence 
de leurs raisons »°!, C’est bien dans ce cas que l'hypothèse idéaliste 
eût été un « pari », c'est-à-dire une méthode ou un principe choisis 
a priori et justifiables uniquement par leur succès. Mais on avouera 
que le pari, si pari il y eut, était étrange, quand il s'agissait de se 
rendre « maître et possesseur de la nature DES étrange que le mou- 
vement scientifique s’est produit en fait dans un sens exactement 
contraire, insoucieux de plus en plus d'intelligibilité métaphysique et 
tourné uniquement vers la découverte des lois empiriques. Le risque 
d'insuccès eût dû apparaître énorme. 

La supposition d'un pari arbitraire en faveur de l’idéalisme 
paraît donc peu probable. D'ailleurs, après avoir rappelé son goût 
particulier pour les mathématiques, Descartes ajoute aussitôt : « Je 
ne remarquais point encore leur vrai usage, et, pensant qu elles ne 
servaient qu'aux arts mécaniques, je m’étonnais de ce que leurs 
fondements étant si fermes et si solides, on n'avait rien bâti dessus 
de plus relevé », observation qui, en faisant allusion à la découverte 
postérieure de la géométrie analytique, laisse complètement hors de 
perspective la méthode qui entreprendra de construire l'univers de la 
science à partir de quelques notions simples. Il semble donc plutôt 
que Descartes a dû être conduit plus tard à adopter la méthode et 
le principe idéalistes par des raisons préalables qui l'ont persuadé 
de leur valeur de vérité. Et s’il en est ainsi, on a bien des motifs, 
comme on l’a vu, de penser que c’est, primitivement, l’assentiment 


?! Discours, |" partie, 
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global donné aux doctrines empiristes et nominalistes qui a imposé à 
Descartes, comme une conséquence logique, le processus idéaliste. 

L'œuvre propre de Descartes aurait été dans ce cas de légaliser, 
en quelque sorte, et de systématiser ce processus. Îl mettait en 
valeur, sous une forme inédite jusqu’à Descartes, un principe nou- 
veau, appelé à une extraordinaire fortune, ce principe que nous 
avons appelé «le principe de l’immanence » : la pensée n'atteint 
jamais que soi et n’est certaine que de soi. En d’autres termes, l’idée 
est le terme immédiat de la connaissane, l’id quod, pour employer 
la terminologie scolastique. Renversement radical des positions 
anciennes, et dont les plus hardis des nominalistes n'avaient jamais 
eu qu'une faible conscience, loin de songer, comme Descartes, à 
opérer dans la philosophie cette révolution d’une immense portée. 
Pour les anciens, en effet, pour un saint Thomas en particulier, l’idée 
n’est que l'id quo cognoscitur, ce par quoi l’on connaît, le signe 
formel de la chose, qui ne peut devenir terme de la connaissance 
que par un acte réflexe ramenant le regard de l'esprit, de l’objet 
connu, terme immédiat du connaître, au sujet connaissant et à l’es- 
pèce qui informe l'intelligence. Désormais, c’est l'inverse même qui 
est érigé en doctrine et, en un certain sens, comme saint Thomas le 
remarquait déjà **, toute science devient science de l'esprit. La 
métaphysique est absorbée par la psychologie. 


2. LE RÔLE DE L'ESPRIT DANS LA CONNAISSANCE. 


À vrai dire, la méthode idéaliste, fondée sur le principe de 
l’immanence, n'aurait pu avoir une telle fortune si elle n'avait eu 
pour point d'appui que la critique empiriste et nominaliste ?*. 
D'autres raisons contribuaient à lui donner, apparemment du moins, 
consistance et vraisemblance. C'était surtout le vif sentiment du rôle 
propre de l'esprit dans la connaissance. Ce n’est pas une formule 
sans portée que celle par laquelle Descartes déclare que la science 
est une comme l'esprit est un *. On pourrait la traduire plus claire- 
ment en disant que la science est une, parce que l'esprit est un. 
L'univers s’unifie dans et par la pensée : l’ordre des choses naît du 


Nc. 62; art. 2, inc. 
Cf. A. ForEsT, La réalité concrète et la dialectique, Paris, Vrin, 1931, 
pp. 5-l2. 
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regard de l'esprit et de sa fonction législatrice, et la vérité a pour 
critère, non plus une adéquation de l'intelligence aux choses de la 
nature, adéquation qui supposerait paradoxalement que l'esprit sortît 
de soi pour observer les deux termes du rapport, l’idée et la chose, — 
mais elle a pour critère la clarté et la distinction des idées, c'est- 
à-dire leur intelligibilité intrinsèque, ou, si l’on préfère, leur confor- 
mation aux lois mêmes de l'esprit. En fin de compte, la nature n'est 
pénétrée d'intelligibilité que parce qu'elle est une forme de l'esprit. 
L'esprit se retrouve en elle, parce qu'elle se trouve en lui. 

Vue profonde, dont il faut sans hésiter confesser la grandeur et 
l'immense part de vérité. N'est-ce pas à une telle conception que 
répond l'observation si souvent répétée de saint Thomas que tout 
le savoir nous est en quelque sorte inné dans la vertu de l'intellect 
agent, par la médiation des principes universels de l'être > En un 
sens, tout l'être, et tout ce qui est de l'être, est déjà connu (prae- 
cognitum) dans les premières notions universelles qui résultent spon- 
tanément du premier regard de l'esprit sur les choses, et le progrès 
du savoir sera conditionné, en toute son extension, par une loi 
d'intelligibilité qui n’est autre que celle qu'énonce le premier prin- 
Eipe de!l'être %. C’est à la lumière de ce principe que se construit 
l'édifice de la science et le critère constant, et, en somme, unique, 
de la validité de nos conclusions, reste d’un bout à l’autre de la 
recherche, scientifique et philosophique, l'accord avec la loi primor- 
diale de la pensée, qui est aussi la loi primordiale de l'être. 
L'unification de la connaissance est donc bien l’œuvre de l'esprit, 
parce que l'esprit la porte préformée en puissance dans les virtualités 
de l'intellect actif. 

Mais, il faut le souligner aussitôt, cette immanence ne supprime 
pas, pour saint Thomas, la transcendance, l'intériorité n'abolit pas 
l’extériorité. La plus humble expérience, celle même des sens orga- 
niques, est aussi principe nécessaire du savoir, car, dit saint Thomas, 
s'il est vrai que l’habitus des premiers principes, tant spéculatifs que 
pratiques, est d’une certaine manière inné à notre esprit par la vertu 
de l’intellect agent, il n’en reste pas moins que nous avons besoin, 
pour la connaissance déterminée de ces principes et des notions uni- 
verselles, du concours des sens et de la mémoire ’. C'est par le 


MID. I0Mart 16 in c: 
2 De Veritate, q. 11, art. 1, ad 13m, — Ibid., q. 10, art. 6, in c. 
7 Il Sent., d. 24, q. 2, art. 3. 
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truchement des sens, qui, les premiers, nous introduisent au contact 
de l'être, que nous entrons en possession, grâce au jeu de l'intellect 
actif, d’abord des notions universelles d’être, de bien, d’un, de vrai, 
etc., et ensuite des principes universels **. En ce sens, « nihil est in 
intellectu, nisi prius fuerit in sensu ». 

Cela est tellement vrai que l'intelligence ne s’éveille à sa propre 
vie et ne prend conscience de soi que par la médiation des espèces 
venues du sensible. Elle est, -en- Un certain sens, toutes choses, en 
tant qu’elle est apte, radicalement, à s'ouvrir à toute l'amplitude de 
l'être et qu'il est de son ambition naturelle de s'emparer de tout 
l'intelligible. Une magnifique destinée — et jusqu'au désir, inefficace 
et obscur, d’ailleurs, sans la grâce, de voir l’Infini face à face, — 
surgit de sa nature. Mais elle doit, pour progresser dans le savoir, 
aller, comme s'exprime saint Thomas, à la chasse de l'être, quêter 
sa pâture bribe par bribe par l'instrument de la connaissance sen- 
sible. La détermination de l'être réel ne peut se faire autrement, et, 
à ce titre, l'image sensible est le principe de notre connaissance et 
comme le fondement de l'opération intellectuelle. Comme les prin- 
cipes de la démonstration, constamment présents dans le processus 
scientifique, l’image est sous-tendue à toute l'extension de notre 
recherche, car elle est, par rapport à l'intelligence, comme l’objet 
où elle connaît tout ce qu'elle connaît **. C’est ainsi que la nature, 
sensible et intelligible, vient peu à peu recevoir dans l’esprit une nou- 
velle existence, dont les cadres essentiels étaient préformés dans la 
capacité de l’intellect actif de rendre toutes choses intelligibles, de 
saisir les raisons éternelles et universelles des choses. 

C’est là ce que signifie la doctrine thomiste de l’abstraction, si 
foncièrement matérialisée par l’empirisme. Essentiellement, cette 
doctrine n'est rien d'autre que la double affirmation qu'il y a, hors 
du sujet connaissant, un donné qui lui résiste, qui est posé en soi et 
subsistant, en d’autres termes, que, dans la connaissance intellec- 
tuelle, la présence de l’objet à la conscience, sous forme de sensa- 
tions ou d'images sensibles, est ce qui rend raison de la spécification 
de la connaissance, — et que l'esprit, par le fait même de sa nature 
immatérielle, ne peut recevoir passivement les images qui repré- 
sentent l’objet, mais qu'il doit produire du dedans le concept, l’éla- 
borer activement sur le modèle de l’image sensible, par le jeu d’une 


2 De Anima, lib. II, lect. 10. — I Sent., d. 3, q. 1, art. 2in c, 
% ]n Boeth. de Trinitate, q. 6, art. 2, ad 5, 
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activité spirituelle spontanée, d'une fonction illuminatrice, dont le 
rôle est de rendre visible l'être sous l’apparence, le nécessaire dans 
le contingent et l'éternel dans le temporel *. 

Par cette fonction, l'intelligence participe étroitement à la 
Pensée divine, qui contient les raisons éternelles et immuables de 
toutes choses, en étant le principe et le terme *’. Et c’est là surtout 
qu'il faut trouver la raison profonde du sentiment que les philosophes 
ont eu si vivement d’une immanence de tout l'être à la pensée 
humaine. Reliée à la Pensée divine, dont la lumière de l’intellect 
actif est une participation, l'intelligence est reliée ainsi à la source 
de l'être universel et le porte, en elle-même, en puissance, dans sa 
capacité naturelle de tout connaître et de tout embrasser. Mais il 
reste que l'acte du savoir ne se réalise concrètement que par le jeu 
intermédiaire de la connaissance sensible et que c’est dans le donné 
offert à l'expérience que l'esprit découvre, non sans effort, les 
raisons éternelles qui composent la trame cachée aux sens de l’uni- 
vers intelligible et qui permettent à l'intelligence de rejoindre la 
Pensée divine. 


3. LE CRITICISME KANTIEN. 


L'intelligence humaine dit grandeur et misère tout à la fois. 
L'idéalisme oublie trop la misère et ne veut considérer que la gran- 
deur de l'intelligence. Chose curieuse, si nos précédentes analyses 
sont exactes, ce mouvement d'excessive ambition trouverait son ori- 
gine dans une trop modeste estimation de l'esprit humain. Qu'on 
songe, en effet, combien un Occam, un Nicolas d’'Autrecourt, un 
Pierre Auriol, sont loin de la magnifique confiance d’un saint 
Thomas, d’un saint Bonaventure en l'intelligence de l’homme. Qu'on 
compare avec la notion thomiste de l’esprit humain celle que nous 
proposent un Locke, un Hume, un Berkeley, un Kant, tous empi- 
ristes déterminés. On ne s’étonnera donc pas que Kant, relatant 
brièvement, dans la préface de la Critique, l'histoire de la méta- 
physique (c'est-à-dire de l'intelligence, telle que la conçoit, par 
exemple, l’intellectualisme thomiste), parle à son propos de « dé- 


#0 Cf. F. VAN STEENBERGHEN, La Philosophie de S. Augustin d’après les tra- 
vaux du Centenaire, dans Rev. néoscolastique de philosophie, mai 1933, pp. 260- 
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chéance ». « Il fut un temps, dit-il, où elle était appelée la reine de 
toutes les sciences ; et, si l’on répute l'intention pour le fait, elle 
méritait bien ce titre glorieux par la singulière importance de son 
objet. Mais aujourd’hui, il est de mode de lui témoigner un mépris 
absolu » ‘*. 

La mode, en vérité, passa vite, et, par un singulier paradoxe, la 
«reine détrônée » de jadis entreprit de rêver une puissance qui 
dépassait de très loin tout ce qui fut jamais en son pouvoir. L'intel- 
ligence nourrit l'ambition prodigieuse de faire surgir de sa propre 
spontanéité tout l'univers et « son organisation si éperdûment vaste 
et profonde », selon le mot d'Hamelin. Elle feignit de produire ce 
qu'elle s’avouait d’abord incapable de simplement connaître. Con- 
servant malgré tout le sentiment de sa grandeur, elle s’imagina telle- 
ment conjointe à l'Esprit, à la Pensée, à l’Etre infini que, par un 
travail d’approfondissement de soi, elle espéra de retrouver en soi 
le secret de la genèse universelle et d’abolir sous son regard l'irritante 
contingence des choses. Or, à la source de ces conceptions, c’est 
toujours l’empirisme que l’on retrouve. Son ontologie le conduit, 
nous l'avons vu, à rendre l'être objectif inintelligible. L'esprit, dans 
une telle doctrine, se trouve donc en quelque sorte séparé des choses 
et rejeté sur soi. Comme il ne saisit plus que sa propre activité, sans 
comprendre ce qu'on pourrait appeler l’activité de l’objet, il tend 
naturellement à tout ramener à soi et à se constituer en unique prin- 
cipe. C’est du mépris même des philosophes que l'intelligence a fait 
surgir sa propre apothéose. 

Kant, en un sens, s'oppose à ces ambitions désordonnées et se 
présente en critique résolu de l'’idéalisme. A l’idéalisme matériel, 
il veut substituer un modeste idéalisme formel, tel que, la matière de 
l'univers nous étant donnée, le rôle de l'intelligence et de la sensibi- 
lité ne soit que de lui imposer les formes a priori de leur propre 
structure. — Mais, ici encore, un empirisme radical est à l’œuvre. 
Toute la critique que Hume avait héritée des maîtres nominalistes 
du moyen âge, Kant la fait sienne au point de départ de sa doc- 
trine “. Pour lui, les objets métaphysiques ne résultent pas du jeu 
décevant de l'imagination, contrairement à ce que pensait Hume : 


mais ils sont le produit d’une fonction logique de la pensée. L'expé- 


 Kritik der reinen Vernunft, Vorrede zur ersten Ausgabe, éd. VALENTINER, 
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rence ne nous fournit que des faisceaux de qualités, et quant aux 
substances, s’il en existe, ce ne sont pour nous que des inconnues ‘*. 
Même cette substance du moi, où le doute méthodique de Descartes 
s’arrêtait comme devant une évidence absolue, Kant n'y voit qu’un 
« sujet transcendantal des pensées », c’est-à-dire un X mystérieux, 
placé au delà de toute intuition, impensable et inconcevable en soi. 
Au total, l’idée de substance ne représente qu'une condition a priori 
de la connaissance : elle est ce qui nous permet de penser la perma- 
nence des phénomènes dans le temps et ce qui rend possible toute 
détermination de temps. La source première de cette doctrine tout 
entière, c'est l’assertion, constamment sous-entendue par toute la 
Critique, qu'il n'y a de connaissance objective que par le jeu de 
l'intuition sensible, si bien que tout concept dont le contenu ne dérive 
pas immédiatement et entièrement de la sensibilité doit être tenu 
pour absolument a priori. Assertion où l’on reconnaît d'une manière 
évidente la thèse essentielle de l’empirisme nominaliste. 

Sans doute, de même que Kant s'oppose à l’idéalisme absolu, 
son système veut être une réaction contre l'empirisme et le sensua- 
lisme de Hume. Mais, en réalité, Kant ne prétend qu'éluder les 
conséquences, ruineuses pour la science et l'unité du moi, qui 
résultent normalement de l'empirisme. Ce n'est pas l’empirisme 
qu il s'efforce d’écarter, mais ses suites. Et cela même prouve très 
clairement, une fois de plus, que l’idéalisme se présente avant tout, 
historiquement, comme une solution des difficultés accumulées par 
l’empirisme dans l’ordre ontologique. 

Kant, en effet, se rend compte que l’empirisme de Locke et de 
Hume conduit d’abord à enlever à la science tout caractère de 
nécessité et d’universalité, ou, ce qui revient au même, se met en 
contradiction absolue avec le fait de la science, — ensuite, à rendre 
inintelligible le « moi » ou le « je » comme unité de la conscience, 
ce qui supprimerait du coup toute espèce de connaissance. Hume, 
d’ailleurs, avait bien vu les embarras qui résultaient de sa critique 


“#1 C’est ainsi que Kant note, dans l’Analytique transcendantale, que «si je 
fais abstraction de la permanence (qui est l'existence en tout temps), il ne me 
reste rien d'autre, pour le concept de substance, que la représentation logique 
du sujet, représentation que je me figure rendre réelle en me représentant quelque 
chose qui pourrait exister seulement comme sujet (sans être affirmée d’une autre 
chose) ». — Ce qui revient à exclure a priori toute intuition qui ne soit pas sen- 
sible, et, par suite, toute autre réalité, dans la ligne de l'être, qui ne soit pas une 


existence entendue au sens d’une présence sensible, 


‘ 
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empiriste du « self ». Mais il s'était borné à déclarer que le problème 
débordait sa compétence *. Kant n'accepte pas cette défaite. Il 
admet pleinement la position empiriste et négative de Hume, mais 
c'est dans la voie de l’idéalisme qu'il s'engage pour résoudre le pro- 
blème difficile qu’elle pose. Faute de pouvoir rendre compte de 
l'unité du «je » concret de la conscience par l'analyse psycholo- 
gique, il conçoit le « je » comme un simple sujet transcendantal des 
pensées, inconnu et inconnaissable en lui-même, et résultant de la 
synthèse des présences singulières qui accompagnent tous les con- 
cepts empiriques dans le temps. — D'autre part, faute de découvrir 
dans le réel objectif des natures et des essences qui expliquent la 
nécessité et l’universalité de la science ou l’ordre de l'univers, Kant 
imagine que la science résulte des formes a priori de l’entendement 
et de la sensibilité, de telle sorte que les phénomènes eux-mêmes, en 
tant que soumis à des lois, seraient essentiellement l’œuvre de 
l'esprit, le produit de la pensée. 

C’est ainsi que Kant, par le jeu même de son empirisme, portera, 
malgré lui, de l'eau au moulin idéaliste. L'univers des phénomènes, 
censément donné, comme matière brute, à l'expérience, s’absorbe 


dans le sujet et apparaît comme un contenu immanent. L’idéalisme 


. formel redevient, par une sorte de logique, un idéalisme radical. 


Avant la mort de Kant, Fichte avait réalisé, sans grande peine, l’opé- 
ration qui scandalisait le vieux maître **, et donné congé définitif à la 
mystérieuse chose en soi du kantisme. Une nouvelle fois, l’empi- 


risme échouait, selon sa loi, dans l’idéalisme le plus intempérant. 


CONCLUSION 


Nous ne poursuivrons pas plus avant, pour le moment du moins, 
notre enquête. L'étude des philosophies idéalistes du XIx° siècle ne 
nous apporterait, d’ailleurs, rien d’absolument nouveau. Nous retrou- 
verions toujours, inséparablement liés, l'empirisme et l’idéalisme. 


% A Treatise of human nature, I, 4 part., Appendice : « For my part, | must 
[...] confess that this difficulty is too hard for my understanding. ». 

* Encore que Kant, d’après les analyses que M. LACHIÈzE-REY (L’idéalisme 
Rantien, Paris, Alcan, 1931) a consacrées à l’opus posthumum, Uebergang, de Kant, 
semble s'être orienté, à la fin de sa vie, vers une conception proprement idéaliste 
et fichtéenne, d’après laquelle l'autonomie du moi s'affirme et l'esprit se révèle à 


lui-même d'une manière absolument immédiate comme activité pure, 


TE 
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Cependant, nous verrions se développer un mouvement de pensée 
des plus instructifs, à savoir, une vive inquiétude de retrouver le réel 
et le concret, devenus pour l'idéalisme un problème et un mystère, 
et nous constaterions en même temps que ces philosophies qui se 
sont vouées à la recherche du concret, si elles n'ont jamais réussi 
valablement à rendre compte de l'existence et de la contingence, ce 
fut toujours par la faute des présupposés empiristes et nominalistes 
qui dominaient la spéculation. 

Toutefois, tous les échecs de l'idéalisme ne doivent pas nous 
masquer que son effort procède, pour une part, du puissant senti- 
ment des conditions de l'intelligibilité %’. L'idéalisme se donne pour 
mission de surmonter l'opposition qu'il croit découvrir entre le réel, 
tel qu'il paraît donné à l'expérience sensible, discontinu, multiple, 
vide de finalité, et l'univers intelligible de la pensée. La dualité n’est 
pas et ne peut être le terme ultime de l'analyse, car l'esprit exige 
que tout ce qui n'est pas un se ramène de quelque manière à l’un. 

Or, demande l’idéalisme, où chercher le principe de l'unité, 
sinon dans la pensée elle-même, qui est seule capable, étant spiri- 
tuelle, d'imposer aux éléments du réel l’ordre qu'ils requièrent pour 
être véritablement. L'ordre de fait, que manifeste l’univers de la 
science, peut ainsi, rattaché à la pensée comme à sa source, devenir 
un ordre de droit, l’apparente contingence des choses peut obéir à 
une sorte de nécessité intelligible, qui est la raison même, le multiple 
peut se ramener à l'unité, et le temps, scandale permanent d'une 
pensée qui ne veut concevoir les choses que sous les espèces de 
l'éternel, ne fait que traduire en durée mesurable une pensée sous- 
traite aux servitudes de la quantité fluente. Plus profondément 
encore, l'idéalisme voudrait saisir, dans cette pensée dont la logique 
immanente se traduirait en mondes, une sorte de spontanéité abso- 
lue, une activité libre qui s’inventerait elle-même inépuisablement. 

Toutes ces hautes exigences sont un témoignage évident des 
besoins essentiels de l’esprit, et ce doit être l'ambition nécessaire de 
toute philosophie de répondre aux problèmes qu’elles posent. Mais 
autre chose sont les problèmes, autre chose la manière dont ils sont 
posés. L'idéalisme, tel qu'il se propose dans l’histoire, paraît surtout 
résulter d’une certaine façon de comprendre le donné qui est loin 


7 Voir sur ce point les excellentes réflexions de M. Aimé FOREST, dans La 
Réalité concrète et la dialectique, pp. 128-131. 
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de s'imposer à l'esprit, et les problèmes qu'il agite se présenteraient 
sous une tout autre forme, s’il s’appuyait sur une ontologie diffé- 
rente. Si, en effet, le réel n’était pas opposé à l'intelligible au point 
de les rendre complètement antinomiques entre eux, si l'intelligible 
était reconnu comme présent déjà dans le réel sensible et accessible 
à l'intelligence, intuitive ou discursive, le problème de l'unité se 
formulerait en tout autres termes. Au niveau du réel, d’abord, qui 
apparaîtrait comme rempli de ces idées qui sont l’objet même de 
l'esprit, le multiple obéirait à une loi interne d'unité, le contingent 
s’expliquerait par du nécessaire immanent, le temps conserverait sa 
réalité sans cesser d'inclure de l'éternel. Car, ce réel lui-même, intel- 
ligible et réel à la fois à son niveau d'être, mais radicalement insuffñ- 
sant à se justifier à lui-même l'être qu'il est, recevrait une intelligi- 
bilité supérieure et définitive en se rattachant à une Pensée effective- 
ment transcendante à l’espace et au temps, participée par les 
pensées empiriques et viagères de l'univers sensible. La contingence 
du tout, reliée à la source universelle de l'être, recevrait ce caractère 
de rationalité que la Pensée abstraite de l’idéalisme n'arrive pas à 
lui conférer. L'unité serait ainsi rejointe, et les requêtes de l'esprit 
satisfaites. 

L'idéalisme, au contraire, ne semble pas réussir à répondre aux 
problèmes qu'il pose. L'unité qu'il retrouve reste une unité idéale, 
et l'univers qu'il construit n'est jamais qu’un univers dans la pensée. 
Sans compter que la dialectique qu'il met en œuvre pour rendre 
raison de la genèse idéale des choses demeure constamment un 
appel au donné de l'expérience. Le fait, de quelque manière que 
l'idéalisme s'y prenne, reste antérieur au droit, qui ne peut ainsi se 
présenter que comme une fiction arbitraire de l'esprit. Bref, l’unité 
échappe à la poursuite de l'idéalisme et il se trouve toujours ramené 
devant les deux termes irréductibles qu'il a imprudemment dissociés. 
C'est dire que la faute essentielle doit être portée au compte de 
l’empirisme. Parti de l’empirisme, l'idéalisme en vient à rendre 
incompréhensible la transcendance de l'univers au sujet connaissant 
et le réel lui échappe définitivement. La conscience du rôle de la 
pensée dans l’organisation intelligible de l'univers achève de pousser 
l’idéalisme dans une voie sans issue, parce que, faute d’une ontologie 
métaphysique, cette conscience, juste et féconde en elle-même, 
demeure sans contre-poids. Mais comme les réclamations de l’évi- 


dence ne peuvent cesser de valoir, l’idéalisme se donne alors la 
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mission de retrouver le réel. C'est ce qui lui confère cette allure 
pathétique, ce sens du risque, qui en font pour nous une constante 
tentation et lui valent son indéniable séduction. Il y à aussi un roman- 
tisme de la philosophie ! 

L'empirisme, sous ses dehors d'extrême modestie et ses appa- 
rences de renoncement, dissimule passablement d’orgueil. S'il com- 
mence par un aveu d'ignorance, c’est pour cacher l'ambition de tout 
savoir de l'univers par une intuition exhaustive, telle que les anges 
en ont le privilège. Les procédés lents et complexes de l'intelligence 
conceptuelle lui répugnent comme une indigne misère. C’est cette 
ambition déçue qui lui confère son double aspect, car il est, d’une 
part, une ontologie rudimentaire, et, de l’autre, par contre-coup, un 
idéalisme qui s’exaspère lui-même de son impuissance et, pour la sur- 
monter, se laisse tenter par les hypothèses les plus risquées, jusqu’au 
point d'identifier l'esprit humain avec la Pensée divine créatrice. 

Nous préférons, à l'exemple de saint Thomas d'Aquin, une 
immédiate soumission au réel, où nous trouvons sans doute de quoi 
nourrir une vraie modestie intellectuelle, mais où aussi, par compen- 
sation, nous pouvons saisir, par l'intelligence, les causes et les prin- 
cipes. Nous avons noté comment le thomisme, par sa doctrine de 
l'intellect actif et de l’abstraction, donnait satisfaction à tout ce 
qu'il y a de profond et de juste dans le principe de l’immanence. 
Mais il faut porter encore à son bénéfice qu'il tient compte obstiné- 
ment de tous les aspects du réel. Il connaît l'esprit et dit ses préroga- 
tives. Mais il se garde de tout absorber en lui. L'univers est un 
donné qui doit s’accorder à l'esprit, parce qu'il est lui-même une 
pensée, la Pensée divine posée dans l'existence par un acte libre 
du Créateur. Mais parce que nous ne sommes pas cette Pensée 
divine, parce que nous ne sommes qu'une pensée finie, ce n’ést pas 
en nous que nous pouvons appréhender l'univers. Nous ne pouvons 
que le saisir hors de nous, comme un être indépendant de nous, tel 
cependant, parce qu'il est de l’être, qu'il soit conforme aux normes 
absolues — auxquelles nous participons — de l’Etre d’où dérivent 
toutes choses, de l’Etre extra ordinem entium existens, velut causa 
quaedam profundens totum ens et omnes ejus differentias **. Imma- 
nence et transcendance. Qui nie l’un des deux termes, renonce à 


l'intelligibilité. 


58 ]n lib. Perihermeneias, lect. 14. 


308 Régis Jolivet 


L'Etre nous déborde et nous domine. En le confessant dès 
l’abord, nous nous mettons dans les conditions requises pour en 
connaître tout ce qui nous est permis par le jeu méthodique et patient 
de la pensée. Et le progrès, qui peut être lent et pénible, doit 
répondre à une attitude qui est, comme elle doit l'être, celle d'une 
intelligence plus spectatrice que créatrice. Dans l’ordre de l'esprit 


aussi, c’est l'humilité qui est la vraie sagesse. 


Régis JOLIVET, 
Doyen de la Faculté de Philosophie de Lyon. 


Médiation en acte de la pensée 


(suite) * 


Avant de répondre au nom du créationisme à la médiation 
purement en acte et en vue de faire appel, dans les meilleures 
conditions possibles, à la sincérité éclairée du lecteur métaphy- 
sicien, il nous faut rappeler l'attitude de M. Decoster, posant la 
cogitation comme unique valeur métaphysique. Elle prétend trans- 
cender l'émanatisme ou doctrine de la nécessité d’une causalité 
éternelle, exposée par Spinoza par exemple ; transcender aussi la 
doctrine de la contingence, de la nécessité des possibles ontolo- 
giquement incomplète, exigeant la création avec choix de l’ordre 
créé parmi la multitude des mondes possibles, exposée par Leib- 
niz par exemple. Îl y a, en effet, simultanéité foncière et absence 
de transitivité dans la synthèse concrète de la cogitation, dans la 
médiation en acte. 

La primauté de la médiation originaire, d’après M. Decoster, 
ne comporte ni priorité logique, ni succession d'ordre, ni énumé- 
ration discrète. Les déterminations, les talités, les moments ne sont 
ni nécessaires, ni contingents. Pas nécessaires ; parce que simple- 
ment tolérés sans ordre préconçu; pas contingents pourtant, puisque 
consubstantiels au processus dialectique qui les engendre ; ils ne 
sont à aucun degré posés comme possibles, avant d'être en acte. 
Il n'y a aucune puissance, aucune déterminabilité, dans la cogita- 
tion. Le lien qui unit à la synthèse originaire un moment déter- 
miné, étant consubstantiel, est à la fois plus étroit que le détermi- 
nisme ne le rêve et plus lâche que le contingentisme ne l'imagine. 
La métaphysique de M. Decoster n’est pas le panthéisme ou phi- 
losophie de l'identité, ce n’est pas non plus le théisme créatio- 
niste ou philosophie de la déterminabilité des êtres finis, c'est- 
à-dire de la non-contradiction, ce n’est pas l’athéisme ; c’est un 


# Cf. la Revue néoscolastique de mai 1935, pp. 174-193. 
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hyperthéisme, qui dépasse à la fois l'identité et la multiplicité, 
qui est au-dessus de la vérité et de l'être et qui, telle une pure | 
musique n'exprimant aucune idée, se présente avec une désinvol- 
ture tragique comme source de joie spirituelle et de conversion 
suprême. 


Leibniz nous est présenté (De l’unité métaphysique, p. 76) 
comme le meilleur et peut-être l’unique docteur de la métaphy- 
sique des êtres contingents. 

D'après Leibniz, qui aurait donné une forme mathématique 
frappante et définitive à ces idées, « l’univers actuel est un monde 
parmi de multiples mondes possibles... Les états d’une monade 
appelée à l’existence par Dieu, ne font que réaliser un ordre pos- 
sible préexistant comme tel au choix divin... Au-dessus des propo- 
sitions qui ne valent que pour ce monde où nous vivons et que 
régit « le principe du meilleur », la philosophie leibnizienne com- 
porte un ensemble de propositions fondamentales, valant pour tous 
les mondes possibles. Le principe de raison suffisante lui-même 
possède des expressions différentes, répondant aux différents degrés 
de sa juridiction » (ibid., p. 77). 

Toute substance individuelle enveloppe les événements que 
cette substance connaîtra, comme la notion du sujet enveloppe ses 
prédicats, mais cette vérité n’entraîne pas à sa suite le règne d’une 
nécessité absolue ; ce n’est qu’une nécessité hypothétique qui entre 
en jeu. En premier lieu, parce qu'il dépend de Dieu d’appeler à 
l'existence tel possible et non tel autre ; en second lieu et plus 
profondément, parce que si la notion du prédicat est impliquée 
dans la notion du sujet, ceci ne détermine en rien l’ordre des 
prédicats entre eux. Intrinsèque encore, cette connexion n’est pas 
nécessaire. Îl doit donc y avoir des propositions contingentes ; et, 
comme le temps est l'ordre des possibilités inconsistantes, mais qui 
ont pourtant de la connexion, ces propositions concernent l’exis- 
tence dans le temps. Au contraire, les propositions qui ont trait aux 
possibles, pourvu qu’elles ne mettent pas en exercice la connexion 
infiniment complexe de prédicats trop particuliers, sont nécessaires 
en thèse générale et constituent les vérités éternelles. Une seule 
proposition existentielle doit être nécessaire, faute de quoi le pas- 
sage du possible à l'acte, demeurerait éternellement en suspens, 
c'est celle qui affirme l'existence de l'être nécessaire, Dieu, ens 
a se. La preuve de Dieu est, en quelque manière, a priori. Puisque 
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l'existence de Dieu peut seule rendre intelligible le passage du pos- 
sible à l'existence, il est trop clair que la preuve de Dieu ne sau- 
rait valablement supposer l'existence de fait. Or il n’est qu’une 
preuve a priori, c'est l'argument ontologique.. « Est ergo causa 
cur Existentia praevaleat non Existentiae seu Ens necessarium est 
Existentificans. Itaque dici potest omne possibile existiturire prout 
scilicet fundatur in ente necessario actu existente, sine quo nulla 
est via qua possibile perveniret ad actum » (Opusc. et fragm. in- 
édits publiés par Couturat, p. 534). … L'absence de contradiction 
est le signe de la possibilité; mais comment prouver cette absence 
sans invoquer doublement la nécessité ;: implicitement d’abord en 
tant que fondement de la preuve comme telle ; explicitement en- 
suite, en tant que raison de l'impossibilité d’être borné ou contre- 
dit où se trouve l'être défini comme absolument nécessaire. Aussi 
voit-on la preuve leibnizienne de l'existence de Dieu se résumer 


dans cette proposition modale : « Si l’être nécessaire est possible, 
il existe ». Laquelle conduit à cette autre proposition également 
modale qui achève la démonstration : « Si l’être nécessaire n’est 


point, il n’y a point d’être possible » (Erdmann, p. 177). .… Où l’on 
saisit sur le vif l’enchaînement inextricable des notions de possi- 
bilité et de nécessité (voir De l’unité métaphys., passim pp. 79-80, 
Mic}: 

La doctrine de la nécessité et la doctrine contingentiste sup- 
posent ce postulat que : «1l y a une idée de consécution néces- 
saire, tout au moins quant à l’ordre qu’elle institue, dont on ne 
saurait intervertir les termes, ni renverser la raison ». Ce postulat 
commun à l’émanatisme et au contingentisme, la métaphysique de 
M. Decoster ne l’accepte point. 


Nous voudrions montrer qu'il ne s’agit pas là d’un postulat, 
qu'il est question d’une proposition dont l'évidence s'impose à la 
pensée. Disons d’abord pourquoi Leibniz ne mérite pas le titre de 
Docteur du contingentisme en métaphysique ; opposons à son « dé- 
terminisme quand même », le vrai contingentisme de l'intrinsécisme 
analogique. Nous terminerons par la justification métaphysique du 


créationisme. 


Que Leibniz ne puisse pas être présenté comme le meilleur 
représentant du contingentisme en métaphysique, de multiples 


raisons peuvent en être apportées. 
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L'ontologie de Leibniz doit en arriver logiquement à nier la 
liberté sous sa forme dépendante et sous sa forme absolue ; elle 
est impuissante à sauvegarder la pleine et entière indépendance 
de l’Etre nécessaire. Le déterminisme psychologique ou la victoire 
du motif en soi le plus fort, objectivement le meilleur, ruine la 
liberté dans l’homme ; le déterminisme moral à prétention méta- 
physique sape la transcendance divine, Dieu créateur devant choisir 
le monde le meilleur en soi. Le philosophe doit se mettre en garde 
contre l'esprit mathématique et il nous paraît que, comme Des- 
cartes, Leibniz en est la victime. 

C'est de l’anthropomorphisme naïf que d'imaginer Dieu choi- 
sissant sa création parmi les possibles préexistant à son choix ; 
que de se le représenter comme tenu à choisir le meilleur d’entre 
eux. Il n’est pas exact que, dans notre monde existant, règne la 
contingence qui serait due à une succession temporelle relative- 
ment indifférente, tandis que parmi les possibles et valant pour 
tous les mondes quels qu'ils soient, régnerait la nécessité. Il y a 
du contingent dans les possibles et il y a du nécessaire, de l’éter- 
nel, species aeternitatis, dans le monde des existences actuelles. 


Inconditionné, indépendant, Dieu ne peut pas, pour connaître, 


regarder en dehors de Lui, être déterminé ou conditionné d’une 
manière quelconque par les choses. Tout n’est que par Lui, par 
l'intermédiaire de sa toute-puissance. C’est en Lui-même donc qu'’Il 
connaît les choses, telles qu’elles sont en elles-mêmes. Des choses 
qui ont été, sont ou seront, Il est le créateur (existentificans); sachant 
ce qu'Il fait, Il les connaît. C’est par Lui qu'elles sont, qu’elles con- 
tinuent d'être, qu'elles agissent suivant leur propre nature libre ou 
déterminée, qu'elles réalisent leur fin dans l’ordre universel. Quant 
aux possibles, Dieu, connaissant sa puissance, en connaît les effets, 
les imitations capables d'être créées, posées en soi, susceptibles 
d'exister comme finies (existituriunt ab ipso et in ipso Deo). 
Dieu ne peut considérer les possibles en eux-mêmes, avant 
qu'ils ne soient. Ils sont alors Dieu, idées divines ; ils ne sont 
rien en eux-mêmes avant d'exister, d'être créés. C’est en Lui- 
même, à travers Lui-même, que Dieu les connaît puisqu'ils ne 
sont et ne peuvent être qu ainsi. Îls sont plus de Dieu que d’eux- 
mêmes ; n'étant eux-mêmes que par Dieu. Connus vraiment tels 
qu'ils sont, ils ne peuvent l'être que médiatement. Dans leur es- 
sence, comme dans leur existence, les êtres créés sont totalement, 
adéquatement dépendants. Si c’est une métaphore que le bras de 
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Dieu, c'en est une autre que la contemplation par Dieu des mondes 
possibles et le choix fait parmi eux. 

L'ordre actuel choisi, n’est d’ailleurs pas le meilleur en SOI ; 
il ne peut pas l'être, attendu que l’ordre fini le meilleur possible, 
n'est pas définissable. Meilleur à tel point de vue, il ne le serait 
pas à d’autres qui lui sont opposés. Au meilleur prétendu, on peut 
d’ailleurs toujours ajouter une perfection et ainsi à l'infini, attendu 
que le dernier fini possible n’est pas possible ; pas plus que n’est 
possible le plus grand nombre possible, ou l'être le plus parfait 
possible, qui soit cependant totalement dépendant. 

Si l’on peut et si l’on doit dire que ce monde actuellement réa- 
_lisé est le meilleur, c’est dépendamment du libre choix divin et en 
vertu même de ce choix. Ce n’est pas le monde en soi en face de 
Dieu qui le contemple, qui est le meilleur ; c’est Dieu, qui en le 
choisissant librement, le constitue le meilleur, comme porteur de sa 
volonté créatrice, tandis que d’autres mondes demeurent simple- 
ment possibles. Par rapport à la liberté créatrice, infinie en perfec- 
tion et indéterminable par excès, tout effet fini est quelconque. Il 
n'est jamais en soi ni le meilleur, ni le plus mauvais ; et ainsi pes- 
simisme et optimisme se rejoignent du côté de l'objet. D'autre part 
ce que Dieu fait, du côté de Dieu est toujours parfait et le meil- 
leur. C’est cet optimisme relatif qui seul peut revêtir une valeur 
vraiment métaphysique. Ce que Dieu fait est très bien fait ; il est 
le mieux par rapport à ce qu'il n’a pas fait et a librement choisi 
de ne pas faire. 

D'ailleurs, si Dieu était tenu par l'objet en tant que le meil- 
leur et s'imposant de soi, de préférence à d’autres que Dieu ne 
pourrait pas choisir parce que moins bons, c'en serait fait de 
la transcendance divine et de la souveraine liberté créatrice. ]l y 
aurait déterminisme et non autodétermination. Dieu ne serait plus 
inconditionné; pas plus que le Dieu des panthéistes qui doit créer 
et s'exprimer en multiples modes et attributs, qui doit s'opposer 
à lui-même pour se connaître et s'aimer. 

Le contingentisme de Leibniz n’est donc pas métaphysique ; 
dans cette philosophie l’objet créé compte en face de Dieu et 
non pas uniquement par Dieu et dépendamment de Dieu. Or Dieu 
n'est Etre nécessaire que s’Il est pleinement libre et souveraine- 
ment transcendant. 

Les propositions appelées contingentes soumises à une ana- 
lyse infinie seront démontrées a priori, puisque les attributs sont 
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intrinsèquement dans le sujet en dépendance de l'univers entier. 
Les dénominations sont intrinsèques bien qu'elles paraissent extrin- 
sèques aux yeux des non initiés. Le contingentisme, encore une 
fois, n’est pas fondé métaphysiquement chez Leibniz. Partout il 
y a déterminisme. 

En métaphysique il faut maintenir la liberté créatrice, la dé- 
terminabilité de la matière première, l’autodétermination du libre 
arbitre même fini. Les attributs ne sont pas toujours dans le sujet 
d’une façon nécessaire et déterminée ; ils en sortent parfois d’une 
manière pleinement contingente. 

Il y a dans le monde des réalisations actuelles, des propositions 
en matière nécessaire s'appliquant aux êtres existants, telle leur 
composition réelle de déterminable et de déterminant dans l’ordre 
essence-être, matière première et forme substantielle, substance et 
accidents, traduisant une relation de dépendance totale et adé- 
quate à l'égard de l'être nécessaire. Les actes libres de l’homme 
sont non déterminés, contingents dans l’ordre actuel, comme dans 
tous les ordres possibles. 

D'ailleurs, la métaphysique ne s'occupe pas, comme telle, des 
possibles abstraits, des essences universelles ou des existences pos- 
sibles en général, de l'existence, de l'être en soi indéterminé et 
vague applicable comme non néant et univoquement à n'importe 
quoi. Elle s'occupe de ceci, de cela, de n'importe quoi, du moi 
connaissant surtout, en tant qu'être et en tant que tel être agissant 
et vraiment en acte. 

Aussi bien, la preuve de Dieu n’est pas la preuve ontologique 
ou a priori. 

L'analyse de l'être nécessaire ne me livre qu’un contenu con- 
ceptuel ; de quel droit l'appliquer à l'être actuel ? La métaphysique 
n’est pas une pure ontologie ou science de notions, c’est une science 
réelle, actuelle, science des existants, des actes et de l’acte. 

L'être nécessaire, ens a se, est-il possible ? Est-il impossible ? 
Comment le savoir ? Si je ne vois pas qu'il soit impossible, je ne 
vois pas non plus qu'il soit possible. Je n'ai de lui aucun concept 
caractéristique, propre, positif comme distinct du fini ? Si l'infini 
est, quelle place peut rester pour le fini ? L’infini de l'être n’est-il 
pas par là même, la totalité des êtres ? Comment répondre à ces 
questions inévitables ? — M. Decoster a raison de reprocher à 
Leibniz son attitude embarrassée ; mais elle n’est pas celle des vrais 
philosophes de la contingence métaphysique. 
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La preuve de Dieu n’est Pas entièrement a priori, fondée sur 
des notions, des concepts. Elle doit partir du réel existant et fini, 
que ce soit le moi pensant en acte, ou le non moi pensé ou pen- 
sable. L'idée de l'être ne peut en aucune façon suffire. Sans doute 
c'est non seulement de l'existence en fait et purement contingente 
de l'actuel qu'il s’agit de rendre compte ; c'est aussi et fondamen- 
talement de la possibilité nécessaire de l'existence actuelle. Ainsi 
l'existence de l'être nécessaire s'impose à la pensée comme actuel. 
lement, éternellement nécessaire, même si tel fini qui existe, 
n'existait pas. Au delà du fait de l'existence du fini qui dépend de 
la libre volonté divine dans son essence existante, sa possibilité 
même doit être fondée en Dieu. Ce fini à toujours été possible de 
par Dieu. Mais je ne connaîtrais pas cette possibilité nécessaire, si 
je ne le voyais pas existant. Une possibilité de concepts est pure- 
ment logique et ne demande pas comme explication, autre chose 
que l'intelligence abstractive de l’homme. De ce que je ne vois pas 
d’impossibilité à ce que soit l'être nécessaire, il ne suit pas qu'il 
est en soi positivement possible, et qu'il existe par conséquent, 
puisque sa possibilité est identiquement être. Une possibilité réelle 
requiert une cause métaphysique réelle, l'être nécessaire (ab esse 
ad posse valet illatio). Je vois que, même si je n'étais pas, Dieu 
est toujours, Etre nécessaire pour que je puisse être. 

C’est en vain que Leibniz se flatterait d’avoir prouvé la possi- 
bilité de l’ens a se absolument nécessaire et infini. [l n’est pas fondé 
à déclarer que si Dieu ne me paraît pas impossible, il est pos- 
sible en soi. Il ne faut pas seulement justifier que Dieu est pensé 
comme non impossible ; mais il faut rendre raison de sa possibi- 
lité en soi. Cette preuve ne peut être a priori, ontologique : elle 
doit partir de l'existence actuelle, comprise d'une manière méta- 
physique en fonction des transcendantaux. La possibilité réelle de 
la pensée finie ou de n'importe quel être fini : moi ou non-moi, 
ne se justifie, dans l'essence et dans l'être, que par l'essence pure 
et l'être pur, c’est-à-dire l’Acte pur. La preuve de Dieu part du 
fini placé sous un jour transcendantal, pour devoir être rattaché 
comme à sa source adéquate, au transcendant. 

Impossible pour ce faire, de se passer des principes, saisis à 
même le réel qu'ils expliquent, par la nécessité non pas de le 
déduire du transcendant, mais de le réduire au transcendant créa- 
teur. L'’abstrait des concepts et des principes vit ainsi dans une 
pensée concrète qui est mienne et en même temps qui me dépasse 
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infiniment : elle est vraiment moi, intrinsèquement moi ; mais elle 
l’est par la causalité créatrice intime, qui pose cet intrinsécisme 
du moi, dans un intrinsécisme plus large, l’intrinsécisme transcen- 
dantal de l’être créateur et des êtres créés. 

Comment encore une fois les êtres subsistent-ils sans s’absor- 
ber dans la plénitude, la totalité de l'être ? C’est un mystère, mais 
non une contradiction. Mystère pour nous qui ne connaissons pas 
la création du côté divin, mais uniquement du côté fini. Nous savons 
pourquoi nous ne pouvons pas savoir; insister serait inutile et com- 
porterait une vraie contradiction. I] ne peut pas y avoir de totalité 
de l'être, Dieu ne pouvant pas entrer dans une totalité ; Il est 
infini. 

Nous avons réservé pour la fin la raison fondamentale pour 
laquelle Leibniz représente bien mal la philosophie de la contin- 
gence ; c'est qu'il est dynamiste, qu'il nie toute passivité dans 
cet univers composé de monades connaissantes mais n'ayant pour 
regarder au dehors ni portes ni fenêtres. Leur science est infuse, 
non acquise par l'abstraction sur les données sensibles. Or — et 
ceci nous amène à exposer le point de vue de l’abstraction méta- 
physique dans la connaissance humaine en quête de transcendan- 
tal et de transcendant — or, dans l’homme même, il y a non seu- 
lement une non simplicité dans l’ordre métaphysique fondamental : 
essence et être, substance et accidents, actes d'opérations multiples, 
mais aussi dans l’ordre matériel : indéterminé déterminable et dé- 


termination, talité d'essence. Il y a progrès dans la connaissance et ! 
dans l’activité humaine. Il y a possibilité de régression, capacité ! 


de changer d’attitude, même à l'égard de la fin dernière. Jusqu'à 


la mort l’homme se forme, se conquiert lui-même en conquérant | 


le monde, ses semblables et Dieu créateur ; à la mort seulement, 


il est définitivement fixé dans l'être. L'homme est un animal rai- | 


sonnable, ce n’est pas tel acte de pensée pure, ou telle pensée 
pure ou a fortiori la pensée pure, la médiation en acte purement 


en acte. À cette cogitation, l’homme ne participe pas ; elle com- |! 


porte d’ailleurs en tant que médiation vraie, une déterminabilité. 


Quatre thèmes surtout nous séparent nettement de M. De- || 


coster. 


1° La médiation en acte ne peut pas être purement en acte : | 


elle comporte en soi de la déterminabilité. 
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2° La pensée en acte qui est à notre portée connote un objet 
qui la précise et la détermine. 

3° L'objet ne peut pas être en soi contradictoire ; il s'oppose 
au sujet et le complète. 

4° C'est par-l'être, la raison d'être, qu'il faut expliquer la 
pensée loin qu'elle soit elle-même au-dessus de l'être et des êtres. 


Ce qui est irrécusable en soi et pour moi, c’est le témoignage 
éclairé et immédiat de ma conscience psychologique humaine : 
ainsi seulement puis-je atteindre les conditions de la conscience 
en général et de la pensée. L'acte de conscience ne peut pas 
être illusion pure ou même illusion quelconque. C'est par com- 
paraison et opposition avec cet acte immédiat que se peuvent 
déceler les illusions, qui ne sont d’ailleurs jamais pures illusions, 
pures apparences sans consistance quelconque. Toujours elles com- 
portent un fondement objectif réel, actuel, comme soutien. Pure 
illusion est une contradiction. L’individualité humaine est d'ordre 
à la fois intellectuel et sensible ; on ne peut séparer les deux 
dans la personne humaine qui est corps et âme spirituelle. L'objet 
de la métaphysique étant le transcendantal : essence, être, aliqui- 
dité ou infinitude, tout relève d'elle par un certain côté, même 
l'illusion ; a fortiori, le mouvement continu, la corporéité et l’es- 
pace-temps. La pensée métaphysique ne se peut donc borner à 
l'acte de la médiation en acte ou à la cogitation, abstraction faite 
de tout objet, de tout sujet, de toute relation entre eux, de tout 
rapport à être. 

M. Decoster ne pourrait justifier cette assertion qui résume 
son livre Vers l’unité métaphysique : « L'unité s'affirme sans le 
secours d'aucune conscience et a fortiori sans s'appuyer sur la 
pensée des divers êtres pensants ». - 

C'est en vertu de l'objet des consciences humaines, de la 
conscience en général, de la pensée en moi et en soi que se posent 
les exigences de la pensée métaphysique : intrinsécisme, unité, 
analogie, nécessité, actualité, intransigeance absolue, certitude jus- 
tifiée de soi, par la raison d’être et par conséquent d'être pensé. 

Nous ne pouvons physiquement dépasser notre ombre ni spi- 
rituellement, la raison d'être ou le jugement comme moyen de 
connaissance. Animaux raisonnables, il nous faut saisir l’intelli- 
gible dans le sensible ; l'en dégager, le mettre en valeur, en user 
pour vivre humainement, pleinement, métaphysiquement notre vie. 
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C'est sans raison d’être, en vertu seulement d’un instinctif 
éloignement de la déterminabilité, que M. Decoster pose d'em- 
blée et résolument l'actuel et le synthétique unis inconditionné- 
ment sans priorité, sans transitivité, sans possibilité d'appel à un 
Acte pur qui ne soit pas médiation. La loi de la non contradiction 
proteste, en vain d’ailleurs, puisque M. Decoster se déclare au- 
dessus de ses prises, étant établi dans l'acte en acte, non dans 
l'objet, domaine réservé aux principes, à la logique de la raison 
d'être. 

Au contraire il nous faut réfléchir sur notre acte de pensée et sa 
dichotomie fondamentale : principes abstraits vécus dans leur appli- 
cation à l'intelligibilité concrète actuelle existante. I] nous faut 
examiner ce que renferme notre acte : sujet et objet, union des deux 
dans l’acte même de la connaissance, ce que sont ses racines, ses 
tendances, ce que comporte l’introspection, la rétrospection, la pro- 
spection de cette phénoménologie métaphysique qui considère sa 
raison d'être et non seulement son apparaître. 

Ce travail a été admirablement réalisé par M. Blondel dans les 
deux volumes consacrés moins aux pensées qu'au penser en lui- 
même, dans ses fonctions et son besoin d'unité. Mais c’est surtout 
le P. Rolland-Gosselin dans son « Essai d’une étude critique de la 
connaissance » (Paris, Vrin, 1932) qui a poussé cette analyse avec 
une patiente et remarquable sincérité. 

L'idéalisme métaphysique ne répond pas à toutes les exigences 
du problème de la connaissance ; il doit être dépassé par un créatio- 
nisme où les idées divines expliquent le moi et les choses, les idées 
humaines ne pouvant suffire à cette tâche ardue. En jugeant par la 
raison d'être, les êtres avec lesquels nous sommes en rapport immé- 
diat et harmonique de connaissance, il nous faut nous hausser 
jusqu'à l'Etre pur, acte sans médiation et dont l’activité connaissante 
ne comporte pas l'opposition de sujet et d'objet, étant vraiment 
essence et vraiment être sans limite, infini dans l’indéterminabilité 
par excès de sa perfection. 

La médiation porte toujours la tare de la déterminabilité 
humaine ; il s’agit là d'acte qui ne soit pas purement acte, mais où 
se manifeste le progrès, la dépendance à l'égard d’objets, la raison 
d'être conditionnée ; et enfin, dans le transcendantal, au delà des 
catégories, l'appel au transcendant souverainement libre et absolu- 
ment inconditionné. 


C'est bien à tort que l’on accuserait le réalisme thomiste de 
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rendre la pensée inutile dans l’homme, parce que d’après lui c’est 
l’idée divine qui explique l'univers et non les idées humaines comme 
le veut la philosophie idéaliste. Le thomisme mérite lui aussi d’être 
appelé idéaliste. La pensée humaine lui paraît tellement indispen- 
sable que, sans elle, la création manquerait de raison d'être et ne 
pourrait pas s'expliquer métaphysiquement. C’est la pensée humaine 
qui, non seulement se connaît, mais qui tire au clair les êtres non 
intelligents, et pourtant nécessairement intelligibles puisque parti- 
cipant à l'être. Elle les met en valeur, les explique en eux-mêmes, 
en les orientant actuellement vers leur source, leur origine nécessaire, 
seule raison d'être de leur dynamisme actuel. La pensée recrée les 
choses à son usage ; si elle est une doublure du réel, elle n’est pas 
pure photographie passive ; elle est active pour pouvoir comprendre, 
synthétiser, unifier le réel multiple, donné sans doute, mais qui doit 
être ramené au donnant divin par le donnant humain. 

Dieu est caché ; c’est par le jugement et le raisonnement appli- 
qué au transcendantal saisi à même le fini sensible, qu'il faut le 
dégager, le prouver. Il n’est pas l’irrécusable immédiat : il est l’indu- 
bitable médiat, parce que s'impose de soi la loi de l'être, de la 
raison d'être, de la non contradiction et que, sans Dieu, l’acte fini 
progressif et déterminable que je vois, que je vis, que je suis, ne se 
peut comprendre pas même comme illusion éprouvée. Nous nous 
posons dans l’acte de penser, buvant à même la source et ne risquant 
pas de voir notre provision s’épuiser en l'isolant, attendu qu’elle se 
renouvelle sans cesse ; nous étudions le rapport, l'union des termes 
sujet et objet ; de toute part l'être se présente dans le sujet, dans 
l’objet, dans le fondement de leur synthèse. Ce n’est pas seulement 
l'homme de la rue, le bon sens vulgaire qui le constate comme un 
fait, c'est le philosophe critique qui y lit l'évidence objective : c’est 
le métaphysicien en quête de transcendance qui y découvre le trans- 
cendant. Aussi bien M. Decoster nous accorde-t-il, nous l’avons 
noté soigneusement, que s'il y a une déterminabilité à expliquer 
nécessairement en fonction de la raison d'être, Dieu créateur s’im- 
pose, Ens a se ; ainsi l’intrinsécisme analogique ramène le multiple, 
le mouvement, le progrès à l'unité créatrice. 

Pour penser complètement et à fond, il nous faut juger, affirmer : 
dans le jugement l’objet se manifeste au sujet. |] y a dans tout juge- 
ment vrai un contenu positif propre d'objet et un contenu qui ne 
s’identifie ni avec l’objet ni avec l'affirmation. Le sujet se connaissant 


ne se transforme pas en objet, au point de disparaître, de devoir se 
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nier lui-même. Il se connait en acte de sujet ; cet être sujet en acte de 
connaître — quel que soit d’ailleurs l’objet de sa connaissance et dont 
il n’affirme rien sinon qu'il connait, — ne peut donner occasion à 
l'erreur; celle-ci est dans l’objet opposé au sujet, non dans le sujet 
connu objectivement comme être sujet. Le jugement n'est pas 
aveugle : il ne peut l'être. Avant de se rendre à l'évidence que com- 
porte un jugement critique d’affrmation, il faut considérer l'objet 
comme être vu et reconnaître la concordance entre la synthèse et ce 
qui est. L'objet est un certain être. C’est en tant qu'être, que l'être 
est objet ; et pas en tant qu'objet. L'objet est essentiellement corré- 
latif au sujet ; or, l'être ne comporte pas d'être corrélatif au sujet 
être. Etre est moins déterminé que sujet et qu'objet. L'union du 
sujet et de l’objet est justifiée par l'être. Ainsi la cogitation, la média- 
tion en acte de la pensée, n'est pas première absolument ; elle est 
glissement d'acte à acte, médiation ramenée à être, à raison d’être. 
Elle ne peut être première ; elle pose des termes, la relation entre 
eux ; termes et relation sont des êtres. C'est le bien du vrai d’être 
vrai ; c'est le vrai du bien d’être bien ; c'est aussi l’objet spécial 
d'être sujet, qu'est le sujet connaissant. Les philosophes réalistes ont 
le droit d'appeler les objets transobjectifs des sujets : supposita 
hypoceimena. L'objet cisobjectif est le sujet et l’être transcende 
sujet, objet et leur opposition essentielle. 

Devenant objet, l'être demeure être ; la pensée n’est pas hors 
de l'être ou au-dessus de l'être ; elle est un être dans l'être, capable 
d'atteindre l'être comme objet, de le connaître en elle-même tel qu'il 
est et doit être en lui-même. 

La conscience s'impose; son courant, sa transitivité et partant 
la multiplicité véritable de ses actes s'imposent. Leur simultanéité 
réelle ne peut être accordée. Nous allons du moins connu au plus 
connu, dans notre connaissance. 

La pensée absolue, la cogitation, la médiation en acte — comme 
on tient à l'appeler d'une façon paradoxale -— a beau envelopper 
les consciences particulières, elle ne peut s’en distinguer qu'à la 
condition de les expliquer par la raison d’être et d’être pensés. 
Elle demeure sans cela une annexe idéale d'êtres multiples. Ceux-ci 
s'imposent d'ailleurs comme étant vraiment, actuellement, réelle- 
ment, à la condition essentielle pourtant d'être métaphysiquement 
dépendants. Ils ont tout ce qu'il faut pour être dans l'être, étant en 
eux-mêmes par l'être, Acte pur. L'être, pensée pure, n’est pas op- 
posé aux pensées finies ; il les crée. Ainsi est dépassée et expli- 


Médiation en acte de la pensée 321 


quée métaphysiquement et critiquement la pluralité des consciences, 
la pluralité des êtres non conscients, non intelligents mais intelli- 
gibles et intentionnellement présents à ces consciences. Consciences 
_ particulières et Pensée absolue se distinguent non pas à partir des 
idées de l’homme, mais par l'Idée créatrice et organisatrice. 

Il faut distinguer l'être réel qui est vraiment en soi métaphysique- 

ment et l'être logique qui n’a de présence que dans l'intelligence qui 
le connait tout en ne le posant qu’en elle-même. S'il y a un idéalisme 
métaphysique, ce ne peut être celui des idéalistes analytiques 
déduisant, ou des idéalistes synthétiques construisant, ou de l’idéa- 
lisme de la cogitation, de la médiation en acte détruisant au nom de 
la métaphysique toutes les données de la conscience, de la science, 
de l'histoire, tout l'univers spatio-temporel. 
À Il n'y a pas de divin subjectivisme ou de divin objectivisme; il y a 
_ Dieu qui se connait et connait tout le reste sans la multiplicité logique 
d'opposition sujet et objet. Il y a être pur, essence pure, infini de 
_ l'être, infini de l'essence et entre essence et être en Dieu, distinction 
de pure raison, aucune composition même logique. 

En tout ce qui n’est pas Dieu, l’activité de connaissance est 
dérivée, accidentelle, nullement essentielle. Cette activité exige une 
présence spéciale de l’objet dans le sujet et métaphysiquement elle 
comporte une détermination nouvelle, complétant le sujet con- 
naissant, le mettant dans l'actualité de connaître, être nouveau 
s'ajoutant à son être substantiel, constitutif de sa nature, de sa 
personnalité finie. Il y a, en effet, toujours du neuf dans l'actualité de 


la connaissance humaine. 


Le panthéisme a la prétention d'être une métaphysique de 
l'identité. Mais comment, soit au point de vue de l'essence, soit 
même au point de vue de l'existence, identifier la subsistence in- 
finie, inconditionnée de soi, et les attributs ou les modes, à cer- 
tains égards finis, qui en découlent nécessairement ? Comment Dieu 
peut-Il demeurer indépendant et identiquement nécessaire en Lui- 
même ? Une telle identité ne peut être identité pure. M. Decoster 
le voit bien. 

Il n’est pourtant pas théiste, encore beaucoup moins athée. 

L'Etre créateur est, d’après lui, inaccessible à l’entendement 
humain. L'inférence passant du fini à l'infini est l'œuvre d’une 
pensée pétrie de puissance ; elle met en jeu les catégories de l’enten- 
dement qui ressortissent non pas à la forme, à l'acte, mais à la puis- 
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sance, à la matière. L'affirmation du Dieu créateur demeure ainsi le 
fait d'une proposition purement hypothétique, puisqu'elle est liée à 
l'usage de principes abstraits qu’en vain l’on veut indubitables et que 
d'ailleurs l'existence contingente, qui doit être expliquée, peut être 
métaphysiquement niée. Un tel Dieu n’est plus nécessaire, n'étant 
que la raison d’être de ce qui peut n'être pas et n’a donc pas besoin 
d'être expliqué absolument, dans tous les cas. 

La position de l’acte par excellence doit être elle-même toute en 
acte sous peine de ne valoir point. Il faut médiation actuelle, au delà 
de l’acte manifeste. Il n’y a pas à l’origine un acte pur entièrement 
immédiat. « En acte » signifie synthèse ; il n’y a pas de degrés de 
l’acte : l’origine est partout et nulle part : ainsi pense M. Decoster. 
Rapportée à des termes problématiques, la participation n'est que 
pseudo-synthèse. Mais on ne peut postuler une synthèse en ignorant 
la synthèse pure. Plus autonome, plus cohérente et plus simple que la 
création par le transcendant est la médiation en acte, pleinement 
actuelle. 

Trop autonome et trop simple, croyons-nous: et à cause de cela 
incohérente, parce que, en soi, impossible et contradictoire. 

La médiation de nos jugements irrécusables, ayant trait aux 
pensées en acte de pensée, n'est pas purement actuelle. Elle pose 
une déterminabilité, un progrès interne, une marche vers plus de 
lumière et d'évidence intellectuelle, par la conquète de la raison 
d'être. Admettre la déterminabilité, les actes imparfaits et mul- 
tiples, accepter le principe de la non contradiction, l'appliquer à 
l'être, au transcendantal engagé intrinsèquement dans le fini néces- 
sairement possible, c’est devoir poser l'existence de l’Acte pur créa- 
teur, transcendant à la création. M. Decoster accepte ces consé- 
quences. Pour mettre l’acte pur dans la médiation en acte et déclarer 
Dieu créateur transactuel et inaccessible à la pensée philosophique, 
il doit installer la contradiction dans l’objet de la pensée ét, pour 
autant, dans la médiation en acte. Car, médiation en acte joue le rôle 
de sujet et d'objet, malgré tout et ne peut pas, comme Dieu créa- 
teur, transcender cette opposition logique et réelle pour n'être plus 
que essence pure et être pur, l'infini transcendant, sans aucune op- 
position possible. 

M. Decoster doit déclarer que les consciences, les pensées 
humaines, les objets de pensée ne sont que pure illusion, et ce au 
nom d'une (irrécusable médiation en acte » en laquelle s’installe 
sans inconvénient la contradiction dès qu'on l’analyse et qu’on la 
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transforme en objet de pensée humaine, en réclamant d’elle sa raison 
d'être. 

Ou bien Dieu créateur et la philosophie de l’objet et de l'être à 
la portée d'un sujet humain : ou bien la déclaration immédiate de 
l'illusion pure que constitue la conscience ; et, à ce prix, non pas 
la philosophie de l'identité, mais la philosophie de la contradiction 
installée dans tout objet de pensée, dans tout sujet pensant. Que si 
d'après M. Decoster, la contradiction est absente de la médiation en 
acte, synthèse actuelle, sans progrès, glissement d'acte en acte, en 
une unicité de la médiation qu'est la cogitation, c’est uniquement 
parce que pour pouvoir parler de contradiction il faut d’abord être 
en présence d'un objet et que la médiation en acte n’en est pas un et 


ne peut pas en être. 


+ % * 


En vérité il est impossible de dépasser l'être et, quand on est 
homme on ne peut conquérir la vérité sans user du jugement, de 
l’abstraction, des principes que l’on vit à même le réel actuel. Dans 
ces conditions, Dieu s'impose. Nous remercions M. Decoster de nous 
avoir donné occasion de mettre sous leur plein jour métaphysique 
ces considérations fondamentales qui donnent son sens à la vie et 


commandent les conversions vraiment fécondes. 


N. BALTHASAR. 


À propos de l’objet 


de la psychologie expérimentale 


Il est certain que l’objet d'aucune science n’a suscité autant de 
controverses que celui de la psychologie expérimentale. Au cours 
d'une existence vieille déjà de plus d’un demi-siècle, les discussions 
ne se sont guère ralenties et si, présentement, elles semblent s’apaiser 
quelque peu, la querelle fondamentale ne paraît pas encore éteinte. 
Il suffit, en effet, de parcourir les pages d'introduction des manuels 
récents ou simplement le sommaire des revues de psychologie pour 
s’apercevoir qu'en psychologie on en est encore au stade des 
« écoles ». N'est-ce pas un phénomène singulièrement caracté- 
ristique, par exemple, que la publication d'ouvrages qui s’intitulent : 
Psychologies of 1925, Psychologies of 1930 '3 Quelle infériorité pour 
une science que d'en être encore à discuter son objet ! Mais, en fait, 
les divergences de point de vue sont-elles toujours bien réelles? En 
particulier, cette querelle fondamentale entre partisans et adver- 
saires du « Behaviorism » n'est-elle pas un peu une querelle sans 
objet ? C’est ce que s'accordent à penser, semble-t-il, bon nombre 
de psychologues d'aujourd'hui. 


+ % % 


Le débat prend naissance en raison de l'existence d’une discon- 
tinuité très caractéristique dans nos activités. Certaines d’entre elles 
peuvent, en effet, présenter une double face : une face interne, 
accessible uniquement au sujet, une face externe, observable du 
dehors au même titre que n'importe quel événement du monde 
physique. Il y a là deux univers apparemment hétérogènes, sans 
points de contact l’un avec l’autre : celui de la vie intérieure, d’une 


part, celui du comportement extérieur, d’autre part. Historiquement, 
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la psychologie a tout d’abord porté son attention sur le premier de 
ces deux univers, non pas qu'elle refusât de voir dans le second un 
- domaine de grand intérêt, mais parce qu'il lui semblait que c'était au 
premier surtout qu'elle devait sa raison d'être et son indépendance 
scientifique. Peu à peu cependant, des obstacles s'étant dressés en 
travers du chemin menant à ce monde de la vie intérieure, elle perdit 
confiance dans le succès de sa première entreprise et, à l'heure 
présente, elle paraît se tourner de plus en plus exclusivement vers le 
second univers, celui du comportement extérieur, non sans jeter 
pourtant un regard d'envie et de regret vers celui dont elle se dé- 
tourne. 

Mais, qu'abandonne-t-elle ainsi, au juste > Dans sa hâte à ne 
plus accepter que du véritablement «objectif », ne se laisse-t-elle 
_pas prendre un peu aux apparences ? Le spectacle intérieur auquel 
assiste une conscience et qu'elle est seule à pouvoir observer peut 
sans doute être simplement vécu. Dans ce cas, il n’y a pas encore 
de science, puisqu'aucune communication n'est faite. Mais, le 
spectateur peut devenir historien ; cette scène dont il a été témoin, 
il peut la narrer, la décrire en paroles ou en gestes, et ainsi la livrer 
au public. Mais alors, de cet univers primitivement fermé et inacces- 
sible, la science peut recueillir un message, car le comportement 
verbal ou mimique qui en est l'expression est un événement tout 
aussi objectif que n'importe quelle forme d'activité extérieure. 

Seulement, remarquons bien ceci : ce message est toujours très 
incomplet. Le monde interne n’est jamais extériorisé dans son 
entièreté : le caractère proprement subjectif de l'expérience indioi- 
duelle est inexprimable. I] y a là un résidu qui ne peut faire l’objet 
d'aucun genre de communication. Dire que les consciences sont 
impénétrables les unes aux autres est, en effet, énoncer une proposi- 
tion épistémologique assez banale. Il est impossible de savoir si le 
caractère subjectif de la sensation produite par un même excitant est 
identique chez deux individus, quelle que soit la finesse de leurs 
analyses introspectives. On pourrait supposer, par exemple, qu’en 
raison d’une disposition physiologique appropriée, le caractère sub- 
jectif des sensations produites par deux excitants soit chez deux 
individus exactement inversé, l’excitant | produisant chez le premier 
la même impression que celle causée par l’ excitant 2 chez le second 
et vice versa. Supposons que chaque fois que Pierre se trouve devant 
une feuille d’arbre, son impression de couleur soit identiquement 
celle ressentie par Paul devant une feuille de papier et qu'inverse- 
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ment, la feuille de papier donne à Pierre précisément l'impression 
qu'éprouve Paul en regardant une feuille d'arbre. Il est clair que ces 
deux individus n'auront aucun moyen de s’apercevoir du renverse- 
ment qualitatif de leurs impressions de couleur, parce qu'en vertu de 
la méthode d'apprentissage du langage, ils donneront toujours les 
mêmes noms aux mêmes excitants : ils appelleront tous les deux 
verte, la couleur de la feuille d'arbre et blanche, celle de la feuille 
de papier. Le caractère subjectif d’une expérience individuelle est 
donc bien inexprimable. Sans doute, l’analogie des natures et des 
organismes permet d’inférer que, dans la plupart des cas, un même 
comportement extérieur s'accompagne d'expériences subjectives 
identiques ; mais il n'existe aucun moyen d'en faire la consta- 
tation. 

L'activité d’un organisme doué de conscience peut ainsi donner 
lieu à un double phénomène : un comportement extérieur, ensemble 
de gestes et de mouvements, directement observable, un déroule- 
ment d'événements intérieurs, auquel le sujet assiste en spectateur 


unique, mais dont il peut signaler l'existence et tenter de faire une 


description. Cette description sera nécessairement incomplète, puis- 
qu’elle ne pourra rien dire — nous venons de le voir — de l’élé- 
ment strictement subjectif, c’est-à-dire de ce qui constitue le fond 
même et la nature intime de l'expérience individuelle. Mais, en 
deçà de cette limite, les résultats qu'elle livrera pourront être re- 
tenus par la science au même titre que ceux de l'observation directe, 
car leur valeur de « faits » est identique. 

Ici, entendons-nous bien. Lorsqu'on analyse un comportement 
verbal, il est clair que ce n’est pas l’aspect physique des sons, mais 
bien leur signification qui constitue «l'événement » observé. L'iden- 
tité de valeur d'une réaction verbale et de toute autre forme de 
comportement résulte du caractère nécessairement objectif du 
langage. Les termes du langage, tout comme la mimique et les 
gestes, se réfèrent sans doute à l'expérience intérieure dans son 
entièreté, mais, s'ils la nomment, ils ne peuvent en aucune façon 
l'exprimer ; leur rôle se borne à être des signaux — signaux objectifs, 
c’est-à-dire pouvant être compris — d'événements incommunicables. 

Sans doute le symbolisme verbal, forme d'expression remar- 
quablement souple et nuancée et, à ce point de vue, très supérieure 
aux langages de gestes, est souvent d’un maniement délicat en 
raison même de sa richesse. Certains termes ne sont pas toujours 
définis avec une précision suffisante, certains autres sont employés 
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dans des acceptions inexactes. Ce fait peut être une raison de pré- 
férer à la méthode du langage des méthodes d'expression non ver- 
bales, mais il ne constitue nullement un argument à charge contre 
l'objectivité du comportement verbal. 

Il reste toutefois une difficulté que l’on fait souvent valoir. Ces 
événements du monde intérieur n'apparaissent tout d'abord qu'à un 
observateur unique : leur existence se trouve donc entièrement à la 
merci du seul sujet d'expérience. Ceci est vrai, encore que certains 
contrôles soient parfois possibles et qu'il ne faille pas faire complète- 
ment fi de l'argument d’analogie. Mais, combien n'y a-til pas de 
faits scientifiques qui n’ont eu que des témoins uniques et pourquoi 
mettre en question, ici seulement, l'exactitude d’un témoignage ? 


* # % 


Que reste-t-il alors pour fonder un dualisme d'objet en psycho- 
logie ? Peu de chose, à l'exception de ceci : dans les études de 
psychologie, il s’agit toujours d’analyses de comportements, mais 
ces comportements sont, ou bien purement extérieurs, ou bien exté- 
riorisés. Dans un cas, la conduite est immédiatement observable, 
dans l’autre, elle le devient, mais il faut que le sujet lui-même inter- 
vienne pour l'objectiver, c'est-à-dire pour la faire passer — sous une 
forme réduite et très imparfaite, il est vrai — du plan de l'expérience 
intime à celui du monde extérieur. Si l’on veut, on pourra donc 
encore dire que la psychologie s'occupe, partiellement au moins, 
des phénomènes de la vie intérieure ; mais c’est uniquement dans 
la mesure où ces phénomènes sont extériorisables et, par conséquent, 
dans la mesure où ils abandonnent leur caractère d'événements 
subjectifs, que cette proposition peut avoir un sens. 

Il semble ainsi y avoir un malentendu et peut-être aussi une 
illusion à la base de la querelle du « behaviorism » et de l” « intro- 
spectionisme ». L'introspectionisme avait pensé pouvoir faire 
pénétrer la science au sein même de ce qui caractérise la vie inté- 
rieure, à savoir son aspect individuel et subjectif. Il ne s'est pas 
aperçu que cette entreprise devait nécessairement le mener, d’une 
part, à un «incommunicable » et, par conséquent, à un «extra-scien- 
tifique », d'autre part à un comportement tout aussi objectif que celui 
auquel s'intéresse le « behaviorism ». Les longs procès-verbaux des 


nombreuses analyses introspectives accumulées dans les laboratoires 
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de psychologie ne sont, en effet, et ne peuvent être que des 
enregistrements de comportements extériorisés. 

Mais le « behaviorism » a souvent été victime lui aussi de la 
même illusion. Il semble s'être imaginé, en effet, que l'introspec- 
tionisme faisait réellement autre chose que de l’analyse du comporte- 
ment. Et il s'est évertué à combattre un adversaire-fantôme. Dans 
l’ardeur de la lutte, il paraît d’ailleurs avoir été, en outre, victime 
d’une seconde illusion, celle de croire que l’incommunicable auquel 
vient se heurter l’introspection soit inexistant ! Mais de ceci ne lui 


tenons pas trop rigueur, car, pour la science, il en est bien ainsi. 


Gérard DE MONTPELLIER. 
Louvain. 


ÉTUDES CRITIQUES 


BULLETIN D’ÉPISTÉMOLOGIE 


Voici bien près de trente ans que nous inaugurions ce bulletin. 
Il fut repris, après la guerre, par notre élève le R. P. Kremer et 
nos lecteurs se rappellent avec quelle conscience, avec quelle am- 
pleur d’information et quelle sûreté de jugement il les a rensei- 
gnés, pendant bien des années, sur les publications qui touchaient 
au problème de la connaissance. Jamais nous n'’aurions imaginé, 
à le voir, dans la pleine vigueur de sa maturité, se donnant tout 
entier à sa tâche d'étude et d'enseignement, ou parcourant l’Eu- 
rope à l'époque des vacances et des congrès, qu il nous incombe- 
rait un jour de reprendre, après lui, la plume tombée de sa main 
défaillante. Et voici qu'à son retour de Varsovie et de Prague, un 
mal inexorable a triomphé en quelques jours de son organisme 
qu'un travail sans relâche avait miné sans qu'il s’en doutât. La 
plupart des livres dont nous allons parler ont été retrouvés sur sa 
table et il les avait déjà parcourus en vue du bulletin qu'il prépa- 
rait et que nous ne lirons jamais. C’est le cœur rempli de son sou- 
venir que nous écrirons ces quelques pages. 


À l'origine même du problème de la connaissance se trouve 
le fait de l'erreur, encore que, assez souvent, après avoir construit 
une théorie de la connaissance normale, on ne se soucie pas extrê- 
mement de redescendre à l'étude et à l'explication détaillée des 
sources et des formes de la connaissance erronée. Voici deux livres 
qui en traitent ex professo. L'un est du R. P. Leo W. KEELER, 
professeur d'histoire de la philosophie à l’Université grégorienne : 
The Problem of Error from Plato to Kant ’. L'autre est de M. Bal- 
duin SCHWARZ : Der Irrtum in der Philosophie’. Le P. Keeler traite 


* 17 x 24, xin-281 pp.: vol. VI des Analecta Gregoriana, Rome, Université 


grégorienne, 1934. 3 
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apparemment de l’histoire du problème de l'erreur de Platon à 
Kant, il se défend de faire œuvre systématique, il n'en est pas 
moins vrai que ses préoccupations sont plus doctrinales qu'histo- 
riques. Sans vouloir fournir au problème une solution qu'il estime 
difficile, il cherche, par son enquête, à en préparer la voie. Plutôt 
que de rechercher la trame complète et continue des courants 
d'idées, de leurs origines et de leurs répercussions — tâche im- 
mense d’ailleurs mais qui serait proprement celle de l’histoire — 
il s'attache à quelques doctrines qui lui paraissent instructives et 
s’il les dispose en ordre chronologique, si même il s'intéresse de ci 
de là à leur enchaînement, — pour relever par exemple, comme 
on l'avait déjà fait, que Descartes n'est pas indépendant des sco- 
lastiques, — il a pour but principal de recueillir les enseignements 
qui se dégagent de leurs efforts, en vue d’une solution. On com- 
prend donc qu'il passe assez vite sur les sceptiques anciens, qu'il 
ne dise rien de Montaigne et des sceptiques modernes ; on com- 
prend même qu'il ne dise rien de l'aliment que l’état des sciences 
a apporté, à diverses reprises, à la position du problème; on voit 
moins pourquoi il s'arrête à Kant, alors que tant de théories cen- 
trées sur le problème de l'erreur se sont développées depuis le 
début du xix° siècle jusqu'à ces discussions entre les néo-réalistes 
et leurs critiques auxquelles une allusion semble faite dans la Pré- 
face (p. vu). 

Le P. Keeler estime que les traités d’épistémologie, scolas- 
tiques ou non scolastiques, ne considèrent pas suffisamment et ne 
résolvent guère le problème de l'erreur. Impression assez surpre- 
nante si l’on songe que la principale raison que l’on a d’entre- 
prendre une critique de la connaissance est le fait de l’erreur et la 
crainte qu'on a d'y tomber. Un tableau des erreurs de la connais- 
sance humaine n'est-il pas l'introduction classique d’un traité d’épis- 
témologie ? Il est cependant vrai qu'après avoir découvert la voie de 


$ Sans doute l’auteur déplore-t-il, autant que nous, les très nombreuses 
coquilles dont les typographes romains ont semé sa prose anglaise. Si nous les 
signalons, ce n'est certes pas pour lui être désagréable. Mais nous croyons qu'’au- 
teurs et lecteurs doivent s'unir pour protester contre la désinvolture qui s’intro- 
duit à cet égard, par l'effet combiné des exigences ouvrières et des nouveaux 
procédés de composition. Il y a, dans le livre du P. Keeler, beaucoup de petites 
confusions (is pour it ou in, etc.) qui rendent la lecture pénible et incertaine, 
d’autres («ekes » pour «seeks ») qui requièrent un travail de divination plus pit- 


toresque qu'agréable. 
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la connaissance certaine, beaucoup se désintéressent de l'erreur et 
ne cherchent plus à en rendre compte. Il y aurait là, sans doute, 
une vérification à laquelle il conviendrait de soumettre toute théorie 
de la connaissance, et nous sommes bien d'accord avec le P. K. 
lorsqu'il nous dit qu’une théorie du jugement doit être telle qu’elle 
permette de comprendre le jugement faux. Nous le serons moins 
lorsqu'il affirme que la plupart des scolastiques modernes mettent 
l'essentiel du jugement dans la perception du lien qu'il y a entre 
le sujet et le prédicat. Il lui eût suffi de lire Mercier ou Maritain, 
pour n'en point citer d’autres, pour voir que, d'après eux, le juge- 
ment est l'acte par lequel nous rapportons nos concepts et leur syn- 
thèse à la réalité. 

Quoi qu'il en soit, le P. K. estime qu'il est impossible de 
rendre compte de l'erreur si, dans le jugement, il n’y a qu'un 
acte de perception, — perception d'un lien entre les termes, ou 
d'une liaison des termes avec la réalité ——. Comment pourrait-on 
percevoir un rapport inexistant ? Or, selon lui, Aristote n’a pas vu 
clairement qu'il y a autre chose dans le jugement en général, quoique 
il reconnaisse un rôle à la volonté dans l'opinion et la croyance. 
Les écoles postérieures, sceptiques, stoïciens, épicuriens, mettent 
au contraire le jugement dans un acte d’assentiment, dépendant 
de la volonté. S. Augustin rattache l'erreur à la perversion origi- 
nelle du vouloir et à la domination malsaine du sensible, mais il 
n'explique pas comment l'intelligence peut y être entraînée. Chez 
S. Thomas, selon le P. K., deux influences se croisent, sans être 
entièrement fondues ; on retrouve tantôt, dans la théorie du juge- 
ment vrai, la doctrine péripatéticienne, tantôt, dans la théorie de 
la foi ou de l'erreur, l'influence d’Augustin. L'acte d’assentiment, 
objectivant les conceptions de l'esprit, et dont il est clairement fait 
mention lorsque S. Thomas explique la certitude de foi, n'apparaît 
plus lorsque, en d’autres passages, il expose, selon Aristote, la 
nature de la seconde opération de l'esprit, compositio et divisio. 
Selon le P. K. c'est dans cet acte d’assentiment qu'il faut cher- 
cher la possibilité de l'erreur. Ce n’est pas un acte de la volonté, 
mais de l'intelligence, et, dans le jugement évident, il échappe à 
l'empire de la volonté. Mais lorsqu'il n'y a pas évidence, il dé- 
pend de la volonté de le commander, et aussitôt la porte est 
ouverte à l'erreur. Telle devrait être la doctrine de S. Thomas, 
mais il n'aurait jamais considéré formellement la question, ce qu'il 


332 L. Noël 


en dit est incomplet et souvent déficient, il y aurait lieu d'harmo- 
niser et d'achever sa pensée dans ce sens. 

Nous ne pouvons pas discuter ici en détail les passages de 
S. Thomas que le P. K. lui-même examine assez sommairement. 
Il nous paraît qu'il exagère les difficultés qu'ils présentent. Nous 
avons montré ailleurs *, selon la tradition thomiste, que le juge- 
ment comporte une objectivation, reportant à la réalité les notions 
ou les synthèses mentales. C’est là qu'il y a, selon S. Thomas, 
vérité, parce qu'il y a une valeur posée par l'esprit et qui implique 
une comparaison aux choses, auxquelles elle pourrait ne pas être 
conforme. Telle est la doctrine des passages que le P. K. consi- 
dère comme « péripatéticiens ». I] se peut que S. Thomas passe 
plus rapidement sur la théorie du jugement faux, mais la théorie 
du jugement vrai en implique déjà l'essentiel, puisqu'elle comporte 
la possibilité d’une discordance entre l'esprit et la réalité. Quant 
au rôle de la volonté, il ne commence, selon le P. K. lui-même, 
que là où cesse l'évidence, il n° y a donc pas lieu d'en parler dans 
le domaine où l'évidence règne. Les remarques du P. K. sur l’usage 
du mot «assensus » sont intéressantes, mais n'ont peut-être pas 
l'importance qu'il leur donne. 

Au surplus, il est exact que S. Thomas attribue l'erreur à une 
négligence ou à une précipitation qui relève de l’empire mal exercé 
de la volonté sur l'intelligence. Mais, d'autre part, il explique que 
l'erreur résulte d’une certaine complexité de l’objet qui donne occa- 
sion à cette négligence ou à cette précipitation. Cette notion est 
l’envers d’une autre notion essentielle de l’épistémologie thomiste : 
l'infaillibilité de l'intelligence dans la saisie simple de son objet 
propre. Reste à voir alors où se trouve cette saisie simple. Le P. K. 
soulève ici diverses questions intéressantes, mais qu'on aimerait 
voir approfondir et organiser davantage. 

Le P. K. poursuit son enquête à travers la scolastique posté- 
rieure, puis à travers la renaissance espagnole. Son intérêt se porte 
toujours sur la question de l’assentiment, et il en poursuit l'étude 
surtout à travers les controverses sur la nature de la foi. Chez 
Suarez et Vazquez, il trouve une doctrine qui réduit l’assentiment 
à la perception du lien unissant le prédicat au sujet; or cette doc- 
trine supprime toute distinction nette entre la première et la seconde 


“ L. NoëL, La critique du jugement selon S. Thomas. Mélanges Grabmann, 
pp. 710 et suiv. (Münster-in-W., 1935). 
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opération de l'esprit, et elle rend, d'autre part, impossible toute 
explication de l'erreur. De là, selon le P. K., l'évolution de Des- 
cartes. Au collège, il a dû recevoir de ses maîtres jésuites la doc- 
trine de Suarez ; il la simplifie d’abord dans les Regulae où toute 
l'œuvre de l'intelligence est ramenée à l'intuition, infaillible lors- 
qu'elle atteint les natures simples. Mais, tandis que les Espagnols 
n'avaient guère considéré le problème de l’erreur, Descartes en est 
obsédé. Il revient, pour le résoudre, à l'idée que le jugement est 
un acte de la volonté, sans perception. Il la doit sans doute à la 
théorie très volontariste de la foi qu’enseignaient les scolastiques 
postérieurs, et en même temps à des influences augustiniennes. 

L'identification, chez Spinoza, de l’ordre des choses avec l’ordre 
des idées, fait naturellement de l'erreur un mystère inexplicable. Il 
essaie d'en rendre compte en la reléguant dans les idées inadé- 
quates et confuses de l'imagination, mais il n’arrive pas à ramener 
à cette formule les données de l'expérience. Les empiristes anglais, 
à leur tour, sont pleins d’incohérences que le P. K. relève avec 
beaucoup de soin et de vigueur. En particulier, il montre bien 
comment la doctrine de Hume implique la notion d’une pensée 
unitaire dominant la série des perceptions auxquelles sa philosophie 
voudrait réduire les fonctions mentales. 

L'’'exposé de Kant se ressent de l'obscurité du philosophe de 
Koenigsberg, mais l’auteur l’aggrave peut-être en se rangeant à 
l'interprétation subjectiviste des théories de Kant, alors qu'il ren- 
contre une explication de l'erreur qui implique formellement un 
certain objectivisme. N'’eût-il pas fallu chercher à donner un sens 
à cet objectivisme, trop souvent affirmé pour n'être qu'une inco- 
hérence ? Le P. K. rencontre aussi une autre explication de l’er- 
reur, la mettant sur le compte d’une incomplète soumission des 
fonctions psychiques subjectives aux fonctions a priori, et. il se 
plaint que Kant n'ait pas clairement montré le rapport réciproque 
de ces fonctions diverses. Sans doute, mais peut-être a-t-il lui- 
même eu le tort de donner aux fonctions a priori un sens psy- 
chologique qu'elles n'ont pas. 

M. Schwarz a consacré à l'aspect historique du problème la 
seconde partie de son livre. Pour des raisons indépendantes de 
sa volonté, il a dû, lui aussi, s'arrêter à Kant, et il le regrette. 
Son exposé s'étend à un plus grand nombre d'auteurs que celui 
du P. Keeler, mais il est trop sommaire pour que nous nous y 
arrêtions davantage. Il espère, nous dit-il, consacrer un ouvrage 
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ultérieur à une histoire plus complète. La partie systématique se 
rattache à ce genre d'analyses objectives que la phénoménologie 
et le retour au réalisme ont mis à la mode en Allemagne. Mais 
l’auteur n'a pas voulu examiner tous les aspects du phénomène 
de l'erreur, il a voulu surtout montrer comment, dans l’apparente 
anarchie du subjectif, la marche de l'erreur reste soumise à l'in- 
fluence de l’objet. Au surplus, il a voulu étudier l'erreur dans un 
domaine déterminé, celui de la philosophie. Sujet assez original, 
que celui des sources et des formes d'erreur qui se rencontrent en 
philosophie: avant de l’aborder, cependant, il fallait déterminer la 
notion générale de l'erreur et on ne pouvait le faire qu’en établis- 
sant les lignes générales d’une épistémologie. Celle de M. S. s’in- 
spire de l'interprétation objectiviste de la phénoménologie husser- 
lienne dont N. Hartmann est un brillant représentant; M. S. estime 
d’ailleurs que cet objectivisme fait écho à celui de S. Thomas 
d'Aquin, dont il se réclame formellement. 

M. S. expose sommairement l'essentiel de l’épistémologie ob- 
jectiviste : les rapports objectifs (Sachverhalte), terme de la con- 
naissance intellectuelle ; les rapports nécessaires, et parmi eux les 
rapports des essences idéales et universelles (Wesenheiten) qui inté- 
ressent surtout la connaissance philosophique ; la vue intellectuelle 
(Einsicht) qui les saisit immédiatement, qui les reçoit passivement, 
mais qui d'autre part les dégage activement par l’abstraction de 
tout l'inessentiel qui les entoure, les exprime dans les concepts et 
les traduit dans le langage. Les rapports objectifs nous sont don- 
nés, mais ils ne sont pas toujours donnés de la même manière : il 
y a ici des degrés (Gegebenheitsstufen), au sommet desquels est 
l'évidence, qui, bien entendu, est un caractère de l’objet et nulle- 
ment de la connaissance, nullement un sentiment. Mais d’autre 
part, nous avons la claire conscience de la manière dont nos actes 
de connaissance s’accomplissent, conscience de la possession par- 
faite de l’objet évident, conscience aussi de la possession très im- 
parfaite d'un objet à peine deviné (geahnt). La clarté de cette 
conscience subjective n’est nullement en rapport avec la clarté de 
l'objet, elle est surtout nette aux extrémités de l'échelle : on sait 
très bien qu'un objet est évident ou qu'il est très obscur, on sait 
moins bien à quelle distance il est de ces deux termes. Quant à 
l'objet, la manière dont il est donné dépend à la fois de son degré 
de complexité et aussi de son degré de profondeur. 

Dans ce cadre, comment se présente l'erreur ? Elle comporte 
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une certaine présence de l’objet, un certain contact entre lui et le 
sujet. [ny a6pas d'erreur dans l'ignorañce, mais dans une cons 
naissance inadéquate. Cependant la connaissance inadéquate se tient 
simplement à un certain degré d'imprécision qui est susceptible de 
précision ultérieure, tandis que, dans l'erreur, il y a une précision 
fausse. Souvent cette déformation est due à l'expression verbale, 
dans laquelle le concept se fixe et se détermine au delà de ce 
que permettait le degré de détermination de l’objet. D'autre part 
le sujet n'a plus, ou n’a pas suffisamment conscience de ce qu'il 
y a d’incomplet et d’indéterminé dans sa connaissance. 

L'erreur suppose ainsi une connaissance partielle, un objet par- 
tiellement manifesté à l'esprit: elle résulte de l’activité de l'esprit 
qui, au lieu de s'adapter exactement à ce qu'il reçoit, remplit à 
sa manière les lacunes du donné, et construit un rapport objectif 
qui ne correspond pas à la situation réelle des choses, un rapport 
fictif « fiktiver Sachverhalt ». Or cela n'est possible que moyen- 
nant un certain fondement du côté du donné, moyennant une 
apparence objective, « objektiver Schein ». À cette condition seu- 
lement, il est possible que l'esprit ne se rende pas compte que 
son action s'éloigne de la réalité qu'elle prétend reproduire. Il y 
a donc lieu d'étudier ces apparences qui donnent lieu à l'erreur, 
on classera ainsi les formes d'erreur. 

L'auteur essaie, à titre d'exemple, d'étudier quelques formes 
d'erreur, celle qu'il appelle l'identification tacite, puis encore l’ana- 
logie tacite. 

Mais comment se fait-il que l'esprit, méconnaissant la situa- 
tion réelle qui lui est manifestée, se livre à des créations erro- 
nées ? Ici il y a des conditions psychologiques à relever : rôle du 
langage, tendance constructive, préjugés, influences affectives. L’au- 
teur étudie également ces diverses sources d'erreur, en les appli- 
quant toujours aux questions philosophiques. 

L'exposé de M. S. est remarquablement clair. Sa doctrine fon- 
damentale nous paraît correspondre à celle de S. Thomas, et l’ex- 
posé minutieusement détaillé qu'il en donne est utile et intéressant. 


Une petite dissertation de l'Université de Greifswald montre 
combien l’épistémologie tend aujourd'hui à s’écarter des directions 
qu'elle avait prises dans la philosophie moderne. Elle est de M. Ec- 
kardt GüNTHER et a pour titre Die ontologischen Grundlagen der 
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neueren Erkenntnislehre . On croyait encore, nous dit-il, dans les 
dernières années, que la théorie de la connaissance devait jouer 
un rôle fondamental en philosophie ; qu'il fallait, sous peine de 
n'être pas critique, de n'être pas vraiment philosophe, faire dé- 
pendre le problème de l'être de celui de la connaissance. À son 
avis toutes ces doctrines cachent en réalité, sous leur théorie de 
la connaissance, des conceptions hâtives et souvent ambiguës sur 
l'être. C'est ce qu'il essaie de montrer pour quelques théories en 
vogue, très sommairement d’ailleurs. [Il examine successivement le 
positivisme de Mach, les deux formes du néo-kantisme, celle de 
l'école de Marburg et celle de l’école de Bade, puis enfin la doc- 
trine de Nicolaï Hartmann. Cette dernière, sans doute, introduit 
dans la théorie de la connaissance un point de vue «ontologique ». 
Elle se préoccupe d'analyser l'être de l’objet, et même de l’ana- 
lyser comme être en soi, indépendant de la connaissance que le 
sujet peut en avoir ; elle en arrive à considérer, non plus, comme 
autrefois, la manière dont le sujet arrive à concevoir l’objet, mais 
inversement la manière « dont l’objet détermine le sujet ». Mais 
quelque objectiviste qu'elle soit, cette doctrine ne le satisfait pas. 

Le point de départ de la théorie de Hartmann est, malgré tout, 
note-t-il, la notion d'une conscience enfermée dans la sphère étroite 
de son être subjectif, alors qu'au contraire la conscience se meut 
dans un univers qui dépasse en tous sens la sphère de son être 
propre, et où se trouvent, non les images des objets, mais ces 
objets eux-mêmes, connus, inconnus, ou même inconnaissables. 

Sans doute Hartmann étend la sphère de la « pensée » au 
delà de la sphère des « objets ». Mais la sphère de la pensée 
(Meinungsfeld) n’est pas la sphère de l'être. 

Notations intéressantes, encore que trop rapides, et qui indi- 
quent ce qu'il y a encore d’hésitant et d’inconsistant dans le réa- 
lisme de Hartmann. Mais M. G. voudrait-il que le réalisme se 
formulât sans constituer une théorie de la connaissance ? En tout 
cas il semble loin de l'idéalisme et l’on constate, une fois de plus, 
combien celui-ci a cessé d’être la doctrine reçue dans les milieux 
contemporains. 


M. À. C. ERvING, de Trinity Hall à Cambridge, consacre à 
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l'étude de l’idéalisme un gros livre : Idealism, a Critical Survey ‘. 
Il ne s’agit pas d'une histoire de l'idéalisme, mais d’une discus- 
sion des thèmes principaux qui constituent cette philosophie. A 
vrai dire, à part un chapitre consacré à Kant et quelques réfé- 
rences à MM. Croce et Gentile, M. E. a surtout songé à cette 
forme d'idéalisme qui s’est développée dans la pensée anglaise à 
la fin du xiX° siècle et que le mouvement réaliste de ces derniers 
temps a balayée. La réaction réaliste était nécessaire, de l'avis de 
M. E. ; elle a peut-être été excessive et a fait méconnaître certaines 
idées justes qu'il y a lieu de retenir. Tout en sympathisant avec le 
mouvement réaliste, il veut, maintenant que la poussière de la 
bataille est tombée et que l’idéalisme entre dans l'histoire, recueil- 
lir les leçons qu'il nous laisse. 

Différents thèmes ont convergé dans l’idéalisme tel que l’au- 
teur le considère, encore que certains d'entre eux puissent se retrou- 
ver dans une philosophie d'inspiration différente. 

Le premier seul est purement épistémologique. C’est le thème 
auquel Berkeley a donné une forme classique dans le dialogue 
d'Hylas et de Philonous : «esse est percipi». M. E. examine 
avec beaucoup de soin toutes les formes qu'a pris l’argument 
berkeleyen ; tout en croyant qu'ils n’excluent pas la possibilité 
d'une réalité indépendante de l'esprit, ils lui paraissent cepen- 
dant établir que nous ne pouvons penser aucun objet sinon en le 
concevant tel qu'il apparaîtrait à un sujet connaissant; mais il n’en 
résulte nullement que cet objet dépend d’un sujet et a besoin d’être 
pensé pour exister. Dans notre conscience humaine, dit M. E., la 
connaissance n'apparaît pas comme constituant son objet, elle dé- 
couvre plutôt un objet qui la précède, encore qu'elle puisse ulté- 
rieurement le modifier. Nous n'avons pas conscience de construire 
les objets, mais de les reconstruire (remake) dans nos concepts, ce 
qui, de nouveau, n'exclut pas leur réalité indépendante. 

Ces positions quelque peu abstraites s’éclairent par la discus- 
sion des autres thèmes idéalistes. Plusieurs de ceux-ci ont un carac- 
tère plutôt métaphysique que proprement épistémologique. Ils ten- 
dent à montrer que l'univers forme un tout lié et cohérent, et de 
là à le considérer comme étant d'ordre mental. M. E. remarque 
justement que ces vues ne sont pas incompatibles avec un cer- 
tain réalisme. Mais le réalisme extrême de ces derniers temps 


6 15 x 23, vut-450 pp., Londres, Methuen, s. d. [1934], 21 sh. 


338 L. Noël 


aboutit à un pluralisme totalement irrationnel, qui lui paraît in- 
admissible. Ne peut-on concilier le réalisme avec l'intelligibilité 
de l'univers ? 

La théorie des « relations internes » a joué un grand rôle dans 
l'idéalisme anglais. Elle est longuement discutée dans les divers sens 
qu’elle peut prendre. M. E. conclut qu’en tout cas certaines relations 
existant entre les éléments du monde sont « internes », en ce sens 
qu'elles font de quelque manière partie de ces éléments en eux- 
mêmes ; au surplus, le monde de l'expérience n’est pas constitué 
d'éléments d’abord isolés et réunis ensuite par des relations sur- 
ajoutées, mais bien plutôt faut-il dire que les termes et les rela- 
tions sont le résultat d’une analyse à laquelle nous soumettons un 
ensemble donné comme continu. Sans aller jusqu'à dire que tous 
les éléments de l'univers sont totalement impliqués dans chacun 
d'entre eux, il y a entre eux tous certaines relations, et parmi ces 
relations il en est qui sont «internes », en particulier la relation 
de causalité sans laquelle aucun élément du monde ne peut se 
concevoir. De tout cela cependant il ne résulte pas que l'univers 
ait une unité aussi élevée que celle d’une conscience, ni qu'il soit 
contenu dans une conscience. 

Un autre thème de l'idéalisme anglais est celui de la « cohé- 
rence ». Il répond à la fois à une certaine vue sur le monde et à 
une théorie de la vérité. En outre elle se combine avec une doc- 
trine particulière à certains auteurs, tel M. Bradley, qui tient que 
toute proposition est à la fois partiellement vraie et partiellement 
fausse. M. E. considère que le monde est intelligible, encore que 
son intelligibilité parfaite soit un idéal que nous n’atteignons pas: 
il s'attache à dégager les confusions qui ont donné lieu à la thèse 
de Bradley; quant à la vérité, il pense qu’elle peut sans doute se 
reconnaître à la « cohérence » de nos idées entre elles et avec 
notre expérience, il y a là un critère de vérité, mais la vérité ne 
consiste pas simplement dans la « cohérence »: il estime au con- 
traire que la vérité comporte une «correspondance » entre les 
jugements et les choses. Cette « correspondance », tant décriée par 
les idéalistes, est parfaitement concevable, à condition d’écarter la 
notion ridicule d'une correspondance, terme par terme, de propo- 
sitions avec la réalité; il s’agit d’un accord de nos jugements avec 
les choses, accord fondé sur la conscience directe que nous avons 
des choses. 

Dans le même ordre d'idées, le dernier chapitre de M. E. traite 
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assez brièvement de la forme métaphysique de l'idéalisme. Il ne 
lui paraît pas prouvé que les objets ne peuvent exister sans un 
sujet dont ils sont les objets ; si cependant il en est ainsi, il lui 
paraît que la meilleure notion de ce sujet serait la notion d’un 
Dieu, bien plus consistante que celle de l'Absolu de Bradley ou 
encore que celle d'un panpsychisme. 

Cependant avant d'aborder ces dernières questions il a traité 
plus longuement d’un autre thème idéaliste, la théorie de la per- 
ception, à laquelle se rattache le problème des objets physiques. 
Il lui paraît difficile d'admettre avec les réalistes extrêmes, que 
toutes nos perceptions ont directement pour objet une réalité phy- 
sique en soi ; que faire, en effet, des illusions et des nuances indi- 
viduelles? Il faut admettre au moins une certaine part de connais- 
sances « représentatives », se terminant non pas à la réalité en soi 
de l'objet, mais à un terme subjectif qui peut lui correspondre ou 
ne pas lui correspondre. Et dès lors il lui semble qu'il faut consi- 
dérer toutes nos perceptions comme « représentatives », toute théo- 
rie mixte étant pleine de difficultés qu'il n’essaie guère de dissiper. 
Il est vrai que ces représentations ne sont pas, à son avis, d'ordre 
« mental »; elles sont d'un ordre intermédiaire entre le physique et 
le mental, dépendant en partie de facteurs psychologiques : il les 
appelle des « sensa », qu'il distingue d’ailleurs des « images ». 

Faut-il en conclure que nous n'avons des objets physiques 
qu'une connaissance indirecte, par voie de raisonnement ou d’in- 
férence ? Nullement. M. E. estime que nous avons de ces objets 
une connaissance directe qui n'est pas la perception sensible. C’est 
cette connaissance directe qui est la source de la conviction de sens 
commun concernant l'existence de ces objets; sans doute, le sens 
commun ne distingue pas tout d’abord l’objet physique des don- 
nées sensibles, il n'arrive à cette distinction que par un certain 
raisonnement. |] ne paraît pas à M. E. qu'il y ait là une illusion 
constante du sens commun, prenant les données pour l’objet en 
soi, mais simplement un manque de discernement qui n'est pas 
nécessairement une erreur. Au surplus il montre bien que les juge- 
ments de sens commun sur l'existence des objets physiques n'ont 
pas la portée absolue qu’on leur prête et impliquent des réserves 
qui s’accommodent de sa doctrine. | 

Que sont dès lors les objets physiques en eux-mêmes? Ce sont 
des groupes de « sensa », distincts de ceux que nous percevons, 
puisqu'ils en sont les causes, mais de même ordre ; relativement 
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permanents alors que les « sensa » sont transitoires ; unissant les 
qualités perçues pas nos divers sens: ils ont une solidité, une inté- 
riorité. Enfin ce sont, dit M. E., des « substances », mais ce mot 
ne signifie pas qu'il y ait une différence de nature entre les objets 
et nos « sensa »: il signifie seulement qu'ils ont une plus grande 
indépendance. 

Ce résumé risque de trahir fort la pensée de M. E., à la fois 
en la simplifiant et en lui donnant un caractère trop affirmatif. Il 
s'attache constamment à discerner tous les sens possibles des no- 
tions ; il semble assez hésitant lorsqu'il faut choisir entre elles. 
L'intérêt de son livre vient du tableau très complet qu'il donne 
de tous les aspects de la controverse actuellement engagée en Angle- 
terre autour du problème de la connaissance. Ce tableau cepen- 
dant ne contient qu'assez peu d'indications bibliographiques, il met 
en présence plutôt les idées que les hommes. Tel quel, il est fort 
suggestif. 


Et voici encore sur l’idéalisme une brochure, 1dealismo e Solip- 
sismo, de M. Enrico CASTELLI, de l'Université royale de Rome :. 
Le point de vue, cette fois, est celui de l’idéalisme italien, dérivé 
de Hegel selon M. Gentile. Ce petit livre contient, à vrai dire, 
plusieurs essais dont le premier seul reprend le titre : idealismo e 
solipsismo. Les suivants traitent d'objets apparemment assez dif- 
férents : le scepticisme, l’ontologisme, l’indéterminisme du monde 
physique. Un appendice reproduit un article (en français) sur le 
problème de la philosophie chrétienne, dont nous ne dirons rien 
puisqu'il en a déjà été rendu compte dans cette Revue . À l’in- 
térieur même des divers essais on voit se succéder des paragraphes 
dont le lien n'est guère mis en lumière, et l’on a l'impression d’une 
pensée qui se cherche, avec beaucoup de conscience d’ailleurs et 
même avec une anxieuse pénétration. 

M. C. estime que la critique moderne a ruiné définitivement 
toute position « dualiste » du type cartésien; on s'étonne un peu 
de le voir assimiler à ce dualisme toute doctrine nettement réa- 
liste « ogni posizione assolutamente realistica ». Il semble donc qu’à 
ses yeux la philosophie doive accepter un certain idéalisme. Mais 
aussitôt il remarque que tout idéalisme implique un certain réa- 
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lisme, sans lequel il ne pourrait s’énoncer : il implique l'existence 
de «l'autre ». Mais, au point de vue théorique, il n’y a pas moyen 
d'échapper au solipsisme, tout « autre », dès qu'il est pensé, de- 
vient intérieur au sujet pensant. L'idéalisme, qu'il soit empirique, 
métaphysique, transcendantal, ne sort jamais de cette difficulté ; 
Berkeley, Leibniz, Gentile ne peuvent l'éliminer. Mais le solip- 
sisme se heurte à des difficultés insurmontables. Il ne peut conce- 
voir le temps, l’histoire, l'imprévu. La vie pratique nous oblige à 
rejeter le solipsisme. 

M. C. s'attaque ensuite au doute cartésien ; il considère que 
le doute méthodique aboutit à un doute réel, et que, de ce doute, 
il n'y a pas moyen de tirer l'existence du sujet qui doute, en tant 
que moi particulier. On en tirerait, croit-il, l'existence d’un sujet 
universel. Et il admet, de même, que l’on démontre, par l’argu- 
ment ontologique, l'existence de l’Etre parfait. 

La discussion de l’indéterminisme physique nous conduit dans 
un domaine bien différent, mais, dans la pensée de l’auteur, elle 
converge, elle aussi, vers l'affirmation d’un univers où il y a des 
sujets particuliers réellement distincts d’un Sujet Universel, sources 
comme Lui d'initiatives. C’est cette conception qui fait, sans doute, 
le lien des considérations assez diverses auxquelles il invite le 
lecteur. 


M. Hans R. G. GüNTHER nous entraîne dans des questions 
plus spéciales avec la thèse d’habilitation qui l’a fait entrer à 
l'Université de Berlin : Das Problem des Sichselbstverstehens *. Ce 
livre nous laisse une impression assez confuse, non point certes 
par défaut, mais bien plutôt par excès d’explications et de déve- 
loppements. Ce n’est pas que ces développements manquent d'in- 
térêt, ils nous font au contraire prendre contact avec une série de 
thèmes appartenant à un mouvement de pensée dont l'importance 
est considérable. D'un côté, la phénoménologie issue de Husserl ; 
de l’autre, la psychologie qui veut, à la manière de Dilthey, non 
pas analyser la conscience en ses éléments, mais au contraire la 
comprendre comme un ensemble organisé et centré dans un sens 
intelligible et rationnel (Verstehenspsychologie) ; de ce double cou- 
rant est sortie une abondante littérature à laquelle M. G. se rat- 
tache, et dont il reprend les idées directrices. I explique particu- 
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lièrement ce que c'est que comprendre une personnalité autre que 
la sienne propre. Ce n’est pas revivre (nacherleben) les états de 
conscience d'autrui, chose impossible; mais c’est se mettre par la 
pensée dans la même attitude (sichhineinversetzen) vis-à-vis des 
objets, des notions, des valeurs, et retrouver l'organisme rationnel 
ainsi constitué ; cet effort est possible puisque tout cela, objets, 
notions, valeurs, sont des termes accessibles à chacun de nous et 
nullement immanents à une conscience individuelle ; il est cepen- 
dant difficile car il exige que l’on parvienne à voir ces termes non 
pas du point de vue de l'absolu, ni de son point de vue à soi, 
mais du point de vue de l’autre, ou plutôt de la série des points 
de vue auxquels son évolution personnelle et les circonstances 
variées de temps et de lieu ont pu le mettre. Cette compréhension 
d'autrui (persünliches Fremdverstehen) est, pour M. G., le para- 
digme d’après lequel il veut rendre compte de la compréhension 
qu'un sujet peut avoir de sa propre personnalité (Sichselbstver- 
stehen der eigenen Persônlichkeit). 

D'après Dilthey, la compréhension se réalise au mieux dans 
le sujet qui se comprend soi-même, l’autobiographie est le modèle 
de la « Verstehenspsychologie » et c'est d’après ce modèle, par 
analogie avec ce qu'il a trouvé en lui-même, que le sujet peut 
comprendre autrui. M. G. n’est pas de cet avis ; sans aller aussi 
loin que Nietzsche pour qui rien n’est plus loin de l’homme que 
sa propre personnalité, il ne croit pas aux avantages que présente- 
rait l'intimité du sujet avec l’objet à comprendre. D'abord, tout 
retour sur soi-même implique que les états de conscience consi- 
dérés soient des états passés ; ils ne sont plus atteints que par 
la médiation du souvenir. Et comprendre n'est pas vivre (erleben), 
ni même revivre (nacherleben). Aussi bien que lorsqu'il s’agit d’au- 
trui, la compréhension doit se faire par une construction ration- 
nelle où l’on tâche à retrouver l'attitude qu'on a prise autrefois à 
l'égard d'objets, de notions ou de valeurs (sichhineinversetzen, mit- 
vollziehen sinnvoll geistiger Akte). Il pourrait sembler que le même 
effort ne soit pas ici nécessaire puisqu'il s’agit de nous-mêmes :- 
M. G. n'en croit rien ; nous changeons constamment, nos états 
de conscience passés sont étrangers à notre conscience actuelle. 
Et lors même que le sujet retrouve sa vie antérieure dans des 
documents écrits — journal, poèmes, lettres —, il faut encore 
qu'il fasse un effort pour retrouver dans ses propres expressions 
d'autrefois le sens qu'il leur a données jadis avec une mentalité 
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qu'il n’a plus. Il y a cependant un point où la compréhension 
de soi diffère de la compréhension d'autrui : elle n’est pas dés- 
intéressée et se mêle intimement à un Jugement du sujet sur sa 
propre valeur (Sichselbstwerten), elle est en fait au service de ce 
jugement. Or c'est ce jugement qui fournit les motifs fondamen- 
taux autour desquels s'organise la compréhension de soi. 

Il ne serait pas possible de reproduire ici l'appareil compli- 
qué de formules, de recherches et de digressions dont M. G. en- 
toure ces notions. Nous ne sommes point sûrs qu'elles y gagne- 
raient en clarté. 

Après les chapitres de psychologie où elles sont exposées vient 
un chapitre proprement épistémologique où se pose la question de 
la vérité de la compréhension de soi. À travers beaucoup de dé- 
tours et de formules techniques, la réponse est que cette vérité 
n'est pas nulle, mais qu’elle n’est pas non plus absolue : qu’elle 
n'est pas uniquement objective mais elle n’est pas davantage uni- 
quement pragmatique et fondée sur l'utilité que le sujet tire de 
son jugement. En fait elle paraît à M. G. devoir être liée à la 
vérité du jugement de valeur que le sujet porte sur lui-même, et 
précisément il a quelque peine à expliquer dans quelles condi- 
tions ce jugement est vrai. La valeur dont il s’agit n’est pas, 
selon lui, la valeur sociale, mais la valeur autonome et interne 
de la personnalité. De cette valeur il y a, dit-il, des normes et 
elle n’est pas soustraite au jugement d'autrui. Mais quel en est 
le critère précis ? Nous sommes ici sans réponse. Ce chapitre est 
le moins satisfaisant de l'ouvrage. 


L. NoëËL. 
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LE NOUVEAU CATALOGUE DES MANUSCRITS 
DE LA VILLE DE BRUGES 


Parmi les dépôts belges de manuscrits, aucun n'intéresse, par 
ses textes importants et variés, la littérature latine du moyen âge, 
la philosophie, la théologie, le droit et les sciences de l’époque, 
comme la Bibliothèque communale de Bruges, si l'on tient compte 
du nombre restreint de ses numéros : 610 aujourd’hui, et 562 en 
1859, date où le bibliothécaire Laude fit paraître son Catalogue 
méthodique, descriptif et analytique des manuscrits de la biblio- 
thèque publique de Bruges. On sera d'autant plus reconnaissant à 
M. l’abbé De Poorter, le zélé et obligeant conservateur actuel, de 
nous avoir donné un catalogue nouveau, aussi considérable, dont 
les travaux d'approche — une dizaine de catalogues partiels — 
avaient été publiés en diverses revues, entre autres ici-même (Les 
manuscrits de sophistique..…., t. 34, 1932; Manuscrits de philo- 
sophie aristotélicienne.…., t. 35, 1933) !:. Une Introduction substan- 
tielle fournit des renseignements précis sur l’histoire de la biblio- 
thèque, sur la provenance et les caractéristiques de ses manuscrits, 
sur les formules et les noms de ses copistes ; elle comporte une 
bibliographie des catalogues et des notices dont furent l’objet les 
manuscrits ou des manuscrits de la Bibliothèque communale ainsi 
que des anciennes bibliothèques conventuelles, saisies à la fin du 
XVII siècle, qui ont contribué à la constituer. 

Treize numéros appartiennent à l’abbaye bénédictine d'Ouden- 
bourg ; la plupart proviennent de la bibliothèque de l’abbaye cis- 
tercienne des Dunes, à Bruges (aujourd'hui le Grand Séminaire), 
et, par son intermédiaire, de l’abbaye cistercienne de Ter Doest 
ou de Thosan. Les Gueux ayant détruit le monastère des Dunes 


\ 


(Coxide), ses religieux se transportèrent finalement, en 1627, à 


? À. DE POooRTER, Catalogue des manuscrits de la bibliothèque publique de la 
ville de Bruges (= Catalogue général des manuscrits des bibliothèques de Belgique 
publié sous le patronage de la Classe des Lettres et des Sciences morales et poli- 
tiques de l’Académie royale de Belgique avec le concours de la Fondation uni- 
versitaire, vol. Il). Gembloux, J. Duculot; Paris, Les Belles Lettres, 1934. In-8o, 
762 pp. Prix : 150 frs. 
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Bruges, au refuge de l’abbaye de Ter Doest (Lisseweghe), pareille- 
ment dévastée, dont ils avaient incorporé la bibliothèque en 1624. 
Ce qui nous reste des manuscrits des deux abbayes cisterciennes, 
se trouve aujourd'hui, principalement à la Bibliothèque commu- 
nale, et secondairement au Grand Séminaire de Bruges, où entrèrent 
175 manuscrits de la part de Nicolas De Roovere, le dernier reli- 
gieux des Dunes, mort en 1833. On le constate à l’aide d'Antoine 
Sanderus (Bibliotheca Belgica manuscripta, Lille, 1641, pp. 150-207) 
dont le catalogue des manuscrits de l'abbaye des Dunes, de l’an- 
née 1638, répartit les écrits qu'ils contiennent en onze classes et 
les énumère, sans indication de cote, dans l’ordre alphabétique 
des noms d'auteurs et des titres des ouvrages anonymes. 

Dans son ouvrage, M. D. P. a voulu tenir compte des Instruc- 
tions à l’usage des collaborateurs, rédigées et coordonnées en 1931 
_ par M. le professeur Faider, l'actif secrétaire du Catalogue général 
des manuscrits des bibliothèques de Belgique. On est heureux de 
trouver, au bas de chaque page du catalogue de Bruges, non 
seulement son numéro, mais encore le numéro ou les numéros des 
manuscrits dont elle contient la description, et de voir l’auteur 
signaler, s'il y a lieu, à propos de tel écrit, les autres exemplaires 
qu'en garde la bibliothèque. Plusieurs écrits différents et anté- 
rieurement séparés étant souvent réunis en un recueil factice, 
M. D. P. a tâché de dégager ces entités bibliographiques en les 
distinguant les unes des autres par des majuscules servant d'indices. 
Quand il y a lieu, il met en tête de son analyse du contenu, le titre 
sous corne qui caractérise nombre de manuscrits de son dépôt. 
S'il fait ainsi connaître l’individualité du manuscrit, il oblige sou- 
vent le lecteur à plus d'attention et à un effort de correction, les 
indications de l’ancien titre s’avérant parfois inexactes ou incom- 
plètes au cours de la description. Du même point de vue, il aurait 
mieux valu ajouter au titre d'un écrit anonyme ou pseudonyme, 
le nom de son auteur au lieu de renvoyer le lecteur à un autre 
exemplaire, dont la description le lui fait connaître (voir, par 
exemple, le Manipulus moralis philosophiae, par Jean de Fayt, aux 
numéros 144,4 et 508 ; les numéros 174, B et 80, B pour Hugues 
de S. Chair). Quant aux références bibliographiques qu'il donne, 
l’auteur écrit : « Elles ne signalent pas toujours ni les meilleures, 
ni les plus récentes éditions. Il me semble que nul ne peut raison- 
nablement prétendre qu'un catalogue fasse à ce point office de 
répertoire. D'autre part, l'examen détaillé auquel j'ai soumis chaque 
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codex, a fait surgir bien des fois de nouveaux problèmes, pour la 
solution desquels une mise au point par des spécialistes s'impose ». 
En somme, les manuscrits sont soigneusement décrits, pour autant 
qu'il y a lieu, en ce qui concerne le contenu, l’état de conservation 
ou de restauration, la provenance, l’ornementation, les scribes, les 
annotations et la reliure. 

Puisqu'il plaît à l’auteur de finir son Introduction par ces paroles 
du ms. 177 : Hoc opus ergo meum sapiens vir perlegat omnis, ut 
limet officii aurea lima sui, nous acceptons l'invitation qu'il nous 
adresse en ajoutant ici quelques observations, basées sur les notes 
que nous avions prises en examinant jadis, sur place, les manuscrits 
de Bruges. 

En fait de lectures à corriger ou à compléter, signalons les en- 
droits suivants : ms. 51, f. l”, lire : liniretur, id est (non pas : et) 
ungeretur; tituli... Dominus; mea... et salus et cetera. In isto psal- 
mo ; ms. 154, f. 58", lire : Obiectiones (non pas : Questiones), f. 111": 
occiduum (non pas : occiditum); ms. 172, f. |" : luxta questionem 
circa principium (non pas : primum) quarti... producibilem (non 
pas : productibilem) ; f. 146", après : in virtutem, suit en réclame : 
prius modo de mundo ; ms. 372, f. 219, lire : decretalium (non 
pas : decretalis) ; ms. 482, f. 93", lire : Incipit scriptum (non pas : 
excerptum) de sententia (non pas : summa) . de bona fortuna et 
dicit ; ms. 491, f. 57", lire : scilicet (non pas : sua), f. 107' : limi- 
tibus (non pas : limitatibus); ms. 496, f. 80", lire : cuiusmodi (non 
pas : cuius), f. 8l': contingit (non pas : convenit): f. 84", avant : 
Cum de utilitate, 1 y a : No (sans doute pour : Domine) t. hispanie 
regine iohannes hispanus salutem; ms. 500, f. 67", supprimer : de; 
f. 119", lire : oportet (non pas : debet);: ms. 503, f. 105", lire : con- 
clusionem (non pas : questionem), f. 110", après : temporis, ajouter: 
gratie; ms. 510, f. 37°, lire : uestram (non pas : nostram), ff. 212" 
et 223° : sophisma (non pas : scriptum), f. 223" : significatum (non 
pas : signatum), significat (non pas : signat), f. 226’ : significato (non 
pas : signato), f. 227: dictionum (non pas: distinctionum): ms. 539, 
f. 7", lire : consequenter (non pas : continenter). 

Quelques écrits sont passés sous silence. C’est ainsi qu'à la 
table alphabétique des ff. 190"-194 (non pas : 194') du ms. 175, 
font suite, au f. 194”, les propositiones seu conclusiones minus pro- 
babiles quas ponit magister (il s’agit de Pierre Lombard), sed illas 
non sustinent nunc doctores (voir à ce sujet Petri Lombardi libri 
IV Sententiarum”, t. 1, Quaracchi, 1916, pp. LX sq.). Dans le ms. 181, 


PR 
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le traité de Nicolas Oresme De communicatione idiomatum in Christo 
(cf. Codices Vat. latini, t. Il, pars prior. Codd. 679-1134 recensuit 


À. Pelzer, 1931, p. 457) débute avec son prologue : De communi- 


catione ydyomatum in christo quedam alias dixi, au f. 256" et non 


pas au f. 253", où commencent les Termini theologales (inc. Cum 


difficultas verbalis impediat), que gardent beaucoup de manuscrits 
et qui finissent ici (au f. 256'): per predicationem aliter quam scien- 
tia visionis et sic est finis istius operis. Laudetur deus et mater eius. 
Amen. Les Notabilia super libros Rhetorice, du ms. 482, ff. 96:- 
110", sont suivis, au f. 110", des Notabilia super librum de bona 
fortuna (inc. Putant multi felicem vitam; des. appetat bona exte- 
riora. Ad secundum patet Responsio). 

Pour quelques pièces, dont les véritables auteurs sont aujour- 
d'hui connus, le catalogue perpétue des attributions fausses. C’est 


- le cas pour le De unitate et le De diffinitionibus du ms. 510 (le 


premier se lit aussi dans le ms. 133), qui sont, non pas de Boèce, 
mais respectivement de Dominique Gundisalvi ou Gundissalinus (voir 
l’édit. de Paul Correns, Munster, 1891), et de C. Marius Victorinus 
(voir l’édit. de Th. Stangl, Tulliana et Mario-Victorina, Progr., 
Munich, 1888). 

D'autres descriptions sont incomplètes ou partiellement erro- 
nées. Le ms. 175 reproduit, avec la lettre d'accompagnement (inc. 
Universis), les 218 articles (ils sont 216 dans le ms. 154), condam- 
nés par Etienne Tempier, évêque de Paris en 1277 (non pas : en 
1360). Il contient le commentaire de Durand de Saint-Pourçain sur 
le [* et le I[° livres des Sentences dans sa troisième et dernière 
rédaction. À celle-ci appartiennent aussi les commentaires sur le 
JS et le IV* livres que garde le ms. 176 (voir J. Koch, Durandus 
de S. Porciano.…, |. Teil [= Beiträge zur Gesch. d. Philos. d. 
Mittelalters, herausg. von M. Grabmann, Bd. 26], Munster, 1927, 
pp. 6 et 7). Sous le n° 354, qui contient d’abord le Traité de Dino 
da Mugello (Dinus Mugellanus) sur les Regulae iuris du Sexte, il 
faut lire pour le second écrit : Casus legales IV librorum Decreta- 
lium (non pas : Decretorum) et corriger l'indication correspondante 
de l'Index (p. 729). Dans le ms. 372, les Sentences de Pierre Lom- 
bard, qui s'arrêtent à la dist. 28 du 4° livre, sont accompagnées, 
dans les marges, d'extraits d'Albert le Grand, de saint Bonaven- 
ture, de Nicolas de Lyre, mais surtout de « conclusions » du cis- 
tercien Humbert de Preuilly (voir le ms. 180), d’après cette note 
du f. 6" : Super hunc textum in marginibus conscripte sunt conclu- 
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siones magistri hymberti (corr. ex hyb’n) abbatis pruliacensis secun- 
dum ordinem signatum per ordinem. In aliis vero notabilibus pre- 
ponitur nomen uel nota magistri illius ot clarius apparebit. Le «frag- 
ment d’un traité de physiologie », du ms. 510, f#.118'-119, appartient 
au chap. 9 du livre VI de l’Hexaméron de saint Ambroise, qui pré- 
cède et dont il comble une lacune. Le même exemplaire (f. 204") 
garde une ou plusieurs leçons inaugurales (principia) de G. de Has- 
pal, tandis que deux principia anonymes sur le l* Livre des Sen- 
tences se lisent aux ff. 85" et 86° du ms. 496. Des trois ouvrages de 
Guillaume Occam sur la Physique d’Aristote, que nous avons dis- 
tingués dans notre catalogue (op. cit., p. 409), deux se retrouvent 
à la bibliothèque communale de Bruges : les Summulae (ou Philo- 
sophia naturalis), plusieurs fois imprimées, dans le n° 496, et l’Ex- 
positio dans le n° 557; mais elle n'a pas les Quaestiones comme on 
pourrait le croire, à lire le titre donné au n° 496 (ff. 268-296) aux 
pages 577 et 736. 

Quant à l'identité des écrits, Reinhold Rôhricht (Bibliotheca geo- 
graphica Palaestinae, Berlin, 1890, p. 60) signale, dans le ms. 243 
de Bruges, un exemplaire de la Descriptio Terrae sanctae de Phi- 
lippus Brusserius Savonensis, que le cistercien Wilhelm A. Neu- 
mann avait éditée dans l'Oesterreichische Vierteljahresschrift für 
katholische Theologie, 11. Jahrg., 1872, pp. 28-78, 165-174. Mais 
celui-ci n'a connu le n° 243 qu'à travers une collation, apparem- 
ment fautive et incomplète, reçue du baron Kervyn de Letten- 
hove (voir revue citée, pp. 13, 16-18), et, s'il en publie des pas- 
sages et des variantes, il n'arrive pas à tirer au clair la nature de 
la pièce (sinon des pièces) de Bruges, dont le texte diffère assez 
bien et contient, entre autres, la seconde partie de la description 
de l’Innominatus V (inc. Terra lerosolimis in centro mundi posita 
est. Cf. Rôhricht, ibid., pp. 41 et 44). Aussi Neumann conclut-il 
(ibid., p. 118) : «le texte du manuscrit de Bruges me paraît être 
un développement de Philippe, voire presque un texte d'Odoric », 
c’est-à-dire du Liber de Terra sancta que J. C. M. Laurent avait 
publié, sous le nom d'Odoric de Foro Iulii (= Frioul), dans ses 
Peregrinatores mediü aevi quatuor (Leipzig, 1864, pp. 146-158). 
D'autre part, le P. G. Golubovich (Biblioteca bio-bibliografica della 
Terra Santa e dell’'Oriente Francescano, t. III, Quaracchi, 1919, 
p. 391) ne croit pas devoir attribuer cet ouvrage au bienheureux 
Odoric de Pordenone ou d'Udine, ni la Descriptio Terrae sanctae 
à Philippe de Busseri (alias Brusseri), de Savone (ibid., p. 36). Il 
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reste donc à fixer l'identité de l'écrit du n° 243 comme c’est le 
cas pour d'autres pièces de la littérature relative à la Terre sainte. 
Le ms. 424 garde anonyme (#. 307'-308') le Liber Alpharabii De 
ortu scientiarum (inc. Scias [le ms. porte : Sciencias] nihil esse nisi 
substantiam et accidens), édité par C. Baeumker (Beiträge zur Gesch. 
d. Philos. d. Mittelalters, Bd. 19, Heft 3, pp. 17-24) et (f. 309'-)), en 
tout ou en partie, le Verbum lacob Alkindi de intentione antiquo- 
rum in ratione dans la version de Gérard de Crémone, éditée par 
À. Nagy (Beiträge..., Bd. 2, Heft 5, pp. 1-10). À juger de l’incipit 
et des titres des ff. 190" et 194", les « Propositions hérétiques con- 
damnées » du n° 441 (#. 189"-194') sont l’Ars catholicae fidei que 
d'aucuns attribuent à Alain de Lille (éd. Migne, P. L., t. 210, 
coll. 595-618), mais que Mgr Grabmann a revendiqué avec raison 
pour Nicolas d'Amiens. Les Conclusiones metaphysice anonymes 
du ms. 500 (f. 102-119), imprimées sous le nom de Jean Duns 
Scot au tome IV de l'édition de Lyon (1639), sont, en réalité, de 
Gundisalvus de Vallebona ou Gonzalve de Balboa (voir notre cata- 
logue, p. 300). Le même manuscrit débute par les Sophismata de 
Richard Kilmington (Kilvington, Chillington), dont le recueil se lit 
aussi, cette fois avec le prologue (inc. Ad utrumque dubitare), dans 
le ms. 497 (ff. 64"-73"), tandis que les mss. 188 et 503 gardent d’autres 
ouvrages de cet auteur au nom souvent déformé, par exemple les 
Questiones morales edite a magistro Clariton (Claricon) de Anglia 
(ms. 503, ff. 51'-79'). Cette dizaine de questions figure en plusieurs 
manuscrits dans un ordre différent. 

En fait d'éditions, signalons, pour la Disputatio inter catholicum 
et Paterinum haereticum (ms. 198, f. 111"), l'édition de E. Martène 
et U. Durand, Thesaurus novus anecdotorum, t. V, Paris, 1717, 
coll. 1705-1758 : pour le Liber de dictamine de Jean de Limoges 
et son De somnio Pharaonis (mss. 381 et 553), l'édition du_P. C. 
Horvâth (voir Revue d’histoire ecclésiastique, 1933, p. 109%); pour 
la Summa de electione episcoporum, composée par Laurent Som- 
mercote en 1253 (ms. 418), l'édition des Statutes of Lincoln Cathe- 
dral par H. Bradshaw et C. Wordsworth, Part Il, Cambridge, 1897, 
pp. CXXV-CXLII; pour le Liber Galteri (ms. 479), l'édition de E. Tro- 
jel, Andreae Capellani. De amore libri tres, Copenhague, 1892 ; 
pour le Liber Alfarabii de scientiis traduit par Gérard de Crémone 
(ms. 486), l'édition de A. Gonzälez Palencia, Alfarabi Catälogo de 
las ciencias, Madrid, 1932, pp. 117-176; pour l'Epistola Afristotelis 


e 


ad Alexandrum traduite par Jean d'Espagne (ms. 496), l'édition de 
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H. Suchier, Denkmäler provenzalischer Literatur u. Sprache, Bd. |, 
Halle a. S., 1883, pp. 473-480. 

Ajoutons quelques références : pour Avicenne (ms. 510), A. Bir- 
kenmajer, Hommage à M. le prof. M. De Wulf, Revue néoscolas- 
tique, t. 36, p. 308 ; pour Jean Rodington (ms. 503), J. Lechner, 
Aus der Geisteswelt d. Mittelalters, Munster, 1935, p. 1125 ; pour 
Osbert l'Anglais (ms. 192), B. M. Xiberta, De scriptoribus scholas- 
ticis saec. XIV ex ordine Carmelitarum, Louvain, 1931, p. 240 ; pour 
le De tempore de Robert Kilwardby (ms. 491), M. D. Chenu, Aus 
der Geisteswelt d. Mittelalters, p. 855: pour Walter Burley (ms. 501, 
2-4), notre catalogue (pp. 168 sq.). 

Des titres de livres ou de revues sont à corriger ou à complé- 
ter : p. 294, lire Archiv der Gesellschaft für ältere deutsche Ge- 
schichtskunde, Bd. VI, 1831 (non pas : 1838), Keufer..…., 2. Heft, 
1891 (non : 1892), pp. 24 et 25 (non pas : 130); p. 477, après : Studi 
medievali, Nuova serie, ajouter : vol. 2 (1929); p. 659, lire : R. L. 
Poole (non pas : Poale). Pour Proclus (ms. 441), nous ne compre- 
nons pas le renvoi à l'édition de Friedlein. 

Le catalogue s'achève par un Index unique de quarante pages. 
Il ne semble pas que, dans sa rédaction, M. D. P. se soit inspiré 
ou ait profité du nôtre (Appendix [Index nominum et rerum, Initia 
operum] ad tomi Il partem priorem, qua Codices 679-1134 enarra- 
verat addidit À. Pelzer, 1933. In-4°, 356 pp. Se vend séparément 
65 lires), dont nous recommandons l'étude aux futurs auteurs de 
catalogues de manuscrits médiévaux latins pour la confection de leurs 
tables. Dans la sienne, M. D. P. a fait entrer, — et ce n’est pas peu 
dire —, tout ce que contiennent ses descriptions. Les auteurs médié- 
vaux sont classés, et à juste titre, d’après leurs prénoms, mais géné- 
ralement leurs noms de famille ou surnoms ne reparaissent pas, — 
et c'est dommage —, avec des renvois aux prénoms. On pourrait 
discuter sur la forme ou l'orthographe de certaines dénominations 
(par exemple, Gerricus, rien à Guerricus) et sur le classement ou 
l'insertion des titres de certains écrits. Ainsi les exemplaires du 
Compendium theologicae veritatis figurent en partie sous Hugo 
Ripelin de Argentina, en partie sous Ripelin de Argentina : les 
manuscrits des erreurs condamnées par Etienne Tempier sont indi- 
qués en l'absence du mot : Stephanus Tempier, l’un sous : Arti- 
culi condemnati ab episcopo Parisiensi, et l’autre sous : Summa 
errorum a Stephano episcopo Parisiensi damnatorum ; les copies 


de l’Epistula ad Fratres de Monte Dei, de Guillaume de Saint- 
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Thierry, se trouvent les unes sous ce nom, les autres sous Ber- 
nard de Clairvaux et sous Guigues le Chartreux ; les noms des 
saints et les noms des scribes se lisent sous : sanctorum nomina, 
et sous : scribae, alors que les possesseurs, donateurs et lecteurs 
figurent sous : nomina possessorum, donatorum, lectorum etc. P.723, 
sous Âristote, commentaires, il faut barrer Barthélemy de Bruges et 
Guillelmus magister (son ouvrage : In rhetoricam regarde Cicéron) 
et lire Boetius de Dacia (non pas : de Roma); p. 725, lire : Aven- 
death: Avicenna, Sextus naturalium; p. 734, lire : Gentilis de Ful- 
gineo ; p. /37, ajouter : 174 B pour Hugo de S. Caro, Epitome ; 
p. 7/49, lire : Praepositinus ; p. 761, ajouter : 501, 2-4, pour Walte- 
rus de Burley. Enfin les observations faites ci-dessus demanderaient 
des insertions ou des additions pour : Alfarabius, Alkindi, Aristo- 
teles, Dominicus Gundisalvi, Guillelmus Ockham, Humbertus de 
- Prulliaco, Marius Victorinus, Nicolaus Ambianensis, Nicolaus Oresme, 
Petrus Lombardus, Richardus Chillington (Kilmington), Termini theo- 
logales. 

Une liste des ouvrages plusieurs fois cités et une table des inci- 
pits eussent été utiles. Cependant, tel qu'il est, le catalogue, com- 
posé dans une ville de province sans les ressources d’une grande 
bibliothèque, honore grandement notre confrère. Il honore aussi la 
collection patronnée par l’Académie royale, dans laquelle paraîtront, 
cette année ou l’année suivante, les volumes IV-VI, consacrés aux 
manuscrits du Grand Séminaire de Malines (par M. l'abbé Carlo 
Declerca), à ceux de l'Université de Louvain (nouveaux fonds, par 
M. le chanoine Léopold Le Clerca), à ceux de Tournai (par M. Paul 
Faider et d’autres auteurs). 


Auguste PELZER, 


Scriptor de la Bibliothèque Vaticane. 


Rome, le 20 juillet 1935. 
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MONOGRAPHIES RÉCENTES 
SUR LES PHILOSOPHES DU MOYEN AGE 


Dans le volume de la Revue néoscolastique qui a été offert en 
hommage à M. De Wulf, j'ai entrepris de marquer, en un tableau 
synthétique, les progrès les plus saillants réalisés au cours des cinq 
dernières années dans l’étude de la philosophie médiévale *. Beau- 
coup de nos lecteurs, même philosophes de profession, ne peuvent 
plus suivre par eux-mêmes, ni de près, le mouvement des recherches 
historiques consacrées à la pensée du moyen âge; il est donc utile 
de leur fournir périodiquement le bilan de ces recherches. 

Seule la partie générale de cet aperçu a été publiée en février 
1934 ; elle avait pour objet les instruments de recherche, les sciences 
auxiliaires, les encyclopédies, les collections, les périodiques, les 
ouvrages généraux. Dans une seconde partie, je voudrais présenter 
les principales monographies qui ont été consacrées récemment aux 
philosophes médiévaux. La littérature contenue dans les périodiques 
sera presque entièrement négligée. Non pas que la distinction des 
articles de revues et des livres coïncide toujours avec celle des tra- 
vaux secondaires et des œuvres primordiales. Mais le rôle naturel 
des périodiques est de recueillir les travaux d'essai et les contribu- 
tions de détail qui aboutissent normalement à la publication d’une 
monographie plus complète sous forme de volume indépendant. 
Ce fait, joint à la nécessité de limiter notre enquête, semble légi- 
timer l'exclusion des articles de revues. 


Saint Augustin 
On ne devait pas s'attendre à ce que le centenaire augustinien 
fût sans lendemain. Les multiples travaux dont il a été l’occasion 
ont largement contribué à rappeler le Docteur africain de «l’exil» 
où — selon l'expression amère de quelques disciples — il se trou- 


* Cf. Revue néoscolastique de philosophie, t. 36, février 1934, pp. 475-512: 
Le mouvement des études médiévales. 
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: FEES : 
vait relégué, et ce sera tout profit pour la pensée contemporaine, 
comme j ai essayé de le montrer naguère ?. 


Deux ouvrages de synthèse ont paru au lendemain du jubilé 
augustinien. Le premier en date est celui de M. Primo MONTANARI : 
Saggio di filosofia agostiniana. 1 massimi problemi*. C'est un exposé 
de haute vulgarisation, qui n’a pas la prétention de renouveler le 
sujet, mais veut en faire une présentation fidèle et, dès lors, vivante : 
car la pensée de $. Augustin est essentiellement un effort, une re- 
cherche vécue, qui va de l'âme à Dieu et de Dieu à l'âme. Ces 
pages, écrites avec une ferveur sereine, ne se lisent pas sans agré- 
ment. Après deux chapitres d'introduction sur la nature de la phi- 
losophie augustinienne et sur les sources historiques de cette pen- 
sée, les principaux problèmes philosophiques sont traités à la lumière 
_ de l’augustinisme : idéologie, métaphysique, critique, psychologie, 
gnoséologie, cosmologie, théologie, morale, problème du mal. Comme 
on doit s'y attendre dans un exposé de ce genre, les points contro- 
versés ne sont pas approfondis: la difficulté est indiquée, les posi- 
tions sont sommairement esquissées et l’auteur s'efforce de s’en 
tenir aux conclusions sûres et, en tout cas, aux solutions modérées. 
Il n’exagère pas à plaisir l'opposition entre l’augustinisme et le tho- 
misme. 

L'appareil bibliographique est fort réduit et — chose plus regret- 
table — peu soigné “. 

Le professeur Montanari est également l’auteur d’une traduc- 
tion italienne des Soliloques, avec une bonne introduction et des 
notes explicatives, et d'une traduction italienne du De Trinitate, 
qui est en cours de publication. Ces ouvrages, comme le précé- 
dent, ont paru dans la Biblioteca Agostiniana de Florence *. 


2 Cf. La philosophie de S. Augustin d’après les travaux du Centenaire, Con- 
clusion, dans la Revue néoscol. de philos., mai 1933, pp. 272-81. 

3 Dans la Biblioteca agostiniana. Un vol. 19 X 12 de 302 pp. Turin, Società 
editrice internazionale, 1931; 10 lires. 

4 Ainsi, p. 131, le titre de l’Introduction à l'étude de saint Augustin de M. Gil- 
son devient : Introduction all’étude de la philosophie de S. Agustin. — Négligences 
analogues dans la table bibliographique des pp. 297-99, qui mentionne d'ailleurs 
des ouvrages vieillis et omet d'importants travaux récents. 

5 S, Agostino. 1 due libri dei Soliloqui (Dialogo). Traduzione, prefazione e 
note del Prof. Primo MonTaANaRi. (Bibliot. Agost. Serie 1 : Opere di S. Agostino, 
t. 10). Florence, Libreria editrice Fiorentina, 1930; 19 X 13, 148 pp.; 5 lires. 

S. Agostino. Il De Trinitate. Trad. e note del Prof. P. M. (Bibliot. Agost. S. I, 
t. 8). Vol. I, ibidem, 1932; 19x13, 283 pp. Vol. Il, 1934; xvi-248 pp. 
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Un second ouvrage synthétique est dû au P. Ch. BOYER : 
Essais sur la doctrine de saint Augustin. C’est un recueil pré- 
cieux d'articles que l’auteur avait dispersés dans des revues ou 
d’autres publications assez disparates. Sans transformer profondé- 
ment ces articles, il les a pourtant remaniés et mis à jour. L'’en- 
semble forme un volume respectable et offre au lecteur le plaisir 
d’une excursion à travers la pensée augustinienne, sous la conduite 
d'un guide expérimenté. Ces essais relèvent de la philosophie, de 
l'apologétique et de la théologie, comme il apparaît au simple 
énoncé des titres : La dialectique de la conversion de S. À. — 
S. À. philosophe. — La preuve de Dieu augustinienne. — La théo- 
rie augustinienne des raisons séminales. — Saint Thomas et S. À. 
— La philosophie augustinienne ignore-t-elle l’abstraction ? — Phi- 
losophie et théologie chez S. À. — Le système de S. A. sur la 
grâce. — Dieu pouvait-il créer l’homme dans l’état d’ignorance et 
de difficulté? — La contemplation d'Ostie. 

On le voit, les thèmes les plus discutés de l’augustinisme sont 
étudiés dans ce livre. Le P. Boyer indique lui-même, dans sa pré- 
face, en quel sens il résout les problèmes controversés : « L'auteur 
avoue sur plusieurs points son goût pour les opinions traditionnelles. 
Il s'efforce d’ailleurs de le justifier. Il incline en philosophie à rap- 
procher saint Augustin de saint Thomas et beaucoup lui en savent 
gré » (p. Vi). Ayant eu l’occasion d'examiner et d’apprécier, dans 
des articles antérieurs ”, les positions du P. Boyer en plusieurs 
points de la doctrine augustinienne, je ne reprendrai pas ici l'étude 
détaillée de ses exégèses. Pour donner une appréciation globale, 
on pourrait dire que, si la note semble quelquefois forcée dans le 
sens du concordisme, le plus souvent les commentaires de l’auteur 
sont sages et mesurés ; il évite les interprétations manifestement 
unilatérales de ceux qui ne voient guère dans S. Augustin autre 
chose que du platonisme, ou dans S. Thomas autre chose qu’un 
« aristotélisme suraigu » (Jules d'Albi, O. M. Cap.) . 


La Revue néoscolastique a présenté déjà la nouvelle Biblio- 


® Dans la Bibliothèque des Archives de philosophie. Un vol. 23X14 de vui- 
304 pp. Paris, Beauchesne, 1932; 36 fr. fr. 

© Cf. La philosophie de S. Augustin d’après les travaux du Centenaire, pas- 
sim. Revue néoscol. de philos., août 1932, pp. 366-87; février 1933, pp. 106-26; 
mai 1933, pp. 230-81. 

* C'est au P. Ch. Boyer qu'a été confiée l'édition du volume Saint Augustin 
dans la collection Les moralistes chrétiens, Paris, Gabalda, 1932. 
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thèque augustinienne, fondée en 1933 par le P. F. Cayré, et le 
premier volume de la collection a été analysé par M. A. Män- 
sion *. [rois nouveaux volumes ont paru depuis, dont deux inté- 
ressent la philosophie : La charité d’après saint Augustin, par Gus- 
tave CoMBÈs ; Dieu soleil des esprits. La doctrine augustinienne de 
l’illumination, par Régis JOLIVET. 


Ce dernier ouvrage !° 


est la réédition, remaniée et complétée, 
de l'importante étude consacrée par l’auteur à la doctrine augusti- 
nienne de l’illumination, dans les Mélanges augustiniens publiés en 
1930 par la Revue de Philosophie. J'ai dit déjà tout le bien que je 
pensais de cet article !!; quant aux réserves que j'avais cru devoir 
formuler, M. Jolivet a bien voulu en tenir compte dans la mise au 
point quil nous offre aujourd'hui; il a également utilisé les nom- 
breuses publications récentes sur S. Augustin. Si l’on se rappelle 
que ce travail renferme un recueil de textes choisis sur la noé- 
tique augustinienne, que le problème de l’illumination y est étudié 
sous un angle très large et qu’un appendice est consacré à la ter- 
minologie de saint Augustin, on ne trouvera pas excessif de con- 
clure que l'étude de M. Jolivet est actuellement la meilleure mono- 
graphie relative à ce thème central de l’augustinisme. Elle com- 
porte une bonne table bibliographique, ainsi qu’une table alpha- 


bétique des matières !?. 


M. le chanoine Combès est connu déjà par ses ouvrages : La 
doctrine politique de saint Augustin, Saint Augustin et la culture 
classique, qui datent tous deux de 1927. I] vient d'offrir à la Biblio- 
thèque augustinienne une étude très largement conçue sur une doc- 
trine assurément capitale de S. Augustin : la charité ‘*. 

« Une doctrine est augustinienne dans la mesure où elle tend 
plus complètement à s'organiser autour de la charité ». C’est en 
ces termes que M. Gilson définit un des traits essentiels de l’augus- 
tinisme ‘‘. Car Augustin cherche la sagesse, qui consiste à connaître 
Dieu et à l’aimer, Dieu étant à la fois Vérité et Bonté absolues : 


9 Cf. Revue néoscolast. de philos., mai 1934, pp. 142-43 et p. 130. 

10 Un vol. 20x13 de xviri-220 pp. Paris, Desclée De Brouwer, 1934; 12 fr. fr. 

11 Cf, Revue néoscolast. de philos., mai 1933, pp. 237-281, passim. 

12 Le livre de M. Jolivet, Saint Augustin et le néo-platonisme chrétien, pre- 
mier volume de la collection Les maîtres de la pensée religieuse (Paris, 1932), a 
été analysé ici par le regretté P. Kremer. (Revue néoscol. d'août 1933, pp. 466-67). 

13 Un vol. 20x13 de xiv-324 pp. Paris, Desclée De Brouwer, 1934; 15 fr. fr. 

14 E, GILSON, Introduction à l’étade de saint Augustin, Paris, 1929, p. 297, 
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et cette sagesse est une imitation de la vie divine elle-même, 
puisque Dieu est amour : Deus caritas est. Pour M. Combès éga- 
lement, la charité est «le centre vital» de toute la doctrine augus- 
tinienne. Son ouvrage est divisé en quatre parties dont la première 
commande les trois autres et a pour objet la recherche de Dieu 
par l’amour; effort concrétisé dans le triple précepte de la cha- 
rité : amour de Dieu, amour de soi, amour du prochain. Ces trois 
formes de l’amour sont étudiées dans les trois dernières parties. 
Un appendice est réservé aux déviations de la doctrine augusti- 
nienne de l'amour (Baïus, Jansenius, les Quiétistes). Le volume 
comporte une bibliographie et un index alphabétique des ques- 
tions traitées. 

Les développements auxquels donne lieu la réalisation de ce 
programme intéressent principalement la théologie : le dessein de 
l’auteur n’est d’ailleurs pas de dégager la doctrine philosophique 
de S. Augustin : en cette matière plus qu’en toute autre l’entre- 
prise eût été presque une gageure. Plusieurs chapitres, néanmoins, 
présentent un intérêt proprement philosophique : tels ceux qui étu- 
dient la nature et l’objet de l’amour en général (3-14), l'amour des 
biens sensibles (15-26) et l'amour des biens spirituels, science, vertu, 
sagesse (27-45); tels aussi les chapitres relatifs à l'amour de soi, 
corps et âme (133-166); telles enfin plusieurs pages de la dernière 
partie, où l'amour du prochain est considéré dans ses multiples 
applications à la vie de la famille et de la cité, ainsi que dans nos 
relations avec certaines catégories de personnes : les pauvres, les 
pécheurs, les condamnés, les hérétiques, les ennemis (169-255). 

M. Combès a édifié une belle synthèse, d’une lecture agréable 
et d'une documentation sûre, comme en témoignent les innom- 
brables références aux œuvres de S. Augustin. Accessible à tous 
les esprits cultivés, ce livre aura sans doute de nombreux lecteurs. 


Dans la collection scolaire Textus et documenta in usum exer- 
citationum et praelectionum academicarum, le P. Léon KEELER, 
S. J., a groupé les principaux textes augustiniens sur la connais- 
sance : Sancti Augustini doctrina de cognitione **. Ces textes sont 
ordonnés suivant un plan systématique, qui a évidemment ses avan- 
tages et ses inconvénients. Mais puisque le principal inconvénient, 
qui est de soustraire les péricopes à leur contexte doctrinal et chro- 


75 Textus et documenta... Series philosophica, fasc. 11. Une broch. 22x15 de 
vi-80 pp. Rome, Univers. Grégorienne, 1934; 6 lires. 
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nologique, ne saurait être évité dans un recueil de textes choisis, 
le groupement systématique semble, en somme, préférable en pareil 
- cas: il facilite le rapprochement et la comparaison de passages trai- 
tant du même objet dans des contextes disparates. 

Les textes recueillis sont distribués en quatre sections, qui n’ont 
pas d'intitulé, mais dont le contenu peut être résumé comme suit : 
conception générale de la connaissance (sa finalité, le rôle de la foi, 
la certitude de la connaissance, les degrés du savoir); connaissance 
sensible; connaissance intellectuelle (y compris la preuve de Dieu, 
les idées et l’illumination) ; corollaires (la raison inférieure, les con- 
cepts empiriques, l'ignorance et l’erreur). 

Le texte reproduit est celui de Migne, corrigé pour la ponctua- 
tion et l'orthographe. Les éditions critiques de Vienne et de Leip- 
zig (Teubner) ont été consultées et leurs leçons sont mentionnées 

-à l'occasion. Chaque péricope est suivie d’un commentaire de l’au- 
teur, visant à éclairer le texte, à le rapprocher de textes parallèles 
ou voisins, à indiquer les interprétations auxquelles il a donné lieu 
chez les historiens de S. Augustin. 


L'ouvrage du D' K. KUYPERS, Der Zeichen- und Wortbegriff 
im Denken Augustins !, est une mise en valeur du De magistro. 
L'auteur estime, en effet, qu’on s’est attaché trop exclusivement 
à la conclusion de ce dialogue (le Christ, unique maître intérieur) ; 
on a négligé la marche de la démonstration qui y mène et qui 
s'appuie sur l’analyse de la notion de signe et de la fonction des 
mots. Il s’agit donc de combler cette lacune et de mettre fin à 
« l'isolement » du De magistro par rapport aux œuvres ultérieures, 
en montrant qu'on trouve dans cet opuscule la première expres- 
sion d'une doctrine familière au grand Docteur. 

Après avoir situé le De magistro dans l’œuvre de S. Augustin, 
en mettant spécialement en relief l'influence de sa profession pre- 
mière de rhéteur sur ses conceptions philosophiques, l’auteur passe 
à l'analyse du De Magistro. I] y trouve une doctrine qui ne restreint 
pas le rôle de l’illumination divine à la saisie des rapports de vérité, 
mais l’étend aussi à la perception des concepts : l’une et l’autre 
résultent de l'intuition des intelligibles, rendue possible par l'illu- 
mination ‘’. Il montre ensuite en quoi consiste la memoria augus- 


16 Un vol. 24X 16 de vui-99 pp. Amsterdam, Swets et Zeitlinger, 1934; 1.90 for. 
17 Cf. à ce sujet Revue néoscolast. de mai 1933, pp. 268-70. M. Kuypers con- 


firme l'opinion assez commune des historiens, contraire à celle de M. Gilson. 
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tinienne et quelle est l'importance de cet élément dans l’ensemble | 
de la doctrine et en particulier dans la théorie de l’enseignement, | 


c’est-à-dire de la communication du savoir au moyen de signes ver- 


baux. Passant à la doctrine générale de la foi, l’auteur en montre | 


L . . . . . . A | 
l'harmonie avec les principes de la noétique augustinienne et le rôle | 


dans l'acquisition de la science. Vient ensuite l'étude des notions 


de vox et de verbum, avec l'application qu'en fait Augustin, tant | 


au cas de la parole humaine qu'à l'intelligence de la doctrine du 
Verbe de Dieu. Elargissant ses perspectives, Augustin considère 
la fonction des signes dans la vie culturelle et les institutions, et 
M. Kuypers le suit dans cette enquête. Dans un dernier chapitre 
l'auteur expose les principes de la symbolique augustinienne dans 
l'interprétation des textes sacrés. 

L'intérêt de ce petit ouvrage réside principalement, semble- 
t-il, dans l’effort d'explication génétique qui y est tenté, avec suc- 
cès d’ailleurs : on y assiste, non seulement au devenir de la pensée 
de $. Augustin au cours de sa carrière, mais aussi à l'élaboration, 
à travers l'antiquité grecque et romaine, des idées et des doctrines 
qui ont inspiré le docteur d'Hippene. 


Le travail de M. Walter VERWIEBE, Welt und Zeit bei Augustin ’*, 
nous transporte dans un domaine fort différent de la philosophie 
augustinienne. L'objet formel et l'intérêt de cette étude consistent 
dans la mise en relief des relations réciproques que S. Augustin 
aperçoit ou établit entre les deux concepts d'univers et de temps. 
Ici, comme en bien d’autres matières, le grand Africain se trouve 
au confluent de deux traditions dont il tente la synthèse : la pen- 
sée grecque et les conceptions bibliques. Le fruit de cet effort sera 
une doctrine originale par rapport à cette double source. 

Chez Augustin plus encore que chez tout autre vrai penseur, 
toute doctrine particulière a des répercussions dans l’ensemble du 
système. Le temps, qui marque de son empreinte l’univers maté- 
riel aussi bien que le devenir de la conscience, trahit l’inconsis- 
tance et la dépendance de tout ce qu'il affecte. Il est donc un 
témoin de l'Eternel; il réclame sa présence créatrice et révèle, par 
contraste, quelque chose de la perfection divine, immuable soutien 
du devenir cosmique. Ainsi l'étude de cette réalité fugace qu'est 


* Dans les Forschungen zur Geschichte der Philosophie und Pädagogik, t. V, 
fasc. 3. Une broch. 22X 14 de 1V-88 pp. Leipzig, Meiner, 1933; 5 Mk. (4.40 Mk. 


pour les souscripteurs de la collection). 
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le temps est l’amorce d'une recherche qui s'étend à plusieurs 
thèmes centraux de la théodicée : preuve de Dieu; éternité et 
personnalité divines ; création, conservation et providence. L'’au- 
teur montre également les conséquences de la théorie du temps 
dans l'anthropologie augustinienne : l'immortalité, condition de la 
béatitude, etc. 

Les développements qui n’ont pas trouvé place dans le corps - 
du travail occupent quatre appendices. La bibliographie ne ren- 
ferme que des ouvrages allemands : l'Introduction à l’étude de 
S. Augustin de M. Gilson y figure grâce à la traduction allemande 


(Hellerau, 1930) *?. 


Boëèce 


L'édition critique de la Consolatio vient de prendre place dans 
le Corpus de Vienne *’. Deux ans auparavant avait paru une tra- 
duction allemande du célèbre ouvrage, avec texte latin en regard : 
Bocthius Trost der Philosophie, lateinisch/deutsch ?’. Cette traduc- 
tion est l'œuvre d’un des derniers représentants de l’humanisme 
allemand au xIx° siècle, Eberhard GOTHEN. Elle voit le jour après 
la mort de l’auteur, par les soins de son épouse, qui a fait la der- 
nière revision du texte et y a joint un épilogue biographique et 
historique sur le chef-d'œuvre de Boèce. 

Le texte latin est celui de l'édition Peiper (Leipzig, 1871), amé- 
lioré en une soixantaine de passages à l’aide des travaux du phi- 
lologue Auguste Engelbrecht (1902); toutes les variantes introduites 
dans le texte de Peiper sont énumérées aux pages 190 et 191. La 
traduction allemande vise à la fidélité en même temps qu'à l’élé- 
gance classique. Dans l’épilogue, la Consolatio apparaît comme la 
dernière œuvre de l'antiquité en même temps que l'apologie de 
son génie et de sa pensée. L'ouvrage est muni d’un index des 


noms propres. 


1% L'ouvrage de M. J. GUITTON, Le temps et l'éternité chez Plotin et saint 
Augustin (Paris, 1933), sera analysé sous une autre rubrique, dans un prochain 
fascicule de la Revue néoscolastique. 

2 À, M. S. BoETHIUS, Scripta. P. 4. Philosophiae consolationis libri quinque….. 
ad fidem codicum recensuit  G. WEINBERGER. (Corpus scriptorum eccles. latin., 67). 
Vienne, Hôlder-Pichler-Tempsky, 1934; xxx1-229 pp.; 16 Mk. 

2 Un vol. 21x15 de 215 pp. Berlin, « Die Runde », 1932; 6 Mk. 
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L'étude philosophique la plus remarquable qui ait été consacrée 
à Boèce au cours des dernières années est celle du D° Hermann 
Joseph BRosCH : Der Seinsbegriff bei Boethius. Mit besonderer Be- 
rüchksichtigung der Beziehung von Sosein und Dasein 22 Pour da 
première fois, une enquête strictement historique, embrassant toute 
l'œuvre de Boèce, tente de préciser la signification du terme esse 
chez le grand précurseur des scolastiques. L'auteur rejoint les con- 
clusions déjà formulées par le P. Roland-Gosselin dans son com- 
mentaire du De ente et essentia ** : esse chez Boèce désigne la 
forme spécifique et quod est désigne l'individu concret. Tel est le 
résultat de la première partie. Les choses étant ainsi précisées, 
l’auteur peut aborder, dans une seconde partie, l'examen du rap- 
port de l'essence à l'existence chez Boëèce. Ici encore, à l’exemple 
du P. Roland-Gosselin, M. Brosch redresse l’erreur historique jadis 
courante qui voyait dans Boèce le premier défenseur de la distinc- 
tion réelle entre l'essence et l'existence; saint Thomas est respon- 
sable pour une bonne part de cette interprétation trop bienveil- 
lante qui attribuait à Boèce la solution d’un problème métaphy- 
sique dont il n'a sans doute jamais aperçu les données. L'auteur 
prend soin de situer la question de l'essence et de l'existence dans 
son contexte doctrinal, en étudiant d’abord la doctrine des univer- 
saux et la doctrine de la participation chez Boèce, ce qui accroît 
encore l'intérêt de cette consciencieuse monographie. 


Jean Scot Erigène 


La connaissance de cette grande figure du haut moyen âge 
latin a été singulièrement renouvelée par l'excellente dissertation 
que dom Maïeul CAPPUYNS, moine bénédictin de l’abbaye du Mont- 
César, a présentée pour l'obtention du grade de Maître en théo- 


2 


logie à l'Université de Louvain *. De nombreuses qualités doivent 


être louées dans cette monographie-modèle. 
Le plan, largement conçu, est réalisé en tenant compte des 


* Dans Philosophie und Grenzwissenschaften, IV, 1. Une brochure 23x15 de 
Vin-121 pp. Innsbruck, F. Rauch, 1931; 6.80 S. (4.50 Mk.). 

# M.-D. RoLanD-GossELIN, Le « De ente et essentia» de S. Thomas d'Aquin 
(Bibliothèque thomiste, VIII), Kain, 1927. 

# Jean Scot Erigène. Sa vie, son œuvre, sa pensée. Un vol. 25x16 de XxIII- 
410 pp. Louvain, Abbaye du Mont-César; Paris, Desclée De Brouwer, 1933; 75 fr. 
belges. 
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contingences dans lesquelles le problème se pose. Ainsi, l'absence 
de témoignages externes touchant la vie de Jean Scot, engage l’au- 
teur à mener de front l'étude de la vie et celle de l’œuvre de son 
héros, les deux enquêtes s'éclairant et se soutenant l’une l’autre. 
C'est l’objet de la première partie. — Le même respect des con- 
ditions objectives de son travail a guidé dom Cappuyns dans la 
confection de la deuxième partie, consacrée à la pensée de Jean 
Scot. Les éditions de Scot sont très défectueuses. Dom Cappuyns 
travaille à la réédition critique de l’œuvre principale, le De divi- 
sione naturae. L'étude historique que nous avons sous les yeux 
est en somme une introduction à cette importante réédition. De 
là la place considérable qui est réservée, dans la première partie, 
à l'examen des manuscrits de Scot. De là aussi la brièveté relative 
de la seconde partie : elle se présente comme une « esquisse toute 
provisoire » mais ( assez convaincante pour que l'interprétation de 
notre auteur s'engage décidément à l'avenir sur une voie nouvelle, 
et consente à considérer Jean Scot lui-même comme un théologien, 
— et non plus seulement comme un philosophe, — dont on a dit 
trop de mal » (p. Vi). L'étude définitive et détaillée de sa doctrine 
ne deviendra pratique que lorsqu'on pourra travailler sur la base 
d'un texte sûr. 

Il me paraît superflu d'entreprendre une analyse détaillée de 
ce livre très dense. Tous ceux qui s'intéressent à un titre quel- 
conque à la civilisation du 1IX° siècle devront l’étudier attentive- 
ment. La partie historique se développe d’une manière claire et 
méthodique ; les problèmes sont tranchés d’après les principes 
d'une critique sévère et assez défante, servie par une érudition 
considérable et surtout par une connaissance très étendue des 
manuscrits. L'enquête est complète : aucun des aspects de l’acti- 
vité littéraire de Jean Scot n’est oublié. Quant à l'étude doctri- 
nale, on a entrevu plus haut quelle en était l'orientation. En 
somme, dom Cappuyns nous offre une réhabilitation de Scot. 
Celui-ci demeure assurément, au milieu de son siècle, un grand 
isolé. Mais son isolement n'est pas ce qu'on a cru assez com- 
munément jusqu'ici. On a vu en Scot le restaurateur éphémère, 
en pleine civilisation chrétienne, du néoplatonisme païen : le re- 
présentant d'un rationalisme et d'un panthéisme foncièrement op- 
posés aux principes du christianisme ; bref, le grand penseur hété- 
rodoxe du haut moyen âge. Lu à la lumière de ses véritables 
sources (le pseudo-Denys et les autres Pères grecs), le De divisione 
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naturae rend un tout autre son. C'est l’œuvre d'un authentique 
théologien, qui explique l’Ecriture à l’aide des Pères — surtout les 
grecs — et de la raison soumise à l’illumination divine. Scot n’est 
ni rationaliste, ni panthéiste; ses formules paradoxales ne doivent 
pas donner le change sur sa véritable pensée. Il professe un mo- 
nisme sans doute, mais un monisme très inoffensif, qui n'est que 
«la forme chrétienne du monisme néo-platonicien, exprimée au 
moyen d'une terminologie latine défectueuse ». C'est un « monisme 
exemplariste », s’attachant à mettre en lumière l'existence de toutes 
les choses créées dans leur principe adéquat : la Pensée divine. 

Dans la perspective de l’histoire, l'interprétation de dom Cap- 
puyns a pour elle toutes les vraisemblances. Les textes, tels que 
nous les possédons aujourd'hui, ne semblent pas la controuver. 
L'édition critique du De divisione apportera seule toute la lumière 
désirable, tant sur les intentions véritables de Scot que sur la signi- 
fication objective de ses formules, éclairées par leurs sources. 

De bonnes tables achèvent la toilette scientifique de ce livre 
vraiment « magistral ». 


Saint Anselme 


Il est opportun de rappeler d’abord que de bonnes éditions 
partielles, et dès lors facilement accessibles, ont paru en ces der- 
nières années. Le Cur Deus homo, le Monologion, le Proslogion et 
l'Epistola de Incarnatione Verbi constituent quatre fascicules du 
Florilegium patristicum édité à Bonn “. D'autre part M. À. KOYRÉ a 
publié, dans la Bibliothèque des textes philosophiques, le texte latin 
et la traduction française du Proslogion, de la réponse de Gaunilon 
et de la réplique de S. Anselme *. 


Plusieurs traductions italiennes du Monologion ont vu le jour 
en ces dernières années. Après celles de A. Beccari (1930) et de 
E. Bianchi (1931), voici celles de C. Ottaviano (s. d., parue en 1932) 


et de À. Lantrua (1934) *’. Les programmes officiels italiens pour les 


2 Les deux premiers ont paru en 1929, les deux autres en 1931. Ils sont dus 
au P. F. S. SCHMITT, bénédictin. 


2 Paris, 1930. Cf. la Revue néoscolastique de février 1931, p. 140. 


7 M. Charles Ranwez analysera prochainement l'ouvrage de M. Ottaviano et 
celui de M. Lantrua. 
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écoles moyennes supérieures prévoient des lectures philosophiques 
au nombre desquelles figure le Monologion de S. Anselme. Les tra- 


- ductions annotées que nous venons d'énumérer sont destinées à cet 


usage pédagogique. 


L'étude doctrinale la plus importante qui ait été consacrée à 
S. Anselme en ces dernières années, est due à K. BARTH : Fides 
quaerens intellectum. Anselms Beweis der Existenz Gottes im Zusam- 
menhang seines theologischen Programms **. Le mérite de ce travail 
est de situer le célèbre argument du Proslogion dans l’ensemble de 
la doctrine théologique de S. Anselme. Celle-ci est commandée tout 
entière par le « Fides quaerens intellectum ». Dès lors l'argument dit 
« ontologique » n’est pas, dans la pensée de son auteur, une preuve 
proprement dite de l'existence de Dieu. L'existence de Dieu est 


présupposée et la foi reconnaît en lui l'être suprême, id quo majus 


cogitari nequit. C'est sur cette base que S. Anselme édifie son argu- 
mentation, destinée à mettre en lumière l'aséité ou la nécessité 
divine : argumentation essentiellement théologique, effort pour passer 
de la foi pure à l'intelligence du contenu de la foi. — L'interpréta- 
tion, assez neuve, de K. Barth, mérite à coûp sûr qu'on s’y arrête. 
Pour la juger sans témérité, il faudrait une connaissance très appro- 
fondie de la doctrine anselmienne, notamment de sa conception de 
la théologie. Contentons-nous de remarquer, pour le moment, que 
l'exégèse de l’auteur s'oriente dans une direction assez semblable à 
celle du P. Jacquin dans son article des Mélanges Mandonnet, con- 
sacré aux « rationes necessariae » de S. Anselme **, et attendons le 
Jugement des spécialistes sur les suggestions nouvelles qui nous sont 
proposées. 


Guillaume de Conches 


Guillaume se rattache, à plus d’un titre, à la célèbre école de 
Chartres, que les récents travaux de M. Gilson et de M. De Wulf 
ont lavée de l'accusation de panthéisme *’. Tandis que M. W. Jans- 


** Un vol. de x-199 pp. Munich, Kaiser, 1931. 

Cf. la Revue néoscolastique de février 1934, p. 488. 

* Cf. M. DE Wurr, Histoire de la philosophie médiévale, 6° éd., t. I, pp. 178- 
194 (Louvain, 1934) ; et surtout: Le panthéisme chartrain, dans les Mélanges Grab- 
mann (Aus der Geisteswelt des Mittelalters, Munster, 1935), t. [, pp. 282-288. 
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sen tirait de l’oubli un disciple de Thierry de Chartres, Clarembaud 
d'Arras (1926), et que M. E. Gilson exposait la cosmogonie d’un 
autre chartrain, Bernard de Tours (1928), d’autres érudits se sont 


attachés à l’œuvre de Guillaume de Conches. 


En 1929, M. J. HOLMBERG a publié une bonne édition latine du 
Moralium Dogma Philosophorum, suivie d'une traduction en vieux 
français et d’une autre en moyen-bas-franconien **’. On sait que cette 


compilation, faite d'extraits des philosophes païens, eut un grand 


succès au moyen âge. 


En la même année 1929 parut une dissertation de M. H. FLAT- | 
TEN, consacrée à la philosophie de Guillaume de Conches et élaborée | 
sous la direction du D’ Adolphe Dyroff, de l’Université de Bonn *”. | 
C'est un travail bien construit et clairement présenté. L'introduction 


fournit un état de la question très précis sur l’activité littéraire de 


Guillaume et sur sa place dans le mouvement des idées au Xil° siècle. | 


S'appuyant sur les travaux antérieurs, qui ont eu pour objet principal 
les recherches relatives à la vie et à la détermination des écrits 
authentiques du philosophe de Conches, M. Flatten entreprend pour 


la première fois une étude systématique de sa doctrine philoso- 


phique. 


Pour réaliser ce dessein, il fixe successivement les positions de || 
Guillaume dans le domaine de la connaissance (théorie générale de | 
la connaissance, logique, critique), en métaphysique, en cosmologie, | 
en psychologie, en théologie et en morale. L’exposé se nourrit con- |! 
stamment de l'étude des textes, dont les plus caractéristiques sont !| 
donnés en note. L'auteur reconnaît dans l’œuvre de Guillaume une ! 
des synthèses philosophiques les plus achevées du Xii° siècle. D’inspi- | 
ration platonicienne, cette synthèse repose sur une connaissance | 
empirique étendue du monde corporel et la philosophie de la nature || 
est le centre de gravité de toute la doctrine. Par son platonisme et |! 
par sa prédilection pour les sciences de la nature, Guillaume se rat- || 
tache étroitement à ses maîtres chartrains. Le culte qu'il professe 


pour la vérité rend sa physionomie particulièrement sympathique. 


#! J. HoLMBERc, Das Moralium Dogma Philosophorum des Guillaume de Con- 


ches lateinisch, altfranzôsisch und mittelniederfränkisch, Paris (Champion) et Up- 
sala, 1929; un vol. de 61-218 pp. 


*? Die Philosophie des Wilhelm von Conches. Un vol. 24 x 16 de 195 |! 


Coblence, Gôürres-Druckerei, 1929. 
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Adélard de Bath 


Les Chartrains professaient, à propos des universaux, un réalisme 
accentué. L'anglais Adélard de Bath appartient à l’école adverse. 
D'autre part, il se rattache à l’école de Chartres par son platonisme. 
Ses Quaestiones naturales, qui avaient été imprimées à Louvain en 
1475, étaient pratiquement introuvables. M. Martin MüLLER, Docteur 
en médecine et en philosophie, professeur d'histoire de la médecine 
à Munich, vient d'en donner une édition critique dans les Beiträge 
de Munster ‘*. 

Le texte des Quaestiones occupe les 69 premières pages du 
fascicule. Il débute par un prologue savoureux, qui trahit à la fois 
l'humour anglais et les goûts littéraires de l’auteur **. Vient ensuite 
la table des 76 questions auxquelles Adélard va répondre au cours 
d'un long dialogue avec son neveu. Ces questions ne sont pas moins 
pittoresques que le prologue **. Elles relèvent de la botanique et de 
la zoologie ; de la physiologie humaine, de l'anatomie et de la 
psychologie des sensations ; de la physique, de la géographie phy- 
sique, de la météorologie et de l'astronomie. Quelques-unes pré- 
sentent un intérêt philosophique direct. 

Adélard donne ses explications comme le fruit de son initiation à 
la science arabe, en même temps que le résultat de ses recherches 
personnelles. 

M. Müller connaît 22 manuscrits des Quaestiones naturales et il 
existe une trentaine d'exemplaires de l’incunable de 1475. Son édi- 
tion est faite sur la base d’un manuscrit de la Bibliothèque nationale 
de Paris, datant du xli° siècle, le même qui a servi à l'édition du De 
eodem et diverso de maître Adélard (par Willner, en 1903). 

Une brève étude historique (pp. 72-91) fait suite au texte des 
Questions, déjà enrichi de nombreuses notes critiques. Ecrites entre 


## Die Quaestiones naturales des Adelardus von Bath. (Beiträge zur Geschichte 
der Philos. und der Theol. des Mittelalters, XXXI, 2). Un vol. 24x16 de vi-92 pp. 
Munster-en-West., Aschendorff, 1934. Prix: 4.40 Mk. 

%4 À la ligne 22 de la page |, ne faut-il pas lire quidem au lieu de quidam ? 

#5 En voici quelques-unes, à titre d'échantillons : (8) Quare omnia, quae rumi- 
nant, a posteriore prius accumbant, et a priori posterius. (15) Quare homines in- 
nata non habeant cornua vel arma alia. (20) Ut quid parte anteriore calvescant 
homines. (36) Ut quid digiti inaequales facti sint. (47) Ut quid vivus, si in amnem 
ceciderit, fundum teneat, cum post paucos dies idem mortuus natet. (75) Quo cibo 


utantur stellae, si animalia sint, 
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1111 et 1166, ces Questions sont un témoin important du mouvement 
scientifique qui naît en Occident vers la fin du XI° siècle et qui va se 
développant sans cesse jusqu'à nous. L'œuvre du maître anglais 
exerça une grosse influence pendant plus de quatre siècles. 


Pierre Abélard 


M. Bernard GEYER, l’auteur bien connu de la 11° édition du 
Grundriss de F. Ueberweg pour la période patristique et médiévale, 
travailait depuis longtemps à l'édition critique des œuvres philoso- 
phiques d'Abélard. Cette entreprise capitale, inaugurée en 1919, 
vient d'être menée à bonne fin par la publication, en 1933, d'un 
quatrième et dernier cahier **. 

Revenons un instant sur les premiers fascicules de l'ouvrage. 
Sous le titre général Die Logica « Ingredientibus », M. Geyer a publié, 
en trois cahiers distincts (1919-21-27), ce qui reste aujourd'hui de la 
première rédaction du grand traité de logique d’Abélard. Cette 
première rédaction, conçue sous forme de commentaires de textes 
classiques, comprend, dans l'unique manuscrit qu’on en possède 
actuellement, des gloses sur l’Isagoge de Porphyre, sur les Catégories 
et sur le Traité de l'interprétation d’Aristote.L'ouvrage est précédé 
d’une introduction ; les gloses sont entremêlées de questions et de 
développements indépendants ; l’ensemble constitue un véritable 
traité de logique, mais il paraît certain que l'ouvrage primitif était 
plus étendu et comprenait notamment un traité de hypotheticis. 

Le fascicule qui vient de paraître, et dont nous devons parler 
maintenant, contient tout d'abord l'unique fragment qui ait été 
retrouvé d'une seconde rédaction de la logique d’Abélard. M. Geyer 
la désigne, comme la première, par l’incipit et l’appelle Die Logica 
« Nostrorum petitioni sociorum ». De cette seconde logique, nous ne 
possédons plus qu’un seul traité, les gloses sur l’Isagoge de Porphyre: 
elles occupent les pages 505 à 580 du fascicule. (La troisième rédac- 
tion de la logique d’Abélard, connue sous le nom de Dialectica et 
publiée en grande partie par Victor Cousin, abandonne la forme du 
commentaire et prend l'allure d’une œuvre autonome. M. Geyer 


‘* B. GEYER, Peter Abaelards philosophische Schriften. II. Die Logica « Nos- 
trorum petitioni sociorum ». Untersuchungen. (Beiträge zur Gesch. der Phil. und 
der Theol. des Mitt., XXI, 4). Un vol. 24 x 16, pp. 505-648. Munster-en-West., 
Aschendorff, 1933. Prix : 6.80 Mk. 
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projette une édition critique intégrale de cet ouvrage. En dehors de 
ces trois rédactions, les manuscrits recèlent encore une série de 
commentaires datant du début de la carrière d’Abélard et dont quel- 
ques extraits seulement ont été publiés par Victor Cousin). 

À la suite de la logique Nostrorum, M. Geyer édite des gloses 
sur Porphyre, qu'il attribue à un disciple anonyme d’Abélard 
(pp. 583-588). 

Mais ce qui donne au dernier fascicule des Peter Abaelards 
philosophische Schriften une importance capitale, ce sont les 40 der- 
nières pages, consacrées à des recherches de critique littéraire sur 
l'ensemble des écrits philosophiques d'Abélard. L'auteur expose 
avec toute la clarté possible l’état de la question, dont la singulière 
complexité a fait reculer bien des chercheurs. N'ayant pas pu, faute 
de loisirs, se livrer à toutes les recherches que comporterait la solu- 
tion intégrale du problème, M. Geyer se contente de verser au 
dossier le fruit de ses longs travaux. Les historiens du moyen âge lui 
en seront très reconnaissants, car les résultats acquis sont déjà consi- 
dérables et ils ont coûté de rudes efforts ! Ces résultats ont été con- 
signés par M. De Wulf, au moins pour l'essentiel, dans la récente 
édition de son Histoire de la philosophie médiévale. Je me borne à y 
renvoyer le lecteur et à attirer l'attention sur le compte rendu que 
M. J. Cottiaux, un spécialiste en la matière, a publié dans la Revue 


d'histoire ecclésiastique *’. 


Tandis que M. Geyer achevait sa grande entreprise, M. Paul 
Ruf, préposé au département des manuscrits de la Staatsbibliothek 
de Munich, découvrait dans un codex récemment acquis par cette 
bibliothèque, un fragment de l’Apologia d’'Abélard. On sait que ce 
mémoire justificatif, rédigé en réponse aux griefs d'hérésie formulés 
par S. Bernard contre le maître parisien, n'était connu que par les 
citations des contemporains. Le fragment retrouvé est malheureuse- 
ment de peu d’étendue : il ne comporte que l'introduction, la réfuta- 
tion de la première accusation et le début de l'exposé de la seconde 
des 18 propositions incriminées. La découverte de ces quelques 


#7 Avril 1934, pp. 393-395. — M. J. Cottiaux est l’auteur d'une excellente étude, 
La conception de la théologie chez Abélard, parue en 1932 dans la Revue d’his- 
toire ecclésiastique (pp. 247-95, 533-51, 788-828). L'auteur y reprend, à la lumière 
des textes nouveaux publiés par Geyer, Ruf et Grabmann, l'examen de la doc- 
trine théologique d’Abélard. Il le fait avec beaucoup d’érudition et de sens cri- 
tique, et arrive à une interprétation à la fois plus favorable et plus cohérente de 


la pensée du maître français. 
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pages n’en est pas moins un événement dans l'histoire des études 
abélardiennes. Elle a fourni le thème d’une communication de 
Mgr Grabmann à l’Académie de Bavière et fait l’objet d’un cahier 
des Sitzungsberichte de cette Académie : Ein neuaufgefundenes 
Bruchstück der Apologia Abaelards, herausgegeben und untersucht 
von Paul RUF und Martin GRABMANN **. M. Ruf donne une descrip- 
tion minutieuse du manuscrit (Clm. 28.363) et le texte du fragment 
retrouvé (3-18) ; Mgr Grabmann joint à cette édition une étude cri- 
tique sur le texte de l’Apologia et sur la doctrine théologique qu'il 
contient (19-41). 


Plusieurs monographies historiques ont été consacrées à Abélard 
en ces dernières années. Sans renouveler profondément le sujet, elles 
tendent en général à une réhabilitation d’Abélard au point de vue de 
l'orthodoxie théologique. Elles intéressent l’histoire de la théologie 
et des controverses dogmatiques plus que l’histoire de la philo- 
sophie *”*. 


Richard de Saint-Victor 


L'école des Victorins n’a guère été étudiée en ces dernières 
années. Le seul ouvrage qui doive être relevé ici est la monographie 
de M. C. OTraviANo : Riccardo di S. Vittore. La vita, le opere, il 
pensiero “. C'est une bonne mise en œuvre des données actuelles 
de l'histoire littéraire en ce domaine, suivie d’une étude plus per- 
sonnelle de la doctrine de Richard. En mettant en meilleure lumière 
la pensée du Victorin en matière de connaissance et, plus générale- 
ment, en psychologie, l’auteur fixe la position originale de Richard 
dans la tradition augustinienne. 


#8 Sitzungsberichte der Bayerischen Akad. der Wissenschaften, Philos.-histor. 
Abteilung, 1930, 5. Une broch. de 41 pp. Munich, Editions de l’Académie, 1930. 

5 P. LASsERRE, Un conflit religieux au XIIe siècle. Abélard contre saint Ber- 
nard, Paris, L’artisan du livre, 1930, (205 pp.). — C. OTraviAno, Pietro Abelardo. 
La vita, le opere, il pensiero, Rome, Tip. « L'Universale », s. d. [1931], (276 pp). 
— J. G. SIKES, Peter Abailard, Cambridge, University Press, 1932, (xvi-282 pP.). 
— H. WappEL, Peter Abelard. À Novel, Londres, Constable, 1933. (Reconstitu- 
tion historique romancée). 

 Reale Accad. Naz. dei Lincei, Série VI, vol. IV, fasc. 5. Un vol. 30 x 22, 
pp. 409-543; Rome, Bardi, 1933. 
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Saint Bernard 


Après les bons ouvrages de vulgarisation publiés récemment par 
M. Paul MITERRE “!, le vingtième volume des Etudes de philosophie 
médiévale nous apporte un nouveau livre de M. Etienne GILSON : 
La théologie mystique de saint Bernard “’. Bien que ce livre soit 
expressément consacré à la théologie du Doctor mellifluus, il importe 
d'indiquer le parti que les historiens de la philosophie pourront en 
tirer. 

En premier lieu, la principale conclusion vers laquelle s’ache- 
mine l'enquête de M. Gilson est de grande importance pour qui veut 
fixer la physionomie intellectuelle de S. Bernard. M. P. Pourrat avait 
formulé le jugement suivant : « La mystique de saint Bernard ne se 
présente pas sous forme de synthèse ; … elle n’a d’ailleurs aucun 
caractère scientifique ; elle est essentiellement pratique ». À quoi 
M. Gilson oppose la thèse que voici : « Sans doute, sa théologie 
mystique est essentiellement la science d’une pratique, mais j'espère 
montrer que c'est bien une science et qu'il était difhcile de pousser 
plus loin la rigueur de la synthèse. Seulement, pour le voir, il faut 
attendre avec patience d’en avoir discerné les principes. Dès qu'on 
l'a fait, tout s’éclaire » (p. 10). 

En dégageant les principes directifs de la théologie mystique du 
saint Docteur, M. Gilson est forcément amené à mettre en relief les 
doctrines « philosophiques » qui y sont impliquées, comme, par 
exemple, la conception des attributs divins, la finalité de l'univers 
et de l’homme, la loi morale, les activités de l’âme, etc. 

Les cinq appendices que l’auteur a réunis sous le titre commun 
« Autour de saint Bernard » (pp. 181-232) apportent des lumières 
particulièrement précieuses pour l'intelligence du xll° siècle : Curio- 
sitas (observations sur le premier des douze degrés de l’orgueil 
d’après S. Bernard) ; Abélard (sa conception de l'amour, en face de 
celle de S. Bernard) ; Béranger le Scolastique (son apposition à 
S. Bernard) ; Saint Bernard et l’amour courtois (la mystique de 
S. Bernard a-t-elle exercé une influence sur l'amour courtois ou en 
a-t-elle été influencée ? — M. Gilson conclut à l’indépendance des 


#1 Saint Bernard de Clairvaux. Un moine arbitre de l’Europe au XII° siècle, 
Genval (Belgique), de Lannoy, 1929. — La doctrine de saint Bernard. Le théolo- 
gien, l’ascète, le mystique, le docteur de l'Eglise, Bruxelles, Haïlflants, 1932. 

4 Un vol. 25x16 de 253 pp. Paris, Vrin, 1934; 25 fr. 
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deux conceptions) : Notes sur Guillaume de Saint-Thierry (« C’est un 
très grand théologien, dont la fermeté de pensée s'allie à une justesse 
d'expression remarquable ». M. Gilson se borne ici à poser les jalons 
d'une monographie dont il souhaite la réalisation prochaine et qui 
serait consacrée au fervent disciple de S. Bernard). 

Le volume se termine par une Bibliographie des principaux 
textes et travaux relatifs à la mystique de saint Bernard (pp. 233-37 ; 
c’est, pratiquement, une bibliographie complète sur S. Bernard), un 
Index des questions très détaillé (239-47), une Table des noms 
propres et la Table des matières. 


Guillaume de Saint-Thierry 


Nous venons de signaler les Notes que M. G:ilson a consacrées à 
l’œuvre et à la doctrine de ce grand mystique, l’allié de S. Bernard 
dans ses luttes contre la théologie d'Abélard. Ses Meditativae ora- 
tiones ont été rééditées l’an dernier par M'° M.-M. Davy dans la 
Bibliothèque des textes philosophiques que dirige M. Henri 
Goubhier “. Auteur de plusieurs travaux sur la littérature spirituelle 
du x1I° et du xull° siècles, et en particulier d’une étude sur Guillaume 
de Saint-Thierry “*, M'° Davy était bien préparée pour entreprendre 
cette édition. Celle-ci est faite d’après le ms. lat. 776 de la Biblio- 
thèque Mazarine,le seul qui contienne le texte presque complet de 
l'ouvrage. Ce ms. présente d’ailleurs un très bon texte et date du 
xH° siècle. Une élégante traduction française occupe les pages 
impaires du volume, qui s'ouvre par une introduction sur les Médita- 
tions. 

Les Meditativae orationes sont un fruit vraiment savoureux de la 
spiritualité cistercienne. On y assiste à l'ascension progressive de 
l'âme vers Dieu par la purification du péché, le détachement, la 
prière, la médiation du Christ. L'inspiration de Guillaume est nette- 
ment augustinienne : on l’aperçoit surtout quand on dégage le fonds 
d'idées philosophiques utilisé par le pieux mystique (préscience 
divine, création, exemplarisme, libre arbitre, etc.). L'influence de 
S. Bernard est également prépondérante. Le style des Méditations 


# GUILLAUME DE SAINT-THIERRY, Meditativae orationes. Texte et traduction par 
M.-M. Davy. Un vol. 19x14 de 293 pp. Paris, Vrin, 1934; 30 fr. 
“ Les trois étapes de la vie spirituelle d’après Guillaume de Saint-Thierry, dans 


les Recherches de science religieuse, 1933 (23), pp. 569-88. 
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reflète à la fois les qualités personnelles de l’ auteur (ordre, précision, 
équilibre et, d'autre part, ferveur religieuse), l'influence augusti- 
nienne et la culture littéraire du X1II° siècle. 


Pierre de Blois 


C’est encore à M'° Davy que nous devons la réédition du De 
amicitia christiana de Pierre de Blois “. Cet humaniste du xli° siècle 
(vers 1130-vers 1200) avait été le disciple, à Paris, de Jean de Salis- 
bury ; il s'y était appliqué avec prédilection à l'étude de la gram- 
maire et des lettres classiques, mais sans négliger les autres arts 
libéraux ; à Bologne il étudia le droit, puis revint à Paris où il ouvrit 
une école d'arts libéraux, tout en s’adonnant à la théologie qui 
devint sa science préférée. Vers 1167 il est précepteur du jeune 
roi de Sicile, Guillaume Il, puis secrétaire et conseiller du roi. Il 
rentre bientôt à Paris, passe en Angleterre où il devient secrétaire 
du roi Henri Il et archidiacre de Bath “. Son influence suscite des 
jalousies ; calomnié, il perd ses fonctions et essaie, de divers côtés, 
de refaire sa situation. |] ne reçoit la prêtrise qu'après de longues 
hésitations, quelques années avant sa mort. Esprit très cultivé, il 
est plus humaniste que philosophe ;: nature sensible et délicate, il 
fut un homme de bien et un ami fidèle. 

Pierre de Blois a laissé des opuscules, des sermons et des 
lettres ; on trouve ses écrits au tome 207 de la Patrologie latine. 
Longtemps attribué à Cassiodore, le De amicitia christiana et de 
dilectione Dei et proximi date du séjour en Angleterre et doit pro- 
bablement être placé entre 1185 et 1195. M'° Davy le considère 
comme «une œuvre personnelle, fruit d’une sérieuse expérience 
psychologique et d’une grande maturité d'esprit » (p. 30); elle 
donne comme sources principales le De amicitia de Cicéron et 
les écrits de S. Augustin ; elle se contente d’énumérer les con- 
temporains et prédécesseurs immédiats qui ont traité de l'amour, 
sans préciser le degré d'originalité de Pierre de Blois. On a établi 
depuis que ce dernier dépend assez étroitement du moine Aelred 
de Rieval ou de Rye “. 


45 M..M. Davy, Un traité de l’amour du XII° siècle. Pierre de Blois. Un vol. 
25x17 de 604 pp. Paris, De Boccard, 1932. 

46 Mile Davy le fait « archevêque de Cantorbéry, puis archidiacre de Bath » 
(p. 20). Je suppose qu'il faut lire archidiacre. 

47 Cf. E. VANSTEENBERCHE, Deux théoriciens de l’amitié au XII° siècle : Pierre 
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L'édition de M'° Davy est basée sur un ms. de Berlin, contrôlé 
par deux mss. de Paris ; elle offre un texte plus complet et plus 
exact que celui de Migne. L'auteur y a joint une bonne traduction 
et des notes explicatives. L'’opuscule comporte 89 chapitres et 
aborde, autour du thème général de l’amour, un grand nombre 
de problèmes de théologie morale. Son exposé abonde en ana- 
lyses d'ordre psychologique ou d'ordre moral qui en font le prin- 
cipal intérêt philosophique. 

M'° Davy a joint à l'édition une série de tables qui en facilitent 
l’utilisation. 


Joachim de Flore 


Avec le célèbre moine calabrais dont les rêves prophétiques 
trouveront un écho si puissant, notamment chez les franciscains 
spirituels, nous quittons le terrain du mysticisme orthodoxe pour 
aborder celui de l’illuminisme. Ce contemplatif, théologien et exé- 
gète des livres saints, intéresse l’histoire de la philosophie d'une 
manière assez indirecte, en raison de l'influence que ses écrits 
exercèrent dans l’évolution de divers courants d'idées. Je me 
borne donc à rappeler ici que son Tractatus super IV Evangelia 
a été édité en 1930 par M. E. BUONAIUTI, car c'est le seul travail 
qui ait vraiment fait progresser la connaissance du sujet “. 


M. OTTAVIANO vient de publier un Liber contra Lombardum 
attribué à Joachim, mais qui est dû à un disciple inconnu du grand 
moine “. Le texte inédit est précédé d’une dissertation historique 
considérable, tant par son étendue que par la portée des thèses 
qui y sont défendues. Situant le Joachimisme dans le mouvement 
de la civilisation européenne, M. ©. souligne le caractère religieux 
et spirituel de la grande « utopie » de l'Evangile éternel ; puis il 
redresse les interprétations courantes dont le tort est d’attribuer 
au réformateur calabrais des doctrines hérétiques qu'il n’a jamais 


de Blois et Aelred de Riéval, dans la Revue des sciences religieuses, 1932, 
pp. 572-89. 

#5 Rome, 1930; LXxI-363 pp. 

“ Carmelo OTTAVIANO, Joachimi Abbatis Liber contra Lombardum. (Scuola di 
Gioacchino da Fiore). (Reale Accademia d'Italia. Studi e documenti, 3). Un vol. 
cartonné 26X 18 de 304 pp. Rome, Reale Accad. d'Italia, 1934: 50 lires. 
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professées, mais qui lui ont été endossées par des disciples : il 
_voit en Joachim un des premiers et des plus grands artisans de 
la conscience nationale italienne. — Dans une seconde section, 
l'auteur examine longuement ce problème : y a-t-il un lien, dans 
le système de Joachim, entre la théorie des cycles historiques et 
la doctrine trinitaire ? Avant de le résoudre, il retrace à grands 
traits l’histoire de la littérature consacrée au Joachimisme depuis 
le x1° siècle jusqu'au xx’, puis il s'arrête davantage aux travaux 
récents de Grundmann (1927), de Buonaiuti (1931) et d’Anitchkof 
(1931). Aux diverses solutions présentées par ces historiens, M. O. 
oppose la thèse suivante : la doctrine trithéiste de Joachim s'’in- 
spire principalement d’un néo-gnosticisme dérivé d'Origène et 
transmis par l'intermédiaire des Basiliens, peut-être aussi (mais 
partiellement) de Jean Scot Erigène. D'autre part il existe un lien 
nécessaire entre la doctrine des cycles historiques et la doctrine 
trinitaire du moine italien. — Une troisième section de la Préface 
est consacrée au nouveau document dont M. O. entreprend la 
publication : le Liber contra Lombardum, conservé dans le ms. 296 
de Balliol College à Oxford et qui est l'unique témoin connu du 
mouvement trithéiste au xXII° siècle. M. ©. l’attribue à un disciple 
de Joachim de Flore et le date du milieu du xi° siècle. Tout le 
traité est dirigé contre la théologie trinitaire de Pierre Lombard, 
qui est accusé de professer, ou le sabellianisme, ou l’hérésie tout 
aussi grave d'une quaternité divine. L'auteur enseigne l'exempla- 
risme et le réalisme modéré; d’après l'exégèse de M. O., il semble 
considérer la création de l'univers comme condition de la généra- 
tion du Verbe, ce qui accentuerait le caractère hétérodoxe de 
l'ouvrage. 

Les principes et la technique de réalisation de l'édition sont 
indiqués à la fin de la Préface (pp. 86-87), qui est suivie d’un 
résumé du Liber contra Lombardum (pp. 89-108). Le texte lui- 
même, avec les notes critiques, occupe le corps du volume (pp. 109- 
256). Ce texte est incomplet, le manuscrit ayant perdu trois feuil- 
lets. M. O. a enrichi son édition de copieuses tables (pp. 257-300) : 
index des citations (qui permettent de se rendre compte aisément 
des sources principales du traité); table alphabétique des matières : 
index des noms propres cités dans le texte; index distinct pour la 
Préface et le Sommaire ; bibliographie : enfin six planches résumant 


le traité en tableaux synoptiques. 
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Amaury de Bène 


La Bibliothèque thomiste, fondée et dirigée par le P. Man- 


donnet, a consacré trois de ses volumes aux agitations doctrinales 
visées par la condamnation de 1210. Sous le titre commun : Autour 
du décret de 1210, elle a présenté successivement trois monogra- 


phies : !. David de Dinant. Etude sur son panthéisme matérialiste, | 


par le P. G. THÉRY (1925): II. Alexandre d'Aphrodise. Aperçu sur | 


l'influence de sa noétique, par le P. G. THÉRY (1926); JI1. Amaury 


de Bène. Etude sur son panthéisme formel, par M°° G. C. CAPELLE | 


(1932). Ce dernier travail doit nous arrêter un instant °°. 

Comme le remarque M. Gilson dans la Préface de ce fasci- 
cule III, la conclusion qui se dégage de l’enquête difficile menée 
par l’auteur «est qu’en somme, Amaury de Bène est à lui-même 
sa propre source. Son panthéisme ne se retrouve ni chez les Char- 


trains, ni chez Scot Erigène, mais est issu de ses propres réflexions 


. i ; | 
sur la nature de Dieu et des relations du monde à Dieu ». Cette 


conclusion, M. Gilson pense qu'il convient de l’atténuer, en resti- 
tuant à Scot et aux Chartrains la part de responsabilité qu'ils ont, 


à cause de leur langage ambigu, dans la naissance du panthéisme | 


d'Amaury. 

L'étude de M'®° Capelle est toute de clarté et d’ordre. Elle 
réunit d'abord les documents dans lesquels la doctrine des Amau- 
riciens nous a été transmise et elle en apprécie la valeur et le 


rendement possible. Après cette introduction, un chapitre est con- ! 


sacré à la doctrine d'Amaury (et de son école) et un autre au pro- 
blème des sources (Jean Scot, les Chartrains et les contemporains 
d'Amaury). L'’Appendice donne le texte des documents, de carac- 


tère doctrinal ou de caractère historique, qui constituent le dossier | 


de l'affaire amauricienne. 


La nouvelle littérature philosophique 


La condamnation de 1210, à laquelle nous venons de faire 
allusion, nous a introduits dans le grand siècle de la scolastique. | 


Elle rappelle en même temps que l'aurore de ce siècle marque 


% Bibliothèque thomiste, XVI. Un vol. 25x16 de 118 pp. Paris, Vrin, 1932: | 


loRtre 
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un tournant dans l’histoire des idées et donne le signal d'une fer- 
mentation intellectuelle dont les répercussions seront illimitées. 
Parmi les événements qui ont conditionné cet essor sans précé- 
dent de la pensée occidentale, on sait que l'invasion de la litté- 
rature scientifique grecque et arabe occupe la première place. 
L'étude de ce mouvement de traductions est loin d'être épuisée. 
Pour s'orienter dans ce domaine, les travaux de Mgr GRABMANN 
semblent particulièrement indiqués : servi par une érudition inéga- 
lée, l’éminent historien expose avec grande clarté ces problèmes 
complexes ; l’état de la question est établi avec toute l'abondance 
désirable ; les documents nouveaux retrouvés grâce au dépouille- 
ment des dépôts de manuscrits, sont exploités ou même édités : 
enfin la connexion est établie avec les recherches parallèles des 
nombreux érudits, les Haskins, les Pelzer, les Birkenmajer, les 
_ Pelster et d’autres, qui s'appliquent également à élucider le pro- 
blème des traductions médiévales. 

Sans entrer dans le détail des multiples questions abordées 
dans ces études, il sera utile d'énumérer au moins les derniers 
_travaux que Mgr Grabmann a publiés dans ce domaine, puisqu'ils 
en ouvrent l'accès et fournissent en quelque sorte la carte routière 
à ceux qui désirent s’y engager. 

J'ai signalé en dernier lieu, dans un bulletin antérieur, la com- 
munication de 1929 à l’Académie de Bavière, sur les traductions de 
Jean Philopon, Alexandre d'Aphrodise et Thémistius ‘’. Depuis lors, 
les études suivantes ont paru : Die Proklosübersetzungen des Wil- 
helm von Moerbeke und ihre Verwertung in der lateinischen Lite- 
ratur des Mittelalters **. Article important au point de vue des 
infiltrations progressives du néoplatonisme au XII° siècle. — Eine 
lateinische Uebersetzung der pseudo-aristotelischen Rhetorica. ad 
Alexandrum aus dem 13. Jahrhundert. Literarhistorische Untersu- 
chung und Textausgabe ‘*. Il s’agit probablement d’une traduction 
de Guillaume de Moerbeke : Mgr Grabmann l'a découverte en 
1931 à la Bibliothèque Vaticane ; il en publie le texte (pp. 26-81) 
à la suite d'une étude d'histoire littéraire qui situe le nouveau 
document dans le mouvement philosophique du moyen âge. — 


5’ Cf. Revue néoscolastique de février 1930, p. 104. 

%? Dans la Byzantinische Zeitschrift, t. 30, 1929-30, pp. 78-88. (Festgabe A. Hei- 
senberg). 

5 Sitzungsberichte der Bayerischen Akad. der Wissenschaften, Philos.-histor. 
Abt., Année 1931/32, fasc. 4; 81 pp. 
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Die Aristoteleskommentare des Simon von Faversham (t 1306). 
Handschriftliche Mitteilungen **. Contient également des données 
utiles pour la question des traductions. — Eine für Examinazwecke 
abgefasste Quaestionensammlung der Pariser Artistenfakultät aus 
der ersten Hälfte des 13. Jahrhunderts *’. (Même remarque). 

On annonce la parution d’une dissertation de M. R. SELIc- 
SOHN, Die Uebersetzung der pseudo-aristotelischen Problemata 
durch Bartholomaeus von Messina. Text und textkritische Unter- 
suchungen zum I. Buch *. Je n’ai pas pu en prendre connais- 
sance. 

Rappelons, en terminant ce paragraphe, l'ouvrage de M8. D. 
WINGATE, The Mediaeval Latin Versions of the Aristotelian Scien- 
tific Corpus with Special Reference to the Biological Works (Londres, 
1931), ainsi que l’analyse critique qu’en a donné M. A. Mansion *’. 
M. Mansion publiera prochainement une note sur les récents tra- 
vaux de M. F. M. PowickE et de M. E. FRANCESCHINI, tous deux 
spécialisés dans l'étude des traductions médiévales, en particulier 
dans l'étude de l’œuvre de Robert Grosseteste. 


Guillaume d’Auvergne 


Le mouvement théologique du xil° siècle et des débuts du xIi° 
est actuellement l’objet d’un grand nombre de recherches et de 
publications. Au point de vue philosophique, la signification de ce 
mouvement est, en somme, secondaire, car chez la plupart de ces 
maîtres, la théologie positive — l'exégèse de l’Ecriture et l’utilisa- 
tion des Pères — demeure prépondérante ; la spéculation théolo- 
gique proprement dite, sans être absente, est cependant peu de 
chose si on la compare à l'utilisation de la raison philosophique 
dans les grandes synthèses théologiques du xlil° siècle. Mentionnons 
donc ici pour mémoire les noms des grands maîtres qui ont illustré 
la théologie du xli° siècle : Honorius d’Autun, Anselme de Laon, 
Gilbert de la Porrée, Radulphe l’Ardent, l’auteur inconnu de la 
Summa sententiarum, Robert de Melun, Pierre Lombard, Pierre le 


%* [Ibidem, Année 1933, fasc. 3; 40 pp. 

% Revue néoscolastique de février 1934 (Hommage à M. Maurice De Wulf), 
pp. 211-29. 

%% Berlin, Ebering, 1934; 164 pp. 

* Cf. Revue néoscolastique de novembre 1931, pp. 545-549. 
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Mangeur, Pierre de Poitiers, Simon de Tournai, Prévostin de Cré- 
mone, Pierre le Chantre, Robert de Courçon, Etienne Langton, le 
cardinal Laborantis, Nicolas d'Amiens, Guillaume d'Auxerre, Phi- 
lippe de Grêve. Pour tous ces auteurs, qui ont été abondamment 
étudiés en ces dernières années, on consultera la Geschichte der 
katholischen Theologie de Mgr Grabmann ‘® et Les Recherches de 
théologie ancienne et médiévale (Louvain, Abbaye du Mont-César) 
dont l'excellent Bulletin fournit tous les renseignements désirables. 

Avec Guillaume d'Auvergne s’ouvre la lignée des grands théo- 
logiens spéculatifs, et même des grands philosophes du xur° siècle. 
Rattaché par sa formation et par ses fonctions à l’école théologique 
traditionnelle ou augustinienne, il subit fortement l'influence de la 
nouvelle littérature philosophique dont l'empreinte marque d’une 
manière profonde son œuvre. Megr À. MasNovo, professeur d'histoire 

de la philosophie médiévale à l'Université catholique de Milan, a 
| entrepris il y a quelques années la publication d’une vaste enquête 
historique, Da Guglielmo d'Auvergne a San Tommaso d’Aquino, 
dont les deux premiers volumes ont paru jusqu'ici °°. 

Les études qui constituent le premier volume ont reçu comme 
titre général : Guillaume d'Auvergne et l'ascension vers Dieu. Il 
s'agit, en effet, de reconnaître les principaux jalons de l'itinéraire 
que suit le maître parisien dans sa recherche intellectuelle. Pour 
réaliser ce dessein, Mgr Masnovo s'applique à faire revivre la pensée 
de Guillaume dans son milieu historique concret : il rappelle la situa- 
tion de l'Université de Paris au début du siècle et les courants 
d'idées auxquels Guillaume dut faire face. C'est à leur contact que 
ses positions personnelles se fixent progressivement : il dépasse à la 
fois l’ « ontologisme » de S. Anselme, le réalisme outré des platoni- 
ciens grecs et médiévaux, l’innéisme dans la connaissance de Dieu, 
tendance qu’on découvre chez beaucoup d’augustiniens et que l’au- 
teur analyse longuement dans l’œuvre d'Alexandre de Halès, le con- 
temporain de Guillaume. Tout en évitant ces divers écueils, ce der- 
nier s'efforce d'arriver à une vue cohérente des choses et il jette les 
bases d’une explication systématique de l'Univers. L'auteur met en 


** Parue en 1933. Cf. la Revue néoscolastique de février 1934, pp. 500-503. 

* L. Guglielmo d'Auvergne e l’ascesa verso Dio. Un vol. 25x17 de vui-283 PP. 
Milan, Vita e Pensiero, 1930; 20 lires. — II. L'origine delle cose da Dio in Gu- 
glielmo d'Auvergne. Un vol. 25 x 17 de VIn1-203 pp. lbidem, 1934; 15 lires. (Pubbli- 
cazioni della Univ. cattol. del Sacro Cuore, Serie prima : scienze filosofiche, vol. 


XVI et XXII). 
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lumière les traits principaux de cette tentative de synthèse person- 
nelle, dans laquelle on aperçoit bien des éléments qui seront repris 
et retravaillés par les grands scolastiques postérieurs. Dans les deux 
derniers chapitres, Mgr Masnovo serre de plus près encore la pensée 
métaphysique de son héros et s'efforce d'en mesurer la pénétration, 
d'en déceler les faiblesses, de voir jusqu’à quel point il est possible 
d'y trouver des éléments de solution aux «problèmes éternels» de 
la connaissance métempirique et en particulier de la connaissance de 
Dieu. À propos de Hume, il pense que le philosophe anglais a connu 
les œuvres de Guillaume d'Auvergne et en a subi l'influence. 

Dans le second volume, consacré à l’origine des choses créées 
par Dieu, on assiste à l'élaboration de la doctrine de Guillaume 
d'Auvergne sur la causalité divine. Le mouvement qui va de Dieu 
au monde créé est, en somme, le mouvement fondamental : c’est 
parce que nous venons de Dieu qu'il nous est possible de remonter 
vers lui. Nous sommes donc ici au centre de la doctrine. Or, ici plus 
que partout ailleurs, Guillaume est en réaction contre certaines 
tendances qui se sont infiltrées et qui semblent s'affirmer dans son 
milieu. Il importe d'en préciser la nature et l’origine. Mgr Masnovo 
nous met en présence d'un courant avicennien, dont l'influence 
serait déjà manifeste dans l’école de Chartres au xII° siècle, et dont 
les tenants auraient vulgarisé dans le monde latin, bien avant l’appa- 
rition de l’averroïsme proprement dit, les thèses majeures du néo- 
platonisme arabe : éternité du monde, production des êtres créés 
par intermédiaires et suivant une hiérarchie déchéante. 

Le grand mérite de l’auteur est d’avoir attiré l’attention sur 
cette fermentation d'idées néoplatoniciennes au début du xlii° siècle 
et d’avoir mis en vedette, comme l'avait fait déjà M. Gilson, le nom 
d’Avicenne. Quant aux précisions qu'il essaie d'apporter à l’histoire 
de cet avicennisme latin, toutes ne semblent pas décisives, à en 
juger par les réactions des critiques. Le problème est complexe et 
beaucoup de textes devront encore être étudiés, classés et confrontés 
avant qu une lumière définitive ne soit faite dans ce domaine. 

Un troisième volume est annoncé, dans lequel Mgr Masnovo 
envisagera, toujours suivant la même méthode historique et compa- 
rative, les conceptions de Guillaume d'Auvergne touchant la nature 
des choses créées et, en particulier, touchant la nature de l’homme. 

Munie de nombreuses citations des textes originaux, écrite dans 
une langue claire et vivante, l'œuvre de Mgr Masnovo ouvre de 
nouveaux horizons sur toute la période préthomiste du xl siècle. 
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Monographies de doctrines 


Il semble que la Connaissance de la pensée médiévale tirerait 
. grand profit de la multiplication de ces travaux, dans lesquels le 
devenir d’une doctrine particulière est repéré d’une manière métho- 
dique et aussi complète que possible à travers une période de l’his- 
toire. L'esprit de continuité et de tradition existant à un degré très 
avancé dans les écoles médiévales, ce genre d'enquêtes apporte 
une foule d'éléments de solution tant aux questions d'histoire litté- 
raire qu'aux problèmes doctrinaux. Voici quelques exemples de 
monographies de ce type. 


La dissertation inaugurale de M. Erich KLEINEIDAM étudie la 
Composition de matière et de forme dans les êtres spirituels au début 
du xmI° siècle : Das Problem der hylomorphen Zusammensetzung 
- der geistigen Substanzen im 13. Jahrhundert, behandelt bis Thomas 
von Aquin *. C'est un travail soigné et précis, composé sous la 
direction du Prof. L. Baur (Breslau). 

Avicebron est à l'origine de cette conception métaphysique qui 
voit dans la matière le principe universel de la puissance, la marque 
universelle de la contingence. Soucieux de mettre en plein relief 
la transcendance de Dieu, de nombreux scolastiques firent bon 
accueil à cette doctrine, et il fallut ensuite un long et opiniâtre effort, 
réalisé surtout par S. Thomas, pour revenir à une conception plus 
nuancée de la structure des êtres contingents. M. K. expose tout 
cela avec netteté et érudition, suivant de très près les sources, dont 
il publie d'ailleurs de larges extraits. 

Rappelons que dom Lottin a complété ici même le travail de 
M. K., en apportant des précisions et aussi des données nouvelles 
sur les débuts de la controverse ‘!. Quant à la période postérieure à 
S. Thomas, M. K. donne déjà, dans sa dissertation, un aperçu 
(pp. 85-93) des discussions de cette époque, qu'il se propose 
d'exposer plus complètement dans un travail ultérieur. 


Faut-il rappeler ici, puisque son nom vient d’être cité, que 
dom Lottin a contribué dans une mesure très considérable, par 
l'exemple de ses nombreux et excellents travaux, à perfectionner la 
méthode des monographies de doctrines et à en répandre l'usage ? 


* Une broch. 22x 14 de x1-95 pp. Breslau, Friedrich-Wilhelm-Universität, 1930. 
*’ CF. la Revue néoscolastique de février 1932, pp. 21-41: La composition hylé- 
morphique des substances spirituelles. Les débuts de la controverse. 
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Ces patientes recherches, qui semblent à première vue s'épuiser 
dans le détail, aboutissent néanmoins à de vastes perspectives, ainsi | 
qu’en témoigne par exemple l’ouvrage de dom LOTTIN : La théorie 
du libre arbitre depuis S. Anselme jusqu’à S. Thomas d’Aquin ‘” 
Ce livre reproduit sans modifications le texte des articles publiés par 
l’auteur, de 1927 à 1929, dans la Revue thomiste. Depuis lors, 
dom Lottin a poursuivi son enquête au delà de S. Thomas; il a 


publié tout récemment, dans le fascicule de mai de notre Revue, 
un fragment de cette étude. Au delà du problème psychologique de. 
la liberté humaine, les penseurs scolastiques ont aperçu un pro- 
blème plus fondamental, situé au cœur même de la métaphysique : 
celui de la nature de la liberté comme telle. Ils ont eu la hardiesse | 
de s’essayer à comprendre en quel sens il peut et doit être question 
de liberté en Dieu et c’est de ce centre de perspective qu'ils ont | 
tenté de définir les formes dérivées et imparfaites du vouloir libre. | 


C'est ce qui fait l'intérêt profond et toujours actuel de leurs contro- | 


verses **. | 
| 


Voici enfin l'ouvrage du D' Georges ENGLHARDT : Die Entwick: | 
lung der dogmatischen Glaubenspsychologie in der mittelalterlichen! 
Scholastik vom Abaelardstreit (um 1140) bis zu Philipp dem Kanzler 


(gest. 1236) ‘*. Nous sommes en pleine théologie, mais il s’agit d’un 


a 


thème théologique qui se nourrit nécessairement d'éléments psycho- 
logiques et métaphysiques. L'auteur s’est limité à un travail stricte- 
ment historique et a exclu le point de vue critique. La tâche était 


qq 


suffisante, car le siècle auquel s'étend son enquête peut être con-! 
sidéré comme le terrain choisi des exercices de recherche histo-! 
| 
raire foisonnent, les courants d'idées s’entrecroisent et s’affrontent.! 


rique : la littérature inédite abonde, les problèmes d'histoire litté- 


Le présent volume n'est que la première réalisation d’un travail 
plus vaste qui doit embrasser tout le XIII° siècle et constituer un 
commentaire historique de la psychologie de la foi insérée dans la 
synthèse thomiste. 


‘? Un vol. 25X 16 de 164 pp. Saint-Maximin, Ecole de théologie; Louvain, Ab-! 
baye du Mont-César, 1929; 16 fr. français. 

%% Dom Lottin a publié un second ouvrage de même nature, Le droit naturell 
chez Saint Thomas d'Aquin et ses prédécesseurs (Bruges, 1931). Il a été Se | 
dans la Revue néoscolastique d'août 1933, p. 401. 

‘% (Beiträge zur Geschichte der Philos. und der Theol. des Mittelalters, XXX, 
4-6). Un vol. 24X16 de xXvi-503 pp. Munster-en-West., Aschendorff, 1933. Prix :\ 
22.75 Mk. 
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Il importait de fixer d’abord l'objet de la « psychologie de la 
foi ». C'est ce que fait l’auteur dans son Avant-Propos. La psy- 
chologie de la foi est l'étude descriptive et analytique de l'acte 
de foi considéré comme donnée empxique de la conscience. Elle 
considère les causes efficientes de l'acte de foi ainsi entendu ainsi 
que le jeu de leurs réactions réciproques. La question délicate est 
de savoir si la grâce peut et doit entrer en ligne de compte dans 
cette étude. L'auteur répond par l'affirmative car à ses yeux, et 
plus encore, peut-être, aux yeux des scolastiques qu'il étudie, l’in- 
fluence de la grâce se manifeste dans l’ordre conscient et ne peut, 
dès lors, être négligée dans l’étude psychologique de la foi. La 
méthode de cette étude est conditionnée par son objet ainsi pré- 
cisé. 

Ces préliminaires établis, M. E. entre dans son sujet. Îl se 
livre à des investigations très poussées dans les œuvres, imprimées 
ou inédites, des théologiens du XII° siècle et des débuts du xXnr. 
Nous ne le suivrons pas dans ces minutieuses analyses dont il est 
impossible de condenser la richesse et qui, malgré tout, ressortissent 
plutôt à l’histoire de la théologie. Il suffira d'attirer l'attention des 
historiens de la pensée médiévale sur les ressources nouvelles que 
ce livre offre à chaque page, grâce à une documentation copieuse, 
puisée aux sources par un travail de première main. L'histoire litté- 
raire et l’histoire doctrinale de cette période trouveront là un auxi- 
laire de grande valeur. 

Au point de vue de la philosophie, l'intérêt de l'ouvrage va 
grandissant à mesure qu'on se rapproche du XuHI° siècle : sous 
l'influence de l’aristotélisme, de nouveaux points de vue surgissent : 
bientôt les tendances diverses s'affrontent et donnent lieu à de 
nouvelles fermentations doctrinales. Aussi Guillaume d'Auxerre, 
Guillaume d'Auvergne et le Chancelier Philippe font-ils chacun 
l’objet d'un long chapitre, car ils annoncent l’âge d'or de la 
Scolastique, et avec eux se lève l’aurore de temps nouveaux. 

L'ouvrage est publié suivant les principes et la technique scienti- 
fiques qui sont en honneur dans la grande collection des Beiträge. 
C'est dire que les tables et les index ne font pas défaut et qu'ils ont 
été confectionnés avec soin. Notons enfin que l’auteur publie, en 
appendice, un faisceau considérable de textes choisis se rapportant 
immédiatement ou médiatement à la psychologie de la foi (401-486). 


F. VAN STEENBERGHEN. 
(A suivre). 
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Fulton J. SHEEN, Philosophy of Science. Un vol. 22x15 de 
XXv-197 pp. Milwaukee, The Bruce Publishing Company, 1934. — 
Prix : 2,75 dollars. 

L'auteur précise, dans sa préface, la manière dont il comprend 
la philosophie de la science. Il estime que seuls les savants ont com- 
pétence pour soumettre à la critique les méthodes scientifiques. 

Malgré tout, nous avons peine à ne pas considérer comme faisant 
partie de la critique plusieurs chapitres de ce livre. 

M. Sheen rencontre d’abord deux théories de la science, qui 
ont comme caractère et comme défaut communs, de transformer une 
méthode en doctrine. La méthode expérimentale est légitime et 
nécessaire, comme méthode ; mais les positivistes ont fait de cette 
méthode une doctrine, en excluant du domaine du réel et du connais- 
sable, tout ce qui ne relève pas de l'expérience. D'ailleurs, même 
comme méthode, l'expérience ne suffit pas. Ses résultats doivent être 
interprétés en fonction de certains principes, et elle-même, par con- 
séquent, doit dépendre d’une science supérieure, la mathématique. 
Certains savants ont pris occasion de là pour affirmer que le réel est 
de nature exclusivement mathématique. De cette manière, ils ont 
commis la même faute que les positivistes : ils ont transformé une 
méthode, légitime en soi, en théorie. 

Après avoir ainsi déblayé le terrain, M. Sheen aborde l'exposé 
de la théorie scolastique de la science. Il trouve, dans S. Thomas, des 
preuves de la contingence des lois inductives, plus profondes encore 
que celles qu'ont accumulées les critiques modernes : Duhem, Le 
Roy, etc. 

Puisqu'il n'y a de science que de l’universel, la science suppose 
nécessairement l'abstraction. Celle-ci comporte différents degrés, 
chacun d'eux fournit l’objet propre de sciences de plus en plus 
universelles. Au sommet se trouve la métaphysique, à laquelle rien 
n'échappe, puisqu'elle considère l'être en tant qu'être. 
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Aucune science ne démontre ses principes : elle les reçoit d’une 
science supérieure. La métaphysique seule fait exception, et cela doit 
être. D'ailleurs ses principes ne doivent pas être démontrés : ils dé- 
rivent immédiatement de la notion d'être. On voit ainsi comment les 
sciences dépendent de la métaphysique, et pourquoi la métaphysique 


ne peut pas dépendre des sciences. 


Nous sommes maintenant en état de définir d'une manière 
précise ce qu'il faut entendre par philosophie des sciences : c’est 
exactement ce que les scolastiques appelaient « philosophie natu- 
relle ». Elle consiste à interpréter, en fonction des principes métaphy- 
siques, les résultats des sciences particulières. Si on applique les 
principes d'identité, de contradiction, de causalité, efficiente et 
finale, aux corps inorganiques, on démontrera qu'ils sont composés 


- de matière et de forme. En appliquant les mêmes principes aux 


_ données de la biologie, on aura la psychologie inférieure, et en parti- 


_ culier la preuve de l'existence d’un principe vital. 


On lira avec intérêt et profit ces pages limpides : on trouvera, 
au bas des pages, une foule de textes de S. Thomas, qu'on ne 
méditera jamais assez. 

Nous ne pouvons pas cependant nous dispenser d'indiquer cer- 
tains points qui ne nous donnent pas pleine satisfaction. L'auteur 
critique assez longuement deux conceptions fautives de l’abstraction : 
mais celle qu'il estime la vraie est expédiée en quelques lignes, où, 
en guise d'explication, on se contente, somme toute, d’une méta- 
phore. Ensuite, nous avons peine à voir comment le principe de 
causalité se ramène au principe de contradiction. Enfin, on se con- 
tente d'affirmer que l'application des principes métaphysiques aux 
phénomènes physico-chimiques conduit à la théorie de la matière 
et de la forme ; nous aurions aimé de voir la preuve exposée com- 


plètement. 


A. GRÉGOIRE, S. J. 


Pier Carlo LaNpucci, Lo spazio e la fisica moderna. Un vol. 
18 x 13 de vi-218 pp. Rome, « Studium ». Prix : 6 lires. 

Les changements apportés par les théories physiques les plus 
récentes dans la manière de concevoir l’espace, le temps, la causa- 
lité, sont assez connus ; l’auteur les rappelle dans son premier cha- 
pitre. D’après lui, on est allé trop vite en besogne. Il y avait oppo- 
sition entre certaines expériences nouvelles, comme celle de Michel- 
son, et les théories classiques de l’espace et de la causalité. Au lieu 
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de tenter sérieusement une conciliation, on a purement et simple- 
ment sacrifié l’un des termes en présence, celui précisément qu'il 
aurait fallu sauvegarder. C’est là ce que l’auteur veut démontrer. 

Il rejette les conceptions subjectivistes et ultraréalistes de | 
l’espace, pour s’en tenir à la thèse du réalisme modéré : la notion | 
d'espace s'obtient par abstraction, opérée sur la réalité physique. 
Que l’espace ait trois dimensions, c'est une certitude physique : on 
peut évidemment parler d’un espace à n dimensions, mais ce n’est | 
là qu'une traduction en langage géométrique de faits analytiques. Si | 
l’on fait du temps une quatrième dimension de l’espace, il est évident | 
qu'elle est d’une tout autre nature que les trois autres. Le postulat | 
d'Euclide est une vérité mathématique : c’est un élément de la défi- || 
nition de la vraie droite. La seule métrique valable pour l’espace 
réel est la métrique euclidienne. Enfin, le principe de causalité doit | 
être maintenu dans son sens classique ; la relativité ne donne pas le || 
« pourquoi » des phénomènes. (| 

Le lecteur qui s'intéresse aux fondements de la géométrie et de || 
la physique, trouvera dans ce petit livre, nombre de suggestions || 


intéressantes et de distinctions qu'il faut, semble-t-il, maintenir à || 
tout prix. 


A. GRÉGOIRE, S. J. 


Gaston BACHELARD, Le pluralisme cohérent de la chimie | 
moderne. Un vol. 22 x 14 de 236 pp. Paris, Vrin, 1932 : 25 fr. — | 
ID., Les intuitions atomistiques. (Essai de classification). Un vol. 


19 x 14 de 164 pp. Paris, Boivin, 1933 ; 15 fr. 


Le titre de ces ouvrages renseigne d’une manière précise sur || 


l'intention de l’auteur et la nature de son travail. Dans le premier || 
il montre comment l'unité s'établit progressivement dans la multipli- | 
cité des données expérimentales de la chimie moderne. Le deuxième |! 
remonte jusqu à l’atomisme des philosophes grecs et constitue un |! 
chapitre d'histoire de la philosophie scientifique. L'auteur y met en || 
lumière l'importance respective de l'intuition et de l’expérimentation 
dans le développement de la théorie atomique, l'influence des sys- 
tèmes philosophiques, successivement en vogue, sur la théorie, et | 
plus près de nous — le premier volume ne s'occupe que de cela = | 
l'aspect varié, à la fois chimique, physique et mathématique, de la | 
théorie. 


1 
| 


Tout cela fait des deux volumes de M. Bachelard, des ouvrages | 
philosophiques d’une lecture attachante et instructive, surtout que | Il 
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L ) . . D . 
l'auteur manie avec une aisance remarquable les données scienti- 
fiques les plus récentes, quelle que soit leur complexité, et parfois 
leur aridité pour les non-initiés. 


J. VAN MoLzé. 


P. HoEnEN, S. J., De origine formae materialis. Textus et docu- 
menta in usum exercitationum et praelectionum academicarum, 
Series philosophica, n° 2. Rome, Université Grégorienne, 1932 : un 
vol. 22 x 14 de 87 pp. : 6 lires. 

Pour réfuter Parménide qui prétendait démontrer l'impossibilité 
du changement et les Mécanistes qui réduisent tous les phénomènes 
à un mouvement local, Aristote a énoncé la théorie de la matière et 
de la forme. Les formes ne sont pas elles-mêmes soumises à la géné- 
ration parce que le composé seul est ; la forme n’est que id quo 
compositum est ens. Si elles ne sont pas sujet de devenir, ce n’est 
donc pas parce qu’elles apparaissent instantanément ou qu elles sont 
créées par Dieu, mais parce qu'elles ne sont que principes des êtres 
changeants. 

Cette théorie n’a pas été bien comprise par les commentateurs 
d’Aristote et ne fut exposée dans ses racines dernières que par 
S. lhomas. Après lui, elle fut aussi mal interprétée. 

Les textes que le P. Hoenen fournit dans son opuscule décrivent 
l'histoire de ces avatars, mais ils sont présentés de facon à aider à 
la bonne compréhension de cette doctrine difficile. Donnés dans la 
langue originale, ils sont traduits en latin et surtout ils sont accom- 
pagnés d'’introductions et de notes qui indiquent la portée exacte des 
idées énoncées, l'endroit précis où l'erreur se glisse et la façon de 


la réfuter. 
F. RENOIRTE. 


Gérard DE MONTPELLIER, Contributions à l’étude de la morpho- 
logie des mouvements humains. I. Les altérations morphologiques 
des mouvements rapides. Louvain, Editions de l’Institut supérieur 
de Philosophie, 1935. Un vol. 25 x 16, xui-251 pp. ; 50 frs. 

Harry MCNEILL, Contributions à l’étude de la morphologie des 
mouvements humains. II. Motor Adaptation and Accuracy. Ibidem, 
1934. Un vol. 25 x 16, xiv-303 pp. ; 60 frs. 

Thèses présentées pour l'obtention du grade de Maître agrégé 
de l’Institut supérieur de Philosophie. 

Ces deux ouvrages importants, publiés à quelques mois d'inter- 
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valle, sont le fruit de recherches entreprises durant ces quatre der- 
nières années au laboratoire de psychologie de l’Institut supérieur | 
de philosophie. Ils représentent une contribution à l'étude des réac- 
tions motrices humaines et font suite aux travaux du P. Van der | 
Veldt publiés, également à Louvain, en 1928. 

Les réactions motrices étudiées sont des mouvements simples de 
la main et du bras, exécutés dans des conditions de vitesse et 
d’exactitude déterminées et consistant, ou bien à suivre le contour 
de figures géométriques données (réactions de traçage, analogues à 
celles de l'écriture), ou bien à toucher, dans un ordre indiqué, un 
certain nombre de cibles disposées sur un clavier (réactions de | 
frappe, analogues à celles de la dactylographie). La méthode d’en- | 
registrement habituellement utilisée est celle de Marey ; elle consiste 
à photographier la trajectoire lumineuse décrite par une petite | 
ampoule électrique fixée à l'extrémité du membre en mouvement. | 
Une seconde méthode, principalement utilisée par McNeill, est la | 
méthode appelée « typtographique » ; dans ce cas, la trajectoire du | 
mouvement n’est plus enregistrée dans son entièreté : seuls les points 
de frappe sont inscrits, grâce à une feuille de papier carbone dis- 
posée sur la table de réaction. En ce qui concerne les conditions de 
vitesse, deux procédés, notamment, sont employés. Dans un cas, 
la vitesse du mouvement est libre ; l'instruction demande simplement 
aux sujets de réagir de plus en plus vite, au cours d’une série de 
répétitions successives du même mouvement (méthode des vitesses | 
progressives), tout en maintenant à la réaction un certain niveau | 
d’'exactitude ; dans le second cas, la vitesse est imposée au moyen | 
d'un appareil à contacts, donnant directement la cadence de succes- | 
sion des différentes frappes (méthode de synchronisation). | 

Ces travaux représentent une masse de données considérable : | 
les analyses ont porté, en effet, sur plus de 300.000 enregistrements 
cinésigraphiques ou typtographiques de mouvements. Bien que 
publié après celui de M. MeNeill, le travail de M. de Montpellier lui 
est chronologiquement — et aussi logiquement — antérieur. Nous en |! 
ferons donc l'analyse en premier lieu. | 

Comme l'indique le titre de l'ouvrage, le point de vue est ici | 
avant tout morphologique. Ce point de vue n’a guère fait l’objet de | 
nombreux travaux jusqu'à présent. On s’est généralement attaché, | 
en effet, dans l'étude des réactions motrices, ou bien au résultat du |! 
mouvement, c'est-à-dire, soit à la manière dont un mouvement | 
atteint (ou manque) son but, soit à sa durée, ou bien à la signification | 


Mau: 
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du mouvement, celui-ci étant alors regardé comme moyen d’expres- 
sion, ayant une certaine valeur symbolique. Le point de vue morpho- 
logique est celui du mouvement envisagé en lui-même, dans sa struc- 
ture propre, c'est-à-dire dans sa forme, et cette forme est ici enten- 
due dans un sens large, incluant à la fois la forme spatiale de la 
trajectoire réalisée par le membre, la forme temporelle du mouve- 
ment, c'est-à-dire sa durée et, éventuellement, son rythme, enfin, 
sa forme cinétique, c’est-à-dire sa vitesse. 

La forme d'un mouvement n'est évidemment pas quelque chose 
de stable ; elle varie avec les conditions dans lesquelles le mouve- 
ment s'exécute et, par conséquent, se modifie et s’altère lorsque ces 
conditions changent. Parmi les conditions influençant la morphologie 
des mouvements, le travail de M. de Montpellier en a étudié tout 
spécialement une : la rapidité d'exécution. Que devient l'aspect 
morphologique d'un mouvement lorsqu'on en fait varier la vitesse ? 
Telle est la question à laquelle ce travail a voulu donner une 
réponse. Îl est malaisé d'analyser cette réponse en détail ; nous en 
soulignerons simplement quelques-uns des traits essentiels. 

Ces recherches ont fourni deux genres de données. En premier 
lieu, un certain nombre de données de fait, concernant les carac- 
tères morphologiques tant spatiaux que temporels de ces réactions à 
différents niveaux de vitesse, ont été obtenues. Au point de vue 
temporel, on a recueilli ainsi divers renseignements numériques 
portant sur la durée, sur la vitesse, sur le rythme des mouvements. 
Au point de vue spatial, les cinésigrammes ont montré les différents 
types d’altérations qui se produisent dans ces conditions. Ceux-ci se 
résument principalement en des incurvations de lignes droites, des 
arrondissements d’angles et des réactions de va-et-vient. Ces types 
d’altérations manifestent l'existence d’une tendance au « moindre 
effort », c’est-à-dire à la simplification motrice de la réaction, l’évolu- 
tion au cours des essais successifs se faisant d’une manière très nette 
dans le sens d’une trajectoire favorisée du point de vue neuro-mus- 
culaire. 

À côté de ces données de fait, on a obtenu un certain nombre 
de données portant sur les conditions d’altération des mouvements. 
En effet, si l'accroissement de la rapidité provoque des altérations, 
celles-ci ne se produisent pas uniformément en tous les endroits 
d’une trajectoire ; il y a des éléments favorisant l'apparition des 
altérations en tels ou tels points d’un parcours, ou, si l’on veut, des 
conditions immédiates et locales d’altération. La perception du 
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modèle imposé est un premier facteur de ce genre. Le modèle étant 
guide de la réaction, celle-ci variera suivant les caractères mêmes de 
la perception. Toutefois, l'élément essentiel semble se trouver, non 
pas tant dans la forme du modèle en elle-même, mais dans les rap- 
ports existant entre la forme du modèle et les propriétés anatomo- 
physiologiques des membres effecteurs. Une loi, appelée la loi de la 
« distance » résume les résultats obtenus à ce point de vue. Suivant 
cette loi, l'ampleur des déformations dépend de l'écart séparant les 
mécanismes effecteurs en jeu dans l'exécution de la trajectoire favo- 
risée et dans l'exécution de la trajectoire reproduisant correctement 
le modèle : plus cet écart est faible et plus faible est l’altération 
subie. Enfin, un troisième facteur dont l'influence est très nette, 
particulièrement dans le cas des mouvements de frappe, est le 
facteur rythmique. 

Le rôle joué par la rapidité dans la production des altérations 
morphologiques est interprété en fonction d’un fait — d’une grande 
importance théorique — qui est apparu au terme de cette longue 
analyse, à savoir, le fait que toute trajectoire favorisée peut être con- 
sidérée comme une résultante de mouvements de va-et-vient, de 
forme quasi-pendulaire, s’effectuant autour de divers axes de rota- 
tion. En réalité, les mouvements intervenant dans le parcours d'une 
trajectoire fermée quelconque sont toujours des éléments de mouve- 
ments de va-et-vient, c'est-à-dire de mouvements de flexion et 
d'extension. Mais, généralement, et c'était notamment le cas pour 
les modèles utilisés dans ces recherches, ces parcours nécessitent 
pour être exécutés correctement un fractionnement de la réaction de 
va-et-vient normale : fractionnement entre les deux branches du 
va-et-vient dans certains cas, fractionnement à l’intérieur même de 
l’une des branches dans d’autres cas, cette branche. étant alors 
divisée elle-même en plusieurs tronçons séparés les uns des autres 
par des intervalles temporels plus ou moins longs. Lorsque la rapi- 
dité de la réaction augmente, c’est-à-dire lorsque la durée diminue, 
ces différents intervalles se raccoucissent, de telle manière qu'à 
partir d’un certain seuil, les innervations primitivement partielles et 
multiples, correspondant aux éléments fractionnés de va-et-vient, 
fusionnent en une innervation globale et unique, correspondant à la 
réaction de va-et-vient pendulaire. 

Le rôle de la rapidité consisterait ainsi à faciliter l'évolution de la 
réaction vers la trajectoire favorisée. Le facteur vitesse n’agirait 


donc, en réalité, que par l'intermédiaire de la durée : l'intervalle 
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d'intégration ayant été atteint, la fusion des innervations se pro- 
duirait. Suivant cette hypothèse, l’évolution morphologique mani- 
festée par les mouvement rapides se ramènerait à un phénomène 
d'intégration nerveuse. 


Le travail de M. McNeill, bien que contenant encore certaines 
indications relatives à la forme des mouvements, a eu spécialement 
en vue leur résultat, c'est-à-dire leur degré d’exactitude. Tous les 
mouvements étudiés sont ici du type frappe ; mais les cibles à 
atteindre sont, dans certaines séries d'expériences, de simples points 
(targets), dans d'autres séries, des touches enregistreuses (keys). 

Le problème des erreurs de frappe, qui constitue le point cen- 
tral de cet ouvrage, est examiné de façon systématique. Les erreurs 
apparaissant dans les mouvements de frappe sont de deux sortes : 
les unes sont dites variables, elles se produisent tantôt dans un sens, 
tantôt dans l’autre, entourant le centre de visée comme des projec- 
tiles entourent une cible : ce sont les erreurs de simple dispersion. 
‘Mais, à côté de ces erreurs variables, il en est d’autres qui sont 
systématiques, c'est-à-dire qui se produisent dans une direction dé- 
terminée. Îl est d’ailleurs évident qu'une même déviation de la 
frappe peut résulter à la fois de la simple dispersion et d’une dévia- 
tion systématique. 

Les différentes conditions déterminant la direction et la grandeur 
de ces deux genres d'erreurs sont passées en revue. On discute ainsi 
successivement le rôle de la vitesse, du rythme, de la forme du 
modèle, de l’exercice. D'une manière générale, les erreurs sont direc- 
tement liées aux déformations des trajectoires ; ces déformations, 
analysées en détail dans le travail de M. de Montpellier, appa- 
raissent ainsi comme les conditions immédiates des erreurs de frappe. 
Un chapitre spécial — le plus significatif de tous peut-être — est 
consacré à l'étude des procédés de réduction des erreurs. Les erreurs 
de frappe peuvent être réduites, ou bien par apprentissage, ou bien 
par adaptation des modèles aux types de déformations obtenues. 
La méthode dite de « chasse » permet ainsi de découvrir des formes 
de modèles ne donnant que peu de prise aux aitérations et aux 
erreurs. L'utilisation de claviers à touches enregistreuses, c'est-à-dire 
connectées à des compteurs électriques, permet en outre d'établir 
la fréquence des erreurs se produisant au niveau des cibles. Ces 
fréquences sont, encore une fois, liées à la forme du modèle, au 
rythme et à la vitesse du mouvement, mais également à son ampli- 
tude ainsi qu'au diamètre des cibles. En particulier, dans le cas de 
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mouvements de va-et-vient entre deux cibles, le nombre des érreurs 
est, pour une durée de parcours donnée, directement proportionnel 
à la distance séparant les cibles et inversement proportionnel à leur 
diamètre. 

Il n’est pas possible d’entrer plus avant dans le détail de ces 
analyses. Elles ont le mérite de s'être attachées au défrichement 
d'un champ de travail jusqu'ici peu exploré. Sans parler des hypo- 
thèses et des implications théoriques, auxquelles elles ont donné 
lieu, elles contiennent une foule de renseignements que ne pourront 
pas ignorer ceux que l'étude de la morphologie des mouvements 
humains intéresse. 

A. MICHOTTE. 


Walter DUBISLAV, Die Philosophie der Mathematik in der Gegen- 
wart. (Un vol. 24 x 16 de 88 pp. Philosophische Forschungsberichte, 
13. Berlin, Junker & Dünnhaupt, 1932; 3,80 Mk.). 

Ce petit ouvrage, qui s'adresse au lecteur non initié, est une 
excellente introduction à cet ensemble de problèmes que l’on désigne 
sous l'appellation assez imprécise de philosophie des mathématiques. 
L'auteur y expose avec exactitude les différents problèmes qui se 
posent dans ces domaines, ainsi que les résultats des travaux les 
plus marquants publiés jusqu’en 1931. L'ouvrage s'ouvre par quel- 
ques notions élémentaires de logistique, nécessaires pour l'intel- 
ligence de ce qui suit. En une dizaine de pages, l’auteur a réussi 
à munir le lecteur de l'outillage logistique indispensable. Il aborde 
ensuite les problèmes qu'il groupe en deux grandes catégories. 
D'abord les problèmes de la métamathématique. Ce sont les pro- 
blèmes relatifs à l’axiomatisation de la mathématique. Signalons 
quelques résultats importants. Güdel a prouvé (1931) qu’on ne peut 
réussir à démontrer l'absence de contradiction d’un système formel 
logico-mathématique quelconque si on n'a recours qu'aux seuls 
instruments de démonstration que fournit ce système lui-même. Le 
procédé efficace de démonstration ne pourrait en aucun cas être 
formalisé à l’intérieur du système lui-même. En fait une démonstra- 
tion de l'absence de contradiction n'a été apportée jusqu'ici que 
pour une petite partie de la mathématique classique (guère plus 
étendue que celle qu’admet l’école intuitionniste). 

L'auteur signale aussi les progrès réalisés dans le problème de 
la « détermination » des systèmes axiomatiques (das Entscheidungs- 


problem), c’est-à-dire le problème de savoir dans quelle mesure un 
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système d’axiomes est capable de déterminer démonstrativement la 
valeur de vérité ou de fausseté d’un énoncé quelconque formulable 
au moyen d'éléments définis dans ce système. Ce problème avait 
été résolu positivement pour le calcul propositionnel élémentaire. 
L'auteur propose une solution affirmative originale pour le calcul 
des fonctions à un seul argument. 

Ensuite l’auteur aborde les problèmes qui concernent le carac- 
tère scientifique de la mathématique. Il examine d’abord les pro- 
blèmes relatifs au caractère des définitions et des démonstrations 
mathématiques et signale le rôle essentiel qu'y joue l’axiome de 
l'infini, lequel est indispensable pour ramener la mathématique clas- 
sique au pur calcul logique. Il traite ensuite plus abondamment 
des problèmes que nous appellerions plus spécifiquement philoso- 
phiques : ceux des fondements des mathématiques (et de la « crise » 
des mathématiques) et ceux de la nature de la réalité mathématique. 
L'auteur définit clairement les positions des diverses écoles en pré- 
sence et les critique du point de vue du « formalisme ». Nous ne 
pouvons malheureusement nous y attarder pour le moment. Qui- 
conque voudra s'initier à ces questions, qu'il n'est plus permis 
d'ignorer de nos jours, méditera avec le plus grand profit ce petit 
ouvrage, étonnamment complet. 


J. Doprp. 


Raymond BUYSE, L’Expérimentation en Pédagogie. Un vol. 
24 x 16, 468 pp. Bruxelles, Maurice Lamertin, 1935 ; 70 fr. 

Très longtemps la didactique scolaire théorique n'a été pour 
beaucoup de gens qu'une application de la philosophie aux pro- 
blèmes de l'éducation et de l’enseignement. L'’exposé des thèses de 
psychologie philosophique était suivi de conclusions d'ordre didac- 
tique dans lesquelles on affirmait la possibilité de former ou de 
développer les facultés dûment cataloguées. On indiquait ensuite 
les procédés à suivre pour aboutir à cette formation. Tout cela 
paraissait logique et l'était trop en effet. Car le raisonnement logique 
usurpait ici le rôle dévolu à l’expérimentation. 

Les erreurs de tactique apparaissent de plus en plus, mais nous 
sommes encore loin du but à atteindre. Parmi les novateurs, certains 
croient encore avoir fait œuvre scientifique en remplaçant la philo- 
sophie traditionnelle par celle de W. James ou de J. Dewey ; d’autres 
pensent échapper à tout reproche en déduisant leur didactique non 
plus de la psychologie philosophique, mais de la psychologie expé- 
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rimentale ou même d'une étude positive des aptitudes de l'enfant. 

M. le Professeur Buyse a voulu nous dire ce que devrait être une 
didactique expérimentale au sens strict. Dans une étude très bien 
conduite il montre avec une grande précision quelles sont les limites, 
le domaine et les méthodes de la didactique expérimentale. C'est 
le premier ouvrage d'ensemble sur cette question. Il fera date. Nous 
devons en savoir gré à l’auteur, car rien n’est plus préjudiciable au 
progrès de l’enseignement que la confusion des domaines expéri- 
mentaux si fréquente encore aujourd'hui. 

Dans le deuxième livre de ce volume, M. Buyse expose quelques 
travaux typiques déjà publiés et quelques thèses inédites de l’école 
de pédagogie de Louvain. Cette seconde partie est d'un haut intérêt 
tant pour les professeurs que pour tous ceux qui veulent saisir la 
fécondité des recherches préconisées. 

L. FOURNEAU. 


André REY, Réflexions sur le problème du diagnostic mental. 
(Cahiers de pédagogie expérimentale et de psychologie de l’'En- 
fant, 5). Une br. 24 x 17, 16 pp. Genève, Institut des sciences de 
l'Education, 1935 ; 1.25 fr. suisse. 

Dans cette brochurette M. Rey nous dit comment le caractère 
statique des tests, leur étrangeté, les divergences des psychologues 
quant à la notion même d'intelligence et l'impossibilité d'atteindre 
l'intelligence d'invention l’amènent à conseiller une plus grande 
prudence dans l'emploi des méthodes de diagnostic intellectuel. 
Le champ d'application de ces échelles est assez restreint ; encore 
demandent-elles d'être complétées par une observation plus « dyna- 
mique ». Ce sont là d'intéressantes réflexions que l’on voudrait voir 
exposer plus au long pour en saisir le bien fondé. 

L. FOURNEAU. 


Histoire de la philosophie. 


Bruno NARDI, L'origine dell’anima umana secondo Dante. Extrait 
du Giornale critico della Filosofia italiana, an XII-1931, fasc. VI, et 
an XIII-1932, fasc. I et II. Milan-Rome, Treves-Treccani-Tuminelli : 
un vol. 25 x 18, 78 pp. 

Cette curieuse étude tend à réformer l'opinion — le préjugé, dit 
l'auteur — suivant laquelle Dante est un thomiste, voire le poète du 
thomisme, et nommément à critiquer les arguments apportés en ce 
sens par le P. Busnelli, S. J., dans diverses publications. L'auteur 
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estime que le dit préjugé n'a nulle part engendré plus de malen- 
tendus qu'à propos de la doctrine dantesque sur la formation de 
l’âme. Loin de s'inspirer de la solution thomiste, commandée par les 
notions de puissance purement passive de la matière et de succes- 
sion discontinue des trois âmes — l'avènement de la plus parfaite 
entraînant chaque fois la corruption de la moins parfaite — Dante 
reproduit, légèrement modifiée, la doctrine d'Albert le Grand au 
De natura et origine animae, doctrine dans laquelle la matière 
apparaît douée d’une puissance active, inchoatio formae, forme in 
fieri, héritière des rationes seminales stoïco-augustiniennes, qui, d’un 
mouvement continu et progressif, d’abord stimulé par la virtus for- 
mativa paternelle, puis complétée par l'intervention directe de Dieu, 
deviendra l'âme humaine, ainsi introduite partim ab intrinseco et 
partim ab extrinseco. Doctrine, note l’auteur, formellement rejetée 
à trois reprises par saint Thomas. Autre orientation antithomiste à 
laquelle Dante ne paraît pas étranger : l’averroïsme. Averroïsme 
mitigé, il est vrai, et même dénaturé, tel qu’on peut le trouver chez 
Siger de Brabant après la condamnation de l’averroïsme par Etienne 
Tempier en 1270, ou chez le carme Jean Baconthorp, averroistarum 
princeps, mais enfin se réclamant d’Averroès et en opposition for- 
melle avec saint Thomas. 


Ch. RANWEz. 


Il cardinale Tomaso De Vio Gaetano nel quatro centenario 
della sua morte. Pubblicazione a cura della Facoltà di filosofa 
dell’Università Cattolica del Sacro Cuore (Rivista di Filosofia Neo- 
scolastica, Supplemento speciale al volume XXVII, Marzo 1935). 
Milan, « Vita e Pensiero », 1935 ;: un vol. 26 x 18 de 166 PP., orné 
d'un portrait hors-texte de Cajetan : 10 lires. 

Parmi les neuf études contenues dans ce volume, les unes 
tendent surtout à faire revivre la figure de l’illustre commentateur 
et à donner une Juste perspective de son œuvre complexe. Tels 
sont les trois coups d'œil d'ensemble que nous donnent le P. M. 
DaAFFARA, O. P., M. N. PRANDON, et le P. R. FEI, ©. P., en se 
plaçant respectivement au point de vue du commentaire de la mo- 
rale thomiste, de l’activité philosophique et théologique de Cajetan 
et de ses «opinions singulières ». Les autres études ont un objet 
plus spécial. Le P. A. ODDOnE, S. J., confronte, sur la question de 
l’analogie, Cajetan (De nominum analogia) et saint Thomas. C. Maz- 
ZANTINI fait une brève suggestion à propos de la distinction « vir- 
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tuellement formelle » dont parle Cajetan au chap. VI, q. XIII, de 
son Commentarium, et qui pourrait bien être, à son avis, la vraie 
distinction des attributs divins. Vient ensuite, d'Emilia VERGA, une 
mise au point attentive et pondérée, semble-t-il, des variations de 
Cajetan quant aux preuves de l’immortalité; du P. A.-M. PIROTTA, 
©. P., une minutieuse analyse de ce que le maître pensa du désir 
naturel de voir Dieu. Le P. S.-M. ZarB, ©. P., consacre 24 pages 
érudites à la doctrine de Cajetan sur la canonicité des Livres saints. 
Le volume se termine par une bibliographie d’une centaine de titres, 


due à M. T. Bozza. 
Ch. RANWEz. 


Pierre BRUNET, du C. International d'Histoire des Sciences, Pro- 
fesseur de l’Université, Docteur ès Lettres, L'introduction des théo- 
ries de Newton en France au XVIII° siècle, [|"° partie], Avant 1738. 
Paris, Albert Blanchart, 1931; un vol. 25 x 16, vir-355 pp. ; 55 francs. 

Persuadé que non seulement les « progrès » de la science, mais 
ses «développements » les plus hésitants et les plus boîteux, méritent 
l'attention de l'historien, l’auteur s’est attaché à suivre pas à pas la 
résistance têtue des cartésiens du XVII° siècle à la conquête newto- 
nienne. Les pièces du débat, en abondantes citations reliées par un 
sobre commentaire, se suivent dans l’ordre chronologique. Nous pou- 
vons ainsi assister aux efforts désespérément ingénieux accumulés 
par les cartésiens pour sauver à tout prix ces tourbillons qui, selon 
l'expression ingénue de Fontenelle, « se présentent si agréablement 
à l'esprit philosophique » (p. 246), et échapper ainsi au péril des 
qualités occultes dont ils croient voir le spectre sous l’idée d’attrac- 
tion. Efforts dont le résultat, diamétralement opposé à leur attente, 
est justement d'’étaler l'insuffisance de leurs hypothèses et de ne 
réussir à leur conserver une façade cartésienne qu’en les compli- 
quant à l'infini, puis en y introduisant peu à peu les formules 
mêmes de Newton. Rien ne pouvait, mieux que ce coup d'œil 
direct sur ce fiévreux mais stérile déploiement d'esprit inventif, 
mettre en valeur par contraste l’austère mais féconde sérénité du 
non fingo hypotheses. Cette première partie s’arrête « à l’année 
1738, au moment où la publication des Eléments de la Philosophie 
de Newton, par Voltaire, imposa aux débats une tournure nouvelle, 
qui ne devait d’ailleurs pas longtemps subsister » (p. Vi). 


Ch. RANWEz. 
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Walter LIEBENTHAL, Satkârya in der Darstellung seiner buddhis- 
tischen Gegner. (Beiträge zur Indischen Sprachwissenschaft und Reli- 
_ gionsgeschichte, herausgegeben von J. W. Hauer, 9). Un vol. in-8° de 
XVI-152 pp. Stuttgart, Kohlhammer, 1934. 

Çântaraksita est un moine bouddhiste originaire du Bengale, 
appartenant à l'école idéaliste des Vijñânavâdins. I] émigra au Tibet 
vers le milieu du vVil° siècle et y fonda le monastère de Samye, 
célèbre pour sa collection de traductions tibétaines. Son ouvrage 
principal, le Tattvasamgraha, est un recueil de 26 chapitres ou 
« examens » (parfksä), où sont discutés en forme 26 topiques de 
spéculation indienne. L'ouvrage nous est parvenu dans le texte 
sanscrit et dans sa traduction tibétaine, avec le commentaire, pra- 
tiquement indispensable, de Kamalaçila, disciple de l’auteur. 

La monographie de W. Liebenthal nous offre une lucide tra- 
duction allemande du premier chapitre. La discussion y porte sur 
le thème fondamental de la prakrti (littéralement, « pro-creatio »), 
terme qu'Auguste Barth se refusait à traduire, car il diffère pro- 
fondément de nature autant que de ratière dans la pensée occi- 
dentale ; il occupe toutefois, dans le cadre général de la spécula- 
tion indienne, une position analogue à celle de l’une et l’autre 
notion par rapport à l'esprit. 

L'adversaire scolastique représente en l'occurrence le point de 
vue du système Sâmkhya, formulé dans un groupe de strophes du 
petit ouvrage classique de l’école, la Sémkhyakärikä. 

Le commentaire sankhyen utilisé et cité par Kamalacîla est, de 
toute évidence, antérieur et dans la position d’archétype par rap- 
port aux trois commentaires mieux connus de Gaudapâda, Mâthara 
et Paramârtha; il s'apparente avec beaucoup plus de fidélité et de 
cohérence à la tradition authentique de l’école. Ne fût-ce que du 
point de vue de la connaissance exacte du Sâmkhya, la traduction 
serait déjà amplement justifiée. Il est regrettable que jusqu'à pré- 
sent on n'ait pas tenu compte plus assidûment de cet exposé par- 
faitement technique du chapitre fondamental du système, et le plus 
intéressant à tous points de vue. 

Il s’agit de la doctrine sankhyenne de la causalité. Les termes 
n'en sont pas faciles à saisir; ils représentent un matériel de con- 
cepts en bonne partie préscientifiques, dont la tradition vivante est 
perdue, et dont il est souvent difficile de restituer le sens et la 
figuration. La notion même de mouvement, par exemple, à laquelle 
l’auteur, dans son introduction, consacre quelques pages de haute 
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valeur, est, peut-on dire, totalement différente de la notion occi- 
dentale du mouvement physique. Il faut plutôt se l’imaginer, comme 
l’auteur l’observe très justement, à la manière d'un rayonnement 
du noyau subjectif de l'individu vers l'horizon objectif. On pour- 
rait en dire autant de beaucoup d’autres concepts, tels les fameux 
gunas ou éléments caractéristiques fondamentaux du réel ; ils restent 
irreprésentables, même après laborieuse analyse. 

Dans leurs termes généraux, cependant, ces discussions sco- 
lastiques de l’Inde ne manquent pas l'intérêt. Dans le cas de la 
causalité, par exemple, elles nous montrent les démarches irrémé- 
diablement antinomiques d’une pensée aux prises avec le problème 
de l’origine d’une existence en termes de simple évolution ou causa 
fiendi. La doctrine sankhyenne, incorporée dans l'expression sat- 
kéryam (« l'effet existe réellement »), est que l'effet préexiste dans 
sa cause, mais évidemment pas sous sa forme effective : il y est 
présent en puissance (terme peut-être trop défini; car il existe actu) 
de manifestation, ou encore, à la manière de la cause. On devine 
sans peine toutes les cavillätions qu’une dialectique préoccupée de 
réduire à l'absurde beaucoup plus que de détacher, comme la dis- 
tinction de la scoiastique chrétienne, la part de vrai dans la thèse 
adverse, peut objecter à la thèse sankhyenne. (Voir le sommaire 
de la réfutation de Çântaraksita dans S. Dasgupta, À History of 
Indian Philosophy, vol. Il, pp. 171 ss., un vrai modèle du genre). 
Il n’en est pas moins vrai que la thèse sankhyenne tenait en somme, 
en ce domaine de la causalité, une position moyenne, impliquant 
une vue proprement métaphysique. 

Sur beaucoup de points de détail, — et, comme l’observe 
quelque part M. de la Vallée Poussin, en philosophie indienne, 
c'est le détail qui importe —, les observations pénétrantes de 
W. Liebenthal apportent un progrès marqué aux études sank- 
hyennes. Sauf rares exceptions, — telle la postériorité de la Mâtha- 
ravrtti originale par rapport au Gaudapädabhäsya — les conclu- 
sions de l’auteur obtiendront l’assentiment unanime des India- 


nistes. 


M. LEDRUS, S. J. 
Calcutta. 
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NOTICES BIBLIOGRAPHIQUES 


PAREZNeC OS: B., Das Antlitz Gottes. Versuch einer christlichen Aesthetik 
der bildenden Kunst. Neue Drücke. (Einsiedler Schriften, vol. 3). Zurich AC: 
Schlieren, 1934; un vol. in-l2 de 155 pp.; 24 reproductions artistiques : élégant 
volume, relié en toile. Prix : 3.50 fr. suisses. — Ce livre est bien dans la tradi- 
tion bénédictine et il témoigne de l'activité de la célèbre abbaye jubilaire qui 
honore la Suisse et l'Eglise. La beauté élève, anoblit et est un moyen puissant 
d'union divine. Le P. Zingg commence par montrer en Dieu la beauté créatrice 
et féconde; puis dans le Verbe de Dieu, Image du Père invisible, l’émanation de 
son rayonnement et le retour à sa source embrasée. La création tout entière ap- 
paraît comme la manifestation harmonieuse d’une beauté hiérarchisée. Adam et 
le Christ sont les types de la noble beauté humaine : Adam dans l’intécrité de 
son innocence ; le Christ, nouvel Adam, dans la triomphante réparation d'une 
faute qui est appelée heureuse tant la rédemption est admirable. 

En pleine spontanéité créatrice, l'artiste conçoit et réalise l'œuvre d'art, por- 
teuse pour ses frères d'une idée matérialisée et commandant une admiration dés- 
intéressée. L'art est donc facteur de culture individuelle objective et subjective, 
cause de culture sociale. L'artiste stylise et prolonge le patient effort traditionnel, 
renouvelant l'inspiration esthétique. La beauté artistique porte la marque divine 
et c'est le crime de l’art moderne de prétendre l'oublier ou de vouloir s'en passer. 

En lisant ces pages, je n'ai pas pu ne pas penser à l'avertissement de M. Mari- 
tain traitant la question de l’art chrétien. « Appliquez seul l'artiste à l'ouvrage. 
Ne cherchez pas à faire chrétien pour faire une œuvre belle... Il suffit que vous 
soyez chrétien et que vous laissiez agir votre sensibilité d'artiste. Si vous tourniez 
le souci d'édifier en un procédé de votre art, vous gâteriez votre art». 

Il me paraît que « Le visage de Dieu » ne laisse pas assez distinct ce qui est 
vraiment distinct et ne procède pas assez méthodiquement ou assez métaphysique- 
ment dans l'examen systématique de la beauté naturelle, surnaturelle et artistique. 

N. BALTHASAR. 


Monumenta Ordinis Fr. Praedicatorum Historica. Tomus XV : Monumenta 
Historica S. P. N. Dominici. Fasc. 1 : Historia Diplomatica S. Dominici, recen- 
suit Fr. M.-Hyacinthus LAURENT, eiusdem Ordinis. (Institutum Historicum FF. Prae- 
dicatorum, Romae, Ad S. Sabinae). Un vol. 23x14 de 198 pp. Paris, Vrin, 1933. 
— En commençant la publication des monuments littéraires des XIII° et xIve siècles 
relatifs à saint Dominique, par une réédition des bulles, privilèges, actes d'achat 
délivrés aux Prêcheurs durant les premières années de leur existence, l’auteur a 
voulu contribuer à rendre la considération qu'elle mérite à une source de premier 
ordre, trop négligée par la plupart des auteurs de monographies publiées depuis 
50 ans. Tous ceux qu'intéresse une meilleure connaissance des premiers temps d'un 
Ordre, qui joua à cette époque un rôle doctrinal d’une telle importance, lui en 
sauront gré. ILE transcription du texte, revu sur les originaux, est complétée, pour 
chaque pièce, par l'indication du fonds qui la possède et de ses principales édi- 
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tions, par des notes bibliographiques sur les personnages et les monuments, par 
des renseignements géographiques résumés en outre dans un index spécial. Enfin 
le volume comporte des index des ouvrages cités, noms de personnes, manuscrits 
et documents pontificaux. Ch. RaANWEz. 


Nicolas IUNG, Docteur en Théologie, Un franciscain, théologien du pouvoir 
pontifical au XIV® siècle : Alvaro Pelayo. (L'Eglise et l'Etat au Moyen Age; 
Directeur : H.-X. Arquillière). Un vol. 25 x 16 de 11-243 pp. Paris, Vrin, 1931. 
—- L'intérêt spécial de la doctrine ecclésiologique d’Alvaro Pelayo, pénitencier 
de Jean XXII et défenseur de la suprématie papale contre les attaques de Mar- 
sile de Padoue et des autres schismatiques rangés au parti de Louis de Bavière, 
résulte de ce que, apparaissant dans l’histoire au moment où se forme le traité 
de l'Eglise, il représente, non pas la théorie absolutiste de la théocratie papale, 
comme les historiens l’ont admis à l'unanimité sur la foi de quelques rares pas- 
sages isolés, mais plutôt cette « voie moyenne » qui, en partie sous la pression 
des faits, commence à se dessiner entre les théories absolutistes de Gilles de Rome 
et d’Agostino Trionfo et les doctrines diversement anticléricales de Marsile de 
Padoue et d'Occam. Par là, « Alvaro paraît, à certains égards, un précurseur des 
théologiens modernes » (p. 229). Telle est la conviction que, sans aucun dessein 
préconçu d’apologie, l’auteur a retirée de l'étude objective des textes et des faits 
au milieu desquels est née l’œuvre d’Alvaro. C'est ce qu'il nous expose avec 
érudition, nuance et clarté. Entendez, non en faisant paraître claire une pensée 
qui ne l’est pas toujours (ce qu'il évite au contraire scrupuleusement), mais en 
tâchant de faire comprendre la nature et les raisons historiques de ce manque 
de clarté. À cet égard, les chapitres consacrés à l’infaillibilité (pp. 174-182) et à 
la distinction des deux pouvoirs (pp. 127-148 et 194-214) semblent particulièrement 
dignes d'attention. Ch. RANWEz. 


Diomede ScARAMUZZI, O. F. M., La dottrina del B. G. Duns Scoto nella predi- 
cazione di S. Bernardino da Siena, Firenze, Vallecchi, [1930]. Un vol. 25 x 18, 
218 pp.; 20 lires. — Cette étude est extraite des Studi Francescani de 1929 et 1930. 
L'auteur a recherché tous les emprunts faits à Duns Scot par «le plus fidèle et 
le plus éloquent vulgarisateur de son immortelle doctrine ». Ce n'est pas en vain 
que, dans un de ses sermons, saint Bernardin l'appelle « meus doctor ». Il le cite 
de préférence aux autres docteurs, sans toutefois le leur opposer. Il adopte ses 
thèses et ses arguments et très souvent les reproduit à la lettre. Cela se vérifie 
surtout dans la prédication sociale (juste prix, prêt à intérêt, etc.) et apologético- 
dogmatique (doctrine sur le Christ, la Vierge, les anges, etc.). Plus intermittente 
dans les sermons proprement moraux, l'inspiration scotiste domine de nouveau 
(bien que souvent inaperçue) dans les pages ascético-mystiques consacrées par 
exemple à la grâce et aux vertus. Ces multiples rapprochements, justifiés par la 
citation ou le résumé des textes, constituent un parallèle très intéressant, présenté 
sous une forme sobre et claire. Ch. RANWEZz. 


CHRONIQUES 


JOURNÉES D’'ÉTUDES DE LOUVAIN 


La Revue a déjà annoncé les Journées d’études, organisées 
conjointement par la Société thomiste de Paris et la Société phi- 
losophique de Louvain, qui se tiendront à Louvain, à l’Institut 
Supérieur de Philosophie, les 24 et 25 septembre prochain. En 
voici le programme : 


Mardi 24 septembre : 

à 10,30 h. La notion aristotélicienne et scolastique de la phy- 
sique. Rapporteurs : M. Mansion (Université de Louvain) et le 
R. P. SALMAN (Collège du Saulchoir). Discussion. 

à 16 h. La science moderne de la nature et la philosophie. 
Rapporteurs : M. RENOIRTE (Université de Louvain) et M. Yves 


SIMON (Université catholique de Paris). Discussion. 


Mercredi 25 septembre : 

à 10 h. La notion de nécessité en mathématique. Rapporteurs : 
M. GoNsETH (Polytechnicum de Zurich) et le R. P. GUÉRARD DES 
LAURIERS (Collège du Saulchoir). Discussion. 

à 15 h. La psychologie expérimentale. Rapporteurs : MM. A. 
MICHOTTE et A. FAUVILLE (Université de Louvain). Discussion. 


Pour renseignements s'adresser à M. le Professeur Harmignie, 
secrétaire de l’Institut Supérieur de Philosophie, place Cardinal 
Mercier, 2, à Louvain. 
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PROGRAMME DES COURS 
de l’Institut Supérieur de Philosophie 
Année académique 1935-1936 


Examen de Bachelier 


PREMIÈRE ÉPREUVE 


Encyclopédie de la philosophie, L. NoËL (en français), L. DE 
RAEYMAEKER (en flamand). — Eléments de métaphysique et de théo- 


dicée, L. MARCHAL (en français), J. BITTREMIEUX (en flamand). — In- 
troduction à la psychologie et éléments de psychologie rationnelle, 
A. FAUVILLE (en français), L. DE RAEYMAEKER (en flamand). — Lo- 


gique, M. DE WUuLF (en français), A. MANSION (en flamand), (l)'. — 
Morale générale, P. HARMIGNIE (en français), A. JANSSEN (en fla- 
mand), (II). — Economie politique, M. DEFOURNY (en français), (II), 
G. EYSKkENs (en flamand), (II). — Eléments de physique, R. DE 
MUYNCK, (1). — Eléments de chimie, J. VAN BUGGENHOUT (en fran- 
çais et en flamand). —- Biologie générale, P. DEBAISIEUX (en fran- 
çais), (1), C. MULLER (en flamand), (|). — Anatomie et physiologie, 
J. BOUCKAERT. 


DEUXIÈME ÉPREUVE 


Psychologie expérimentale et démonstrations, A. MICHOTTE (en 
français et en flamand), (Il). — Introduction à la cosmologie et élé- 
ments de cosmologie, F. RENOIRTE, ([). — Morale spéciale, P. HAR- 
MIGNIE (en français), A. JANSSEN (en flamand). — Les principes du 
thomisme : Métaphysique générale, F. VAN STEENBERGHEN (en fran- 
çais), (1), L. DE RAEYMAEKER (en flamand), (1). — Les principes du 
thomisme : Métaphysique spéciale, A. DONDEYNKE (en français et en 
flamand), (Il). — Histoire de la philosophie. Période ancienne, 
A. MANsiON (en flamand), (1). — Période médiévale, M. DE Wuzr, 


? Les cours suivis du chiffre [| se donnent durant le premier semestre (15 oc- 
tobre-1l février). Le second semestre (11 février-15 juin) est indiqué par le chiffre Il. 
Les cours qui ne sont pas suivis de la mention d’un chiffre, durent toute l’année. 
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(1). — Période moderne, J. Dopp (en français), (11) ?. —— Exposé 
scientifique de la religion *, Partie générale, F. GRÉGOIRE (en fran- 
çais), (1), J. CoPPENS (en flamand), (1). Partie spéciale, A. Don- 
DEYNE (en français et en flamand), (I). — Exercices de discussion. 

En outre 9 heures-semestre (Il pour les étudiants ecclésias- 
tiques) à prendre parmi les cours suivants ou parmi les cours à 
option indiqués plus loin. 

Logique et épistémologie (cours approfondi), L. NoëËL, (1). — 
Philosophie morale (cours approfondi), P. HARMIGNIE. — Cosmo- 
logie et critique des sciences, F. RENOIRTE, (Il). — Explication 
d'auteurs anciens: Aristote, Physique, VIII: Platon, Timée, À. Maw- 
SION, (II). — Explication de textes de S. Thomas : Questions choi- 
sies des deux Sommes, F. VAN STEENBERGHEN, (Il). — Explication 
d'auteurs médiévaux : S. Bonaventure, F. VAN STEENBERGHEN, (I). 
— Explication d'auteurs modernes : Le problème de la connais- 


sance au XIX* siècle (suite), L. NoËL, (Il). — Principes de l’édu- 
cation, L. DECHAMPS (en français), (II), A. DE CoOENE (en flamand), 
(Il). — Questions spéciales d'histoire de l'éducation, L. DECHAMPS, 


(I). 


Examen de Licencié 


Logique et épistémologie (cours approfondi), L. NoëL, (1). — 
Psychologie (cours approfondi), A. MICHOTTE, (I). — Questions ap- 
profondies de psychologie philosophique, A. FAUVILLE, (I). — Phi- 
losophie morale (cours approfondi), P. HARMIGNIE. — Cosmologie et 


critique des sciences, F. RENOIRTE, (Il). — Compléments de méta- 
physique générale, N. BALTHASAR, (I). — Compléments de théodi- 
cée, À. DONDEYKE, (Il). — Explication d'auteurs anciens : Aristote, 


Physique, VII ; Platon, Timée, A. MaNsIoN, (II). — Explication 
de textes de S. Thomas : Questions choisies des deux Sommes, 
F. VAN STEENBERGHEN, (Il). — Explication d'auteurs médiévaux : 
S. Bonaventure, F. VAN STEENBERGHEN, (I]). — Explication d’au- 
teurs modernes : Le problème de la connaissance au XIX° siècle 
(suite), L. NoËL, (II). — Histoire de la philosophie. Période an- 
cienne, À. MANSION (en flamand), (I). — Période médiévale, M. DE 
WuLF, (II). — Période moderne, J. DoPP (en français), (II) “ — 


? Au cours de l’année académique suivante (1936-37), la période ancienne 
sera exposée en français et la période moderne en flamand. 
# Cours réservé aux étudiants laïques. 


4 Voir note 2. 
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Exposé scientifique de la religion ‘, Partie générale, F. GRÉGOIRE 
(en français), (1), J. COPPENS (en flamand), (Il). Partie spéciale, 
A. DoNDEYNE (en français et en flamand), (Il). — Exercices de 
discussion. 

En outre, 6 heures-semestre (8 pour les étudiants ecclésias- 
tiques) à prendre parmi les cours à option et un cours pratique. 

L'examen de licencié est divisé en deux épreuves. La première 
comporte un interrogatoire sur les matières ci-dessus; la seconde, 
une rédaction sur une question de philosophie, les travaux du cours 


pratique et un interrogatoire sur l’ensemble de la philosophie. 


Examen de Docteur 


Logique et épistémologie (cours approfondi), L. NoëL, (I). — 
Psychologie (cours approfondi), À. MICHOTTE, (I). — Questions ap- 
profondies de psychologie philosophique, A. FAUVILLE, (Il). — Phi- 
losophie morale (cours approfondi), P. HARMIGNIE. — Cosmologie et 
critique des sciences, F. RENOIRTE, (II). — Compléments de méta- 
physique générale, N. BALTHASAR, (1). — Compléments de théodi- 
cée, À. DoNDEYKE, (1). — Explication d'auteurs anciens : Aristote, 
Physique, VIII ; Platon, Timée, A. MawsioN, (Il). — Explication 
de textes de S. Thomas : Questions choisies des deux Sommes, 
F. VAN STEENBERGHEN, (Il). — Explication d'auteurs médiévaux : 
S. Bonaventure, F. VAN STEENBERGHEN, (II). — Explication d’au- 
teurs modernes : Le problème de la connaissance au XIX"® siècle 
(suite), L. NoËL, (II). — Exposé scientifique de la religion *, Partie 
générale, F. GRÉGOIRE (en français), (1), J. COPPENS (en flamand), 
(1). Partie spéciale, A. DONDEYNE (en français et en flamand), (I). 
— Exercices de discussion. 

En outre, 6 heures-semestre (8 pour les étudiants ecclésias- 
tiques) à prendre parmi les cours à option et un cours pratique. 

L'examen de docteur est divisé en deux épreuves. La première 
comporte un interrogatoire sur les matières ci-dessus; la seconde, 
la présentation et la défense publique d’une dissertation et de trois 
thèses annexées. 


Cours à option 


Philosophie de la religion *, L. NoËL. — Méthodes de psy- 


5 Cours réservé aux étudiants laïques. 


‘ Cours réservé aux étudiants ayant déjà suivi un cours de théologie. 
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chologie scientifique, A. MICHOTTE, (II). — Psychologie individuelle 
et tests mentaux, À. FAUVILLE, (l). — Questions spéciales de cri- 
tique des sciences, F: RENOIRTE, (Il). — Histoire des théories so- 
ciales, M. DEFOURNY, (I). — La famille, les associations; l’état, 
J. DABIN. — Critique historique, A. DE MEYER. — Questions spé- 
ciales de biologie : Les facteurs de l'hérédité ; le problème de 
l'évolution, P. DEBAISIEUX, (I). — Questions spéciales de physio- 
logie, J. BOUCKAERT, (II). — Mathématiques générales et exercices; 
G. VERRIEST, — Mécanique analytique, C. DE LA VALLÉE POUSSIN, 
(1). — Physique générale, W. MuND. — Eléments d'histoire des 
sciences physiques et mathématiques, G. LEMAITRE, (I). — Métho- 
dologie mathématique, G. LEMAITRE, (11). — Pédagogie expérimen- 
tale, A. FAUVILLE, (1). — Statistique psychologique et exercices, 
À. FAUVILLE, (1. — Psychologie de l'enfant et de l'adolescent, 
À. FAUVILLE, (II). — Histoire de la philosophie de l'Inde, E. La- 
MOTTE, (l). 


Cours pratiques 


Etudes sur les philosophes grecs, A. MANSION. — Etudes sur les 
philosophes du moyen âge, M. DE WuLr. Suppléant : F. VAN STEEN- 
BERGHEN. — Etudes sur les philosophes modernes et contemporains, 
L. NoËL. Suppléant : J. DoPPp. — Séminaire de critique des sciences, 
F. RENOIRTE. — Laboratoire de psychologie expérimentale, A. Mi 
CHOTTE. — Conférence de philosophie sociale, M. DEFOURNY. — 
Etudes morales et juridiques, P. HARMIGNIE. — Séminaire de méta- 
physique, N. BALTHASAR. — Etudes de métaphysique spéciale, 
A. DONDEYKNE. 


Examen de Maître agrégé 


Pour obtenir le grade de Maître agrégé à l'Ecole Saint-Thomas 
d'Aquin, il faut : a) être porteur d’un diplôme de docteur de la dite 
école; b) présenter un travail imprimé sur un sujet philosophique : 
c) défendre publiquement ce travail et une série de cinquante 
thèses portant sur l'ensemble de la philosophie. 


Conférences publiques 


A. Diès, Platon. — KR. FEYs, La logistique. — Mgr J. Hooc- 
VELD, De grond van de zedelijke plicht ; De zin en draagwijdte 


van het natuurrecht. 


404 Chroniques 


CHRONIQUE GÉNÉRALE 


Décès. — Le 21 février est mort le professeur Andrew Camp- 
bell ARMSTRONG qui enseigna la philosophie de 1888 à 1930 à la 
Faculté de Wesleyan University (E.-U.). Il était né le 22 août 1860 
à New York. Il fut un des fondateurs de l’ American Philosophical 
Association et en devint le président en 1915. Il organisa le 6° Con- 
grès international de philosophie de Harvard en 1926. On trouvera 
dans Contemporary American Philosophy (édité par Adams et Mon- 
tague) son autobiographie philosophique. On lui doit History of 
Modern Philosophy (traduction de l'ouvrage de FALCKENBERG) et 
Transitional Eras of Thought. Il fut l’un des principaux collabo- 
rateurs de la Psychological Review. 


Le 23 juin 1935 est décédé le P. Bernardino BALSARI, né en 
1852, depuis 1901 Supérieur général de l'Ordre des Pères Rosmi- 
niens, l'Istituto della Carità. C'est lui qui institua une province 
irlando-américaine indépendante de la province anglaise, et qui 
fonda un séminaire rosminien à Pusiano. Son successeur, le P. Giu- 
seppe BOZZETTI, est un des principaux collaborateurs de l'édition 
nationale des œuvres de Rosmini. 


Hugo DE VRIES, né à Haarlem le 16 février 1848, professeur 
de physiologie végétale à l’Université d'Amsterdam (1877-1918), 
est mort à Lunteren (Pays-Bas) le 21 mai. Il s’est rendu célèbre 
par sa théorie sur les mutations des espèces. Parmi ses nombreux 
travaux, il faut citer tout spécialement : Die Mutationstheorie 
(1901) ; The Mutation Theory (2 vol., 1903); Species and varieties, 
their origin by Mutation (1905); Plant breeding (1907); Gruppen- 
weise Artbildung (1910). 


Au mois de juillet dernier est décédé le philologue Joh. GEFF- 
KEN, professeur à l'Université de Rostock, auteur de nombreuses 
études sur la philosophie et la pensée grecques ;: à signaler en 
particulier son ouvrage Kynika und Verwandtes (Heidelberg, 1909). 


Le 27 juillet est décédé à Louvain le Chanoine Joseph LEMAIRE, 
à l’âge de 55 ans. Il fut élève de l’Institut Supérieur de Philoso- 
phie en 1898-1901. Docteur en philosophie, docteur en sciences 
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naturelles, il a pendant de nombreuses années enseigné la phi- 
losophie au Petit Séminaire de Malines. Durant ses années d’en- 
seignement, il collabora activement à la Revue néoscolastique à 
laquelle il donna des bulletins de Cosmologie et quelques articles : 
L’objet de la Cosmologie (1912), La préparation nécessaire à l’étude 
de la Cosmologie (1913), La connaissance sensible des objets exté- 
rieurs (1920). On a également de lui, dans les Annales de l’Institut 
Supérieur de Philosophie (1912), une étude sur La valeur de l’expé- 
rience scientifique et les bases de la Cosmologie. Signalons enfin 
un manuel d'enseignement : Cosmologia sive philosophia minera- 
lium (Malines, 1913), et trois brochures : Etude sur la connaissance 
sensible des objets extérieurs (Liége, 1921), Notes sur les propriétés 
fondamentales de la matière (Liége, 1921), Notes complémentaires 
sur une théorie de la connaissance sensible (Bruges, 1923). 


Le 23 avril 1935 est décédé à Rome le P. P. MAckEY, O. P., 
président honoraire de la Commission constituée sous le patronage 
de Léon XIII pour l'édition des œuvres de saint Thomas. Il avait 
collaboré avec le P. C. Suermondt à l'édition de la Somme Théo- 
logique et du Contra Gentiles. 


Paul SHOREY, le célèbre platonisant américain, est mort l'an 
passé, à un âge avancé. Né en 1857 à Davenport, lowa, il fit de 
brillantes études à Harvard, plus tard à Munich, où il publia sa 
thèse De Platonis idearum doctrina atque mentis humanae notioni- 
bus commentatio (1884). Il enseigna d’abord à Bryn Mawr College 
(1885-1892) ; nommé ensuite professeur de grec, à l'Université de 
Chicago, dès la fondation de celle-ci (1892), il y demeura attaché 
jusqu'à sa mort survenue le 24 avril 1934. Il dirigea durant vinet- 
cinq ans la revue Classical Philology et publia dans ce recueil et 
dans d’autres périodiques une foule d’études et de comptes rendus 
sur l'antiquité classique, mais avant tout sur l’œuvre et la pensée 
de Platon. Îl maintint avec vigueur l'unité de la pensée platoni- 
cienne contre les théories évolutionnistes en vogue et combattit bril- 
lamment les interprétations de Platon inspirées trop exclusivement 
par des systèmes philosophiques modernes d’origine kantienne. Ses 
idées maîtresses sont exposées dans son ouvrage : The Unity of 
Plato’s Thought (Chicago Univ. Press, 1903) et dans le formidable 
répertoire de l’œuvre platonicienne qu'il a intitulé : What Plato 
Said (Ibid., 1933). Une édition-traduction de la République a paru 
récemment dans la Loeb Classical Library (2 vol., 1930-1934). 
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P. Shorey a fait des conférences sur Aristote dans les universités 
belges en 1924 ; il était membre associé de l’Académie royale de 
Belgique depuis 1929. 


On annonce la mort à Saint-Raphaël de François SIMIAND, né 
en 1872, titulaire de la chaire de l'Histoire du Travail au Collège 
de France. Ses travaux, particulièrement les trois volumes de son 
Cours d'Economie politique et sa grande œuvre sur Le Salaire, 
les Prix et la Monnaie, constituent une source précieuse pour qui 
veut s'initier aux exigences de la méthode en sociologie. Il colla- 
bora activement à L’Année sociologique et aux Annales sociolo- 
giques. 


Le 5 février dernier est décédé M. Pierre TISSERAND, ancien 
professeur au lycée Carnot, connu spécialement pour ses travaux 
sur Maine de Biran. Il se consacrait à éditer les œuvres complètes 
de ce philosophe. Sur les quatorze volumes prévus, il avait déjà 
publié les neuf premiers. | 


Le professeur James H. Woops est mort à Tokyo (Japon) le 
14 janvier à l’âge de 70 ans. De 1901 à 1934 il avait enseigné à 
Harvard la philosophie grecque et la philosophie de l'Inde. Il est 
décédé au cours d’un voyage de recherches en vue d’une étude 
sur le Boudhisme au Japon. 


On annonce le décès de l'abbé John ZYBURA, un des promo- 
teurs du mouvement néoscolastique en Amérique. C’est de lui que 
vint la première idée de l’ American Catholic Philosophical Asso- 
ciation qui fut fondée en 1926 à Washington. C’est lui aussi qui 
mena, en 1925, auprès des maîtres des principales universités amé- 
ricaines, canadiennes et anglaises, cette enquête sur la néoscolas- 
tique qui donna lieu à la publication, en 1926, du retentissant 
ouvrage : Present-day Thinkers and the New Scholasticism. An 
international Symposium. Edited and augmented by John S. Zy- 
bura. On en trouvera une longue analyse dans cette revue (1927, 
pp. 232 sq). On lui doit encore l'ouvrage : Contemporary God- 
lessness, its origin and its remedy, 1924. 


Congrès et Sociétés savantes. — Le tome XII des Studia 
Gnesnensia (XXX-499 pp.) contient les vingt-trois communications 
faites au congrès de philosophie thomiste de Poznan (28-30 août 
1934). La Revue a signalé (n° de novembre 1934, p. 481) ces im- 
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portantes journées d’études et les noms des principaux conféren- 
ciers : K. Michalski, J. Maritain, Mer Masnovo, K. Kowalski, les 
RR. PP. Kremer, Garrigou-Lagrange, De Rooy, Lavaud, etc. 


Duv[5*au.22 avril 1935 a eu lieu une Seftimana! della Scuola di 
Storia delle Scienze, à l’Acadernia dei Lincei à Rome. Le thème 
étudié fut le suivant : Scienza e civiltà nel mondo moderno. On y 
entendit des communications de MM. F. Enriques, F. S. Marwin, 
E. Ràdl, C. Formichi, Das Gupta, H. Dingle, C. H. Desch, A. Parr 
et Lheritier. 


La septième Semaine de Synthèse s'est tenue à Paris du 3 au 
8 juin dernier. 

Le thème mis à l'étude était La statistique : ses applications, les 
problèmes qu’elles soulèvent. 

Parmi les communications signalons : 

La statistique en Sociologie, par M. Halbwachs (Université de 
Strasbourg); Réflexions sur le Hasard, par M. Henri Pirenne (Bru- 
xelles); La statistique en Psychologie, par M. G. Darmois (Sorbonne); 
Statistique et déterminisme, par M. P. Langevin (Collège de France): 
L’instrument mathématique : le calcul des Probabilités, par M. E. 


Borel (Sorbonne). 


L'Aquinas Society de Londres a tenu le 4 juin dernier une 
séance spéciale au cours de laquelle le Rév. D' James O’MAHoNY, 
O. F. M., maître agrégé de l’Institut Supérieur de Philosophie de 
Louvain, fit une communication sur The Problem of Christian Phi- 
losophy. 


Les 21 et 22 juin dernier s’est tenu à Bruxelles un Congrès 
national des sciences. La huitième section était réservée à l’histoire 
des sciences. Il y fut touché aux questions les plus diverses, dont 
plusieurs intéressent la philosophie. Citons, parmi d’autres, les com- 
munications suivantes : M. À. Marinus, La pensée scientifique et le 
sens commun ; M. Georges Hostelet, Confrontation entre la métho- 
dologie scientifique des faits de la nature et des faits de l’activité 
humaine ; M. Paul Libois, De l’espace métrique à l’espace projectif. 


La Semaine sociale d'Angers, 22-28 juillet 1935, a été entière- 


ment consacrée au problème de l’organisation corporative. 


Du 7 au 11 septembre 1935 le R. P. GARRIGOU-LAGRANGE, O. P., 
donnera une retraite aux membres des Aquinas Societies de Londres, 
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Birmingham, Bradford, Manchester et Leicester, dans la chapelle des 
Pères Dominicains d'Oxford. 


Comme nous l'avons annoncé, un Comité provisoire d’organisa- 
tion de Congrès internationaux pour l'unité de la science, fondé à 
Prague le 7 septembre 1934, a décidé de tenir un premier Congrès 
international de philosophie scientifique à Paris du 15 au 23 sep- 
tembre 1935. Ce premier congrès est organisé sous le patronage de 
l'Institut de coopération intellectuelle, du Comité d'organisation de 
L'Encyclopédie française et de la Cité des sciences. «Il a pour but 
de faire connaître, de coordonner et de poursuivre les recherches 
logistiques groupées autour des «Principia mathematica », les 
travaux du cercle de Vienne et du groupe de Berlin, la métamathé- 
matique de l’école de Gôttingen, la métalogique de l'Ecole polo- 
naise, l’empirisme scientifique américain, la critique logico-historique 
de l'Ecole italienne, les tendances semblables en France et dans les 
autres pays ». Voici les thèmes des communications : Unité de la 
science, physicalisme ; applications aux sciences particulières. — 
Syntaxe logique du langage scientifique ; pseudo-problèmes philo- 
sophiques dus au langage. — Induction ; calcul des probabilités ; 
logique à plusieurs valeurs ; applications aux sciences particulières. 
— Sociologie de la science ; histoire de la logique et des sciences 
spéciales. — Projet d'une encyclopédie. 

Pour renseignements s'adresser au Secrétariat pour l'unité de 


la science, Mundaneum Institute, 267, Obrechtstraat, La Haye 
(Hollande). 


La prochaine Session de l’Institut International de Philosophie 
du Droit et de Sociologie Juridique aura lieu à Paris du 1* au 
4 octobre 1935. 

L'ordre du jour est la discussion du problème : « Les Caractères 
essentiels du Droit, en comparaison avec les autres règles de la vie 
sociale et les lois de la réalité ». 

Les communications suivantes sont annoncées : 

Le Droit et l’ Ame, par M. H. Kelsen (Genève); Le Droit vivant, 
par M. W. Sauer (Munster i. W.); Le Droit et les croyances morales, 
par M. R. Hubert (Lille); ainsi que des communications de M. G. Del 
Vecchio (Rome), le R. P. J. Delos (Lille), M. B. Horvath (Szeged), 
À. Simonius (Bâle), Haesert (Gand), et Djuvara (Bucarest). 

Pour tous renseignements s'adresser au Secrétaire Général, 


M. G. Gurvitch, 7, Square du Port Royal, Paris (XIII°). 
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La prochaine session de la Catholic Philosophical Association 
aura lieu les 30 et 31 décembre 1935 à la John Carroll University, 
Cleveland, Ohio. Le thème étudié sera « Philosophy of the 
Sciences ». 


Comme nous l'avons annoncé, le 1X° Congrès international de 
philosophie aura lieu à Paris en 1937. il sera consacré à la mémoire 
de Descartes. M. Henri BERGSON en a été nommé président d’hon- 
neur. C’est la Société française de philosophie qui a été chargée de 
l'organiser. La date en est fixée : du 1° au 6 août 1937. Le Comité 
d'organisation, que préside M. Emile BRÉHIER, mettant à l'étude le 
problème de l'unité de la méthode dans les diverses activités spiri- 
tuelles, propose les thèmes suivants : 

1. L'état actuel des études cartésiennes. 

2. L'unité de la science : la Méthode et les méthodes. Histoire 
du problème dans l'Antiquité, ie Moyen Age, les temps modernes. 

3. Logique et mathématique. 

4. Causalité et déterminisme en physique et en biologie. Proba- 
bilité et statistique. 

5. Les rapports de l'âme et du corps. 

6. Analyse réflexive et transcendance. 

7. La valeur, les normes (morales, sociales et esthétiques) et la 
réalité. 

On est prié d'adresser les avis et les suggestions à M. Emile 


BRÉHIER, 40, rue de l’Yvette, Paris (XVI°). 


Enseignement. — Le Centro de estudios universitarios de 
Madrid organise un ensemble de cours universitaires d'inspiration 
catholique. Dès l’année 1935-1936 seront constituées quatre sec- 
tions : une section de philosophie, une section de droit, une: sec- 
tion de sciences politiques et une section d'histoire et de lettres. 
La section de philosophie comportera un ensemble de cours sur 
les matières suivantes : Introduction à la philosophie ; logique, 
critériologie et critique. — Psychologie. — Ethique et droit natu- 
rel. Les professeurs qui seront chargés de cet enseignement seront 
désignés à la suite d’un concours. Les étrangers, laïques comme 
ecclésiastiques, peuvent y prendre part, s'ils sont capables de se 
servir de la langue espagnole. Les jurys se composeront de cinq 
membres : un Président désigné par les autorités épiscopales, deux 
membres désignés par le Centro, un membre désigné respective- 
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ment par l'Université de Louvain, l’Université de Milan et l'Uni- 
versité de Fribourg, enfin un membre désigné par les Universités 
espagnoles. On tiendra compte des travaux publiés et des titres 
académiques. Les inscriptions au concours doivent être prises avant 


11 


le septembre 1935. Le concours comporte un mémoire conte- 
nant une partie doctrinale et une partie pédagogique. Ce mémoire 
pourra donner lieu à une défense publique. Les jurys arrêteront 
leur décision pour le 15 octobre 1935. 


Prix. — Nous avons annoncé (mai 1935, p. 282) la fondation d'un 


Prix Bernardino Varisco, que décernera tous les trois ans la Società 
filosofica italiana. Ajoutons que le travail couronné devra être publié 
sur le montant du prix et que pour les deux premières fois les 
étrangers seront admis à concourir. Le premier concours aura lieu 
fin 1935. Les sujets choisis pour les deux premiers concours devront 
se rapporter à l’œuvre de B. Varisco. 


Périodiques nouveaux. — [L'Académie romaine de S. Thomas 
s’est fusionnée avec l’Académie pontificale de la Religion catho- 
lique. La nouvelle institution née de cette union publiera désor- 
mais, en volumes annuels, des Acta Pontificiae Academiae Ro- 
manae S. Thomae Aquinatis et Religionis Catholicae. Ces volumes 
contiendront trois parties : le texte des conférences présentées aux 


séances publiques de l’Académie ; les rapports et les discussions 


qui ont occupé les séances privées ; enfin des communications en- 
voyées par les membres correspondants. Le volume se terminera 
par une chronique annuelle de l’Académie. — Le premier volume 
(1934) vient de paraître aux éditions Marietti (Turin-Rome) : un vol. 
24 x 17 de 214 pp.; 1935; 10 lires. Il contient une série remarquable 
d'articles qui feront l’objet d'un prochain compte rendu. 


Les professeurs de la Faculté de philosophie du Seminario 
Romano ont fondé une nouvelle revue trimestrielle : Bollettino Filo- 
sofico, placée sous le patronage du Docteur Angélique et de son 
maître Saint Albert le Grand. Voici le sommaire du 1° fascicule 
(80 pages) : Reverberi, 1 venticinque anni della Neo-Scolastica lta- 
liana ; De Dominicis, Trasmutazioni artificiali degli elementi; Cerny, 
L’ottavo congresso internazionale di filosofia ; Landucci, La finitezza 
dimensiva dell Universo ; Carol Gomez, La controversia intorno a 
una « filosofia » cristiana ; Fabro, Avicenna e la conoscenza divina 


Chronique générale 411 


dei particolari : Motylewski, Intorno alla controversia tra vitalisti e 


meccanicisti. (Ab' étranger, 40 L. Piazza San Giovanni in Late- 
rano, 4, Roma). 


Périodiques. — La Ciencia Tomista, fondée à Madrid en 1910, 
célèbre aujourd'hui son 25° anniversaire. Dans son |* numéro de 
cette année elle rappelle le souvenir de ses principaux collabora- 
teurs décédés : les PP. N. del Prado, Juan G. Arintero, Francisco 
Marin Solé, Emilio Colunga. 


Criterion, la revue catalane de philosophie, honorera la mémoire 
de son fondateur M. P. Miquel D'ESPLUGUES, récemment décédé, en 
lui dédiant un numéro spécial, le 40° de la collection. 


Le dernier fascicule du Philosophisches Jahrbuch der Gôrres- 
gesellschaft (Band 48, Heft 2/3) est dédié au professeur D' H. FINKE, 
président de la Gôrresgesellschaft, à l’occasion de son 80° anniver- 
saire. 


Collections philosophiques. -— L'Institute of Medieval Stu- 
dies de Toronto publie, à l'usage des étudiants, une collection 
de textes philosophiques avec traduction. Sont sortis de presse : 
S' THoMas, De ente et essentia, traduit par C. C. RIEDE ; Compen- 
dium theologiae (1, 2), traduit par R. J. DUNN. Suivront : le De 
regimine principum (traduction par G. B. PHELAN) et S' AUGUSTIN, 
De magistro (traduction par H. S. BELLISLE). 

L'Institute annonce aussi une édition critique de l'Hexaméron de 
GROSSETESTE, par M. J.T. MUCKLE, et une Histoire de la philosophie 
médiévale par M. A. Ch. PEGIs. 


La maison d'édition Desclée De Brouwer publie une nouvelle 
Bibliothèque d'histoire, destinée au public cultivé et que dirigera 
M. À. FLICHE. Le premier volume a paru. Il contient des textes de 
FÉNELON, présentés par M. Marcel LANGLOIS sous le titre : Pages 
nouvelles pour servir à l'étude des origines du quiétisme avant 1694. 


Einheitswissenschaft est le titre d’une nouvelle collection de 
philosophie scientifique qui paraît chez Gerold, à Vienne, sous la 
direction de O. NEURATH, R. CARNAP, Ph. FRANK. Ajoutons que le 
professeur H. HAHN (Vienne) décédé l'an dernier (cfr Revue néosc. 
de Philos., mai 1935, p. 149) faisait partie du comité directeur. Les 
tendances de cette collection sont exposées par M. BoLL en préface 
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d’un opuscule de H. HAHN intitulé Logique, Mathématiques et con- 


naissance de la réalité (Paris, Hermann, 1935). 


Editions de textes. — Le deuxième fascicule des œuvres 
latines de maître Eckard a paru au début de cette année : 
Magistri Eckardi opera latina. 11. Opus tripartitum. Prologi. Il est 
édité par dom Hildebrand BASCOUR, moine bénédictin de l’abbaye 
du Mont-César à Louvain. (Un fasc. 24 x 16 de xli-40 pp. Leipzig, 
Meiner, 1935 ; 3.50 Mk.). Comme le titre l'indique, ce fascicule 
ne comprend que les Prologues de l’'Opus tripartitum (sauf le Pro- 
logue de l’Opus quaestionum, qui est perdu). Sur l’ensemble de 
l'édition, voir la Revue néoscolastique de février 1935, pp. 157-159. 


Le 1% volume de l'édition nationale des œuvres de ROSMINI est 
sorti de presse. Il contient une préface de M. Francesco ORESTANO, 
une introduction dans laquelle le Prof. Enrico CASTELLI expose les 
méthodes suivies pour l'édition, une étude biographique due au 
P. Giuseppe BoZZETTI, le nouveau Supérieur général de l’Istituto 
della Carità, une bibliographie rosminienne (1578 articles) due à 
M. Dante MORANDO et trois index. Le volume contient en outre des 
journaux autobiographiques inédits de Rosmini : le Diario dei viaggi 
(du 29 septembre 1820 au 29 septembre 1830), le Giornale dei miei 
scritti, le Diario della Carità et le Diario personale (de 1797 à 1851). 


J. Dopp et G. WALLERAND. 


La métaphysique de l'instinct 


Introduction 


Objet. — Au premier abord, il semble impossible de traiter 
la question de l'instinct d'un point de vue métaphysique. Car 
l'instinct est un concept d'origine expérimentale : il s'applique à 
un ensemble de phénomènes vitaux. La métaphysique au con- 
traire ne connaît que l'être en soi et le nécessaire. 

La difficulté, qui est réelle, n’est pourtant pas insurmontable. 
Déduisant les conséquences impliquées dans la position de l'être 
et de ses participations, le métaphysicien aboutira, lors de l’ana- 
lyse du vivant matériel du deuxième degré ’, à découvrir dans ce 
vivant des façons d'opérer tout à fait caractéristiques, que, oubliant 
un instant son rôle, il appellera comme tout le monde, des mani- 
festations de l'instinct. Le fait-il avec raison ? C’est au savant, in 
casu au biologiste, à répondre. C'est lui qui doit confronter ces 
façons d'opérer trouvées par déduction avec les données que four- 
nissent l'observation et l’expérimentation. Seule la réflexion sur ces 
données pourra, non pas justifier (l'être et ses conséquences n’ont 
pas besoin de justification), mais concrétiser les déductions méta- 
physiques et décider si, oui ou non, c'est bien là l'instinct. 


Plan. — Notre tâche est donc bien délimitée. Nous défiriirons 
d'abord, aussi exactement que possible, ce que nous entendons par 
l'expression : vivant matériel du deuxième degré. Cette définition 
est évidemment de toute première importance, puisque c’est sur 
elle que toute la déduction repose. Après l'avoir trouvée, nous 
déduirons les caractéristiques principales de l’activité propre de ce 
vivant. Enfin nous rassemblerons les conséquences déduites dans 
un tableau d'ensemble, que nous transmettrons au savant pour 


vérification expérimentale. 


? Nous expliquons plus loin cette expression. 
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Méthode. — Comme la méthode suivie dans ces pages pour- 
rait offrir au lecteur certaines difficultés, nous nous permettons d’en 
donner une esquisse en guise d'introduction *. 

Le point de départ de la métaphysique, lequel selon nous n'a 
pas besoin de justification, c’est l'être tel qu'il se révèle directe- 
ment à lui-même par lui-même dans l'affirmation pure de soi, 
c’est-à-dire dans l'identification purement formelle de soi à soi, 
qui constitue le fond même et le dernier principe concret de tout 
acte de pensée. Ce point de départ on ne l’obtient qu'en passant 
à travers une expérience ordinaire. Mais ce n’est pas l'expérience 
qui le garantit. On doit dire que dans le moindre acte de connais- 
sance empirique la pure présence à soi est incluse; mais elle y est 
voilée, et il faut, pour la découvrir, procéder par réductions suc- 
cessives. Mais dans cet acte d'identification, ce n’est pas l’aspect 
individuel ni l’aspect de fait qui est métaphysique, mais bien 
l'aspect essentiel. C’est lui qui me donne la signification fonda- 
mentale de l'être, c’est lui qui me découvre ce qu'est l'existence. 

La première tâche du métaphysicien sera d'examiner cette 
existence ainsi découverte, d'en rechercher les conditions et d’en 
déduire les propriétés. La seconde sera de rechercher ce que de- 
viennent ces propriétés aux différents degrés d’être, s’il y en a. 

Disons d’abord quelques mots de la première tâche. En exa- 
minant cette existence, il trouvera qu'elle contient tout, non pas à 
la façon d'un concept presque infini en extension et presque nul 
en compréhension (l'ens ainsi considéré n’est qu’un concept dé- 
rivé) ; mais à la façon de l'affirmation d'une essentielle relativité 
vis-à-vis de l'Identité Absolue, affirmation portant sur l'essence 
même de l'être tel qu'il se manifeste ; en d’autres termes à la 
façon d’un être qui par essence pose, pour tout l'être, la loi de 
l’analogie. Le métaphysicien recherchera ensuite les conditions de 
l'être, ou plutôt la condition, car il n’y en a qu’une. Cette condi- 
tion, c'est, nous venons de le dire, l’existence de l’Identité Abso- 
lue. Mais ici il faut bien comprendre. Ce n’est pas seulement l’acte 
singulier dans sa formalité d’acte qui postule Dieu ; mais c’est avant 
tout l'impossibilité où se trouve l'être qui s'exprime dans cet acte 
comme réel formellement intelligible, de comprendre sa propre 
position d'identification, si l’Identité Subsistante n'y est pas à 


* Pour tout ce qui a rapport à la méthode, on consultera avec grand profit 
les Notes de métaphysique du P. SCHEUER. C'est d'elles que nous nous sommes 
inspiré dans cette introduction. 
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l'œuvre. Sans doute le fait contingent postule une cause, mais ce 
ne sera jamais qu’en vertu de l'intelligibilité totale posée par l'être 
lui-même dans son identification fondamentale. Voilà pourquoi l’exis- 
tence de Dieu fait partie de la métaphysique, tandis qu'aucune 
autre, pas même la mienne propre, ne jouit de ce privilège. Aucune 
en effet n’est exigée par l'essence même de l'être. 

Les propriétés de l'être sont données avec l'essence de l'être 
même et il ne serait pas difficile de montrer que ce sont les 
transcendantaux, quoique nous préférions les énoncer en termes 
d'activité : identité, intelligence, volonté. 

Venons-en à la seconde tâche. Nous savons déjà que, à l’ex- 
ception de celle de Dieu, aucune existence n’a d'importance au 
point de vue métaphysique. Même quand on s'occupe d’une méta- 
physique existentielle, c'est encore l'essence même de l'existence 
qu on prétend découvrir. Il s’ensuivra que, lorsque le métaphysicien 
passe de la considération de l'être à celle des degrés de l'être, (ce 
dont l’idée ne lui vient que parce que l'être de son moi constate 
sa propre impuissance d'intelligibilité totale), il ne se demandera 
pas si ces degrés sont effectivement existants ou même possibles. 
Il sait très bien que, en tant que métaphysicien, il ne saurait se 
prononcer là-dessus. Mais il sait tout aussi bien que lui seul peut 
à priori déterminer la part d’être que chacun d’eux contient ou 
contiendrait. [l commencera donc par se demander simplement 
quels sont les degrés que la considération de l'être comme tel 
pourrait permettre. Îl tâchera ensuite de montrer ce que l'être et 
ses propriétés deviennent dans chacun de ces degrés. Mais com- 
ment procédera-t-il ? Le processus s'impose de lui-même. C’est en 
effet poussé par l'intelligibilité totale du réel et guidé par le prin- 
cipe d’analogie qu'il avancera et qu'il découvrira les détermina- 
tions spécifiques des degrés. Mais sur quoi s’appuyera-t-il pour être 
sûr de la valeur de ses déductions ? Sur rien d'autre que sur l’évi- 
dence objective immédiate. C’est l'être présent à lui-même et con- 
tenant toutes ses différences qui seul est qualifié pour juger sa 
marche en avant. Cette évidence n’est pourtant pas une intuition 
mais un succédané de celle-ci dans un être comme le mien : c’est 
l'affirmation analytico-synthétique des conditions de l'être fini. C’est 
cette méthode que nous appliquons dans ces pages. 

Mais une recherche préalable était nécessaire. Dans tout notre 
travail, en effet, nous avons supposé donné le concept de « vivant 
dans la matière ». Sans doute tout le monde à ce concept; l’expé- 
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rience quotidienne nous donne la perception d’une foule de choses 
que nous appelons « vivantes » sans la moindre hésitation. Mais 
est-ce bien là un concept métaphysique ? 

Et n’aurions-nous pas appliqué une méthode à un objet pour 
lequel celle-ci n’était pas faite ? Pour répondre à cette question il 
aurait fallu examiner en détail si, oui ou non, le concept ordinaire 
que nous avons du vivant et qui d'ordinaire est fort confus, révèle 
à l'examen un fond par lequel il se montre identique au concept 
analogique d’être. Nous avons supposé cette identité établie en 
définissant la vie par l’action immanente. Dès lors il nous importe 
fort peu que l'application de ce nom de vivant matériel à un en- 
semble de phénomènes concrets soit fondé ou non. Dès qu'un con- 
cept, d’où qu'il vienne, a été trouvé conforme à l'être, dès que 
par conséquent nous en avons la définition nominale, nous pou- 
vons en fixer l'indice d'être : la réalisation matérielle et concrète 
ne peut plus rien y changer. En conséquence, nous avons, dans 
les premières pages, tâché d’élucider le concept expérimental du 
vivant dans la matière. 

Un recours à l'expérience était, disions-nous, spécialement né- 
cessaire ici où nous enlevions un chapitre à son contexte métaphy- 
sique. Mais la nécessité de ce recours se représente continuelle- 
ment sous une autre forme. Tout d’abord le métaphysicien, s’il 
veut communiquer ce qu'il voit, doit employer le langage de tout 
le monde. Mais ce langage a un sens et ce sens est fixé et ce sens 
est fourni par l'expérience. Il devrait donc en toute rigueur déter- 
miner les mots qu'il emploie quant à leur contenu d’être. Evidem- 
ment la chose n'est pas faisable. Aussi le métaphysicien s’en dis- 
pense d'ordinaire. C’est ce qui donne à son travail ce bizarre aspect 
d'un mélange continuel de points de vue différents. Mais il y a plus. 
Le métaphysicien est homme ; ce qui veut dire que, dans aucune 
de ses opérations intellectuelles, pas même dans la plus haute, il 
n'échappe totalement à l'emprise de la sensibilité. Il s’ensuivra que 
toutes ses idées, c’est-à-dire toutes les connaissances qu'il a comme 
esprit, seront affectées d'une imperfection irrémédiable : elles im- 
pliqueront toujours une référence à un au-delà, inconnaissable en 
soi, et dont nous ne pourrons que vivre l’absolue transcendance, 
et à un en-deçà que nous n'atteignons que par les sens. L'idée 
n'est nettement connaissable que dans le concept, et là elle n’est 
déjà plus tout à fait pure : c’est le sort de la métaphysique : elle 
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est la science d’un esprit sans doute, mais d’un esprit subsistant 
dans la matière. 


A. La notion de vie 


Vivre, pour un vivant matériel (car c'est de lui que nous par- 
lons en tout premier lieu), c'est, au sens obvie, travailler au déve- | 
loppement, à la conservation, à la perpétuation du type de per- 
fection qu'il est soi-même. Cette définition n’est encore qu’une 
définition nominale. D'où qu'il me vienne, j ai un concept de vie, 
concept suffisamment précis, pour qu'il ne me soit plus loisible de 
donner à ce mot une signification arbitraire. Ce concept assez vague 
d’abord, je puis, comme dit Husserl, le remplir, l'essayer pour ainsi 
dire, ne fût-ce qu'avec des choses imaginaires. Peu à peu, il me 
livrera son contenu. Nous supposons ce travail d'essayage achevé : 
c'est lui qui nous a fourni la définition énoncée tout à l'heure. Je 
le répète, cette définition n’est que nominale. Elle ne prouve rien 
quant à l'existence (ni même quant à la possibilité) de la réalité 
correspondante. 

Vivre est donc s'identifier activement à sol, à son type, à son 
idéal, c'est opérer d’une façon immanente. Mais une question se 
pose immédiatement. Puisque ce développement, cette conserva- 
tion, cette perpétuation supposent l'assimilation d'autre chose que 
soi (nous parlons en effet du vivant dans la matière), comment 
est-il possible que l'être assimilateur, au lieu de faire avec l’assi- 
milé une combinaison nouvelle, reste ce qu'il est? Comment peut-il 
même dans certains cas devenir autre chose sans cesser d’être lui- 
même ? 

La première condition, c’est qu'il soit en réalité lui-même ; la 
seconde, connexe avec la première, c'est qu'il soit déjà les autres. 

Etre soi-même, qu'est-ce à dire ? C’est être identique avec soi- 
même, c'est être, pour soi, une unité interne. Il faut bien se garder 
de concevoir cette unité à l'instar d’une simple unité spatiale et 
statique. Nous y sommes portés par la nature même de notre en- 
tendement, qui n'est, comme disent les scolastiques, que la faculté 
connaissante d’un esprit, forme d’un corps. L'unité du vivant doit 
donc être une unité interne, fondamentale. Elle n’est pas surajoutée 
à des éléments préexistants, mais elle est donnée avec la nature 
même de l'être. Elle est avant les parties, et c’est à cause d'elle 
et par son efficacité que ces parties se différencient, s'ajustent ou 
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même se remplacent. Elle n’est pas faite de la somme des parties, 
mais chacune des parties, par ses relations naturelles, la reflète tout 
entière. 

Mais tout concept reste vague, imprécis et malgré tout incom- 
pris, aussi longtemps que nous ne pouvons pas le raccorder à 
quelque intuition, ou, à défaut de celle-ci, à quelque chose de 
vécu. Voilà pourquoi nous n'avons qu’une seule ressource pour 
saisir le sens de cette unité interne : c’est de la concevoir par 
analogie avec la seule unité interne dont nous ayons l'expérience : 
la nôtre. Nous en avons d’ailleurs le droit, car l'unité interne est 
une perfection simple, qui doit se retrouver par conséquent, quoique 
d’une façon plus parfaite, dans tous les êtres d’un degré supérieur 
à celui que nous considérons. D'une façon générale d’ailleurs, lors- 
qu'il s’agit d’une notion analogique, tout ce qui se trouve dans un 
des analogues se trouve dans tous les autres, mais proportionnelle- 
ment à son degré de participation. C’est la définition même de 
l’analogie de proportionnalité propre. Si donc nous voulons ne pas 
nous contenter d’une insaisissable abstraction, il nous faut dire que 
l'unité du vivant est une véritable possession de soi, un ramasse- 
ment sur soi-même. Mais, de rechef, possession de soi, ramasse- 
ment sur soi, n'ont de sens net que par analogie avec notre pré- 
sence à nous-mêmes par l'intelligence et par la volonté. Je dis par 
l'intelligence et par la volonté. Car il faut le remarquer sous peine 
de ne pas comprendre le dynamisme naturellement inhérent aux 
représentations du vivant du deuxième degré, intelligence et vo- 
lonté, quoique distinctes et de directions pour ainsi dire opposées, 
sont toujours, de façon ou d'autre, nécessairement liées. On ne 
reçoit que ce à quoi on se donne : un vivant purement réceptif est 
contradictoire. Sans doute, ces deux forces, parce que distinctes, 
peuvent être jusqu à un certain point dissociées. Mais les vraies 
idées, où l'être spirituel s'exprime, sont des idées-forces, des pen- 
sées-amour. Ce n'est que lorsque l'esprit est forme d’une matière, 
que de pures représentations sont devenues possibles *. Encore ne 


* Le vrai motif, que je ne puis développer ici, c'est que dans l’homme, con- 
naissant non-intuitif, l’objet propre de l'intelligence et celui de la volonté ne se 
couvrent pas. Pourtant jusque dans la connaissance la plus purement objective, 
la volonté a son rôle constitutif à jouer. Dans le vivant du deuxième degré, les 
deux objets se recouvrent parfaitement. Il faut même dire que la connaissance de 
ce vivant n'a d'autre but que de procurer le bien-être corporel, qu’elle est donc 
quasi régie par l'appétit. 


La métaphysique de l'instinct 419 


le sont-elles que d’une façon dérivée. En conséquence, si un vivant 
est possible, qui, bien que n'ayant plus de forme spirituelle, garde 
pourtant la faculté de connaître, ce vivant n'aura plus que des 
connaissances chargées de désir, des connaissances dynamiques. 
L'acte de vivre, en tant que le vivant est une unité interne, doit 
donc être conçu par analogie avec la saisie et l'amour de soi, ou, 
si l’on veut, avec l’acte de conscience. Mais il faut alors restituer 
à cet acte toute sa plénitude, englobant, dans la mesure où le vivant 
en est capable, pensées, vouloirs, sensations, désirs, mouvements, 
plaisir, douleur, valeurs, en un mot tout ce par quoi le vivant est 
capable de se saisir lui-même, tout ce selon quoi il peut être pré- 
sent à sol. 

Nous venons d’expliquer brièvement l'unité interne, l’en-soi du 
vivant. Venons-en à la seconde condition. Elle est formulée dans 
cette question : comment le vivant peut-il devenir les autres, en 
restant soi? Îl] n'y a qu'une réponse possible : I] peut devenir les 
autres, parce qu'il les est déjà. Si le vivant n'était cet autre qu'il 
assimile en aucune façon, l'assimilation, quelle qu’elle fût, devien- 
drait inintelligible. Car il ne s’agit pas ici d’une juxtaposition, mais 
d'une pénétration dans une unité interne, dans un moi, du moins 
au sens analogique de ce mot. Or, cela n’est possible que si, dans 
cette unité, la place du nouveau venu est pour ainsi dire déjà mar- 
quée d'avance. Supposons en effet qu'il en fût autrement ; la pure 
juxtaposition étant exclue, la pénétration ne pourrait qu’aboutir à 
quelque chose d'une nature différente, à une autre unité interne. 
Supposer que l'être et la conscience se rapportent l'un à l’autre 
d'une manière purement extérieure, est absurde, dit Husserl dans 
ses Méditations cartésiennes, par. 41. Nous pouvons en dire autant 
de toute unité interne et de ce qui doit y entrer. En un mot : le 
vivant est les autres en puissance. Cette expression scolastique ne 
signifie pas une simple possibilité ; elle marque au contraire une 
relation vivante dans un être vivant, relation de même ordre et de 
même extension que ce que le vivant est capable d’assimiler, rela- 
tion transcendantale, donnée avec la nature même du vivant et 
identique à cette nature. Concluons donc : le vivant peut devenir 
les autres, parce qu'il les vit déjà en puissance. 

Mais ce qu'il est en puissance, le vivant veut le devenir en 
acte. Car vivre, disions-nous, est s'identifier activement à soi: et 
l'identification à soi n'est possible que dans la mesure où l’on est 
en fait ce que, d’après sa nature, on peut et doit être. On ne pos- 
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sède vraiment que ce que l’on est actuellement. Aussi longtemps 
par conséquent qu'il y aura dans le vivant du potentiel non actué, 


ce vivant tendra à sa réalisation. En résumé : le vivant est une. 


unité interne active, ayant par nature des possibilités d’acquisi- 
tions ultérieures, et tendant par nature vers la réalisation aussi com- 
plète que faire se peut de ces possibilités. 

Mais cette définition, qui explicite notre concept confus de 
vivant matériel, pourrait faire croire que la vie consiste dans ce 
mouvement d'acquisition. Or cela serait faux. Car, si ce mouve- 
ment pouvait atteindre son terme, et si par conséquent il devenait 
impossible, l’état d'identité active parfaite qui en résulterait serait 
sans aucun doute l'idéal même de la vie de l'être considéré. Le 
mouvement doit donc être tenu pour l'expression d’une vie dimi- 
nuée. Il n’est possible que chez un vivant contenant un principe 
contraire à la vie, chez un vivant donc qui est synthèse de vie et 
de mort. — Cette remarque n’a d’autre portée que de maintenir 
la notion de vie dans sa pureté. Car l'hypothèse de la vie totale 
et parfaite, réalisée ici-bas dans un vivant matériel comme tel, est 
illusoire. 

Ün dernier point reste à élucider : Jusqu'où s'étend cette unité 
interne, cette présence à soi, cette possession de soi, cette con- 
science ? La réponse ne peut être douteuse : L’unité de la vie 
entière rend seule possible la compénétration des unités fragmen- 
taires qui composent toute vie matérielle, étendue qu'elle est dans 
l’espace et s’écoulant dans le temps. Et par conséquent cette unité 
s'étend à toute la vie. Il y a en effet contradiction à dire qu’un être 
se possède, est présent à soi, et que pourtant, à cet instant même 
où 1l se possède, il laisse absolument de côté une partie de ce qu'il 
sera. Je dis « absolument », car pour lever la contradiction, la pré- 
sence virtuelle ou potentielle suffit. En d’autres mots : si l’unité in- 
terne du vivant n'englobe pas foute sa vie, ce vivant n’est plus ce 
qu'il peut et veut devenir : il n’est plus qu’une succession purement 
phénoménale d'éléments qu'en lui plus rien ne relie. 

Le vivant est donc une unité interne active, englobant à chaque 
moment toutes ses actualisations passées et toutes ses possibilités 
futures, et tendant par nature à la réalisation de ces dernières. La 
vie est vraiment présence à soi active ; vivre est se posséder tout 
entier par connaissance et amour “. 


* Cette définition ne nous explique pas le sens, la signification de la vie. Elle 
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Peut-être nos formules évoquent-elles de plus en plus nette- 
ment, dans l'esprit du lecteur, l’idée importune du panpsychisme. 
Ce serait à tort. Car le panpsychisme est une doctrine d’univocité : 
notre exposé au contraire est basé sur une doctrine d'analogie. Pour 
prévenir toute méprise, nous tenons à faire remarquer expressément 
que, conformément à cette doctrine d'analogie, chacun des degrés 
de vie, dont nous allons maintenant nous occuper, participe à tout 
ce qui constitue la vie comme telle, mais y participe selon son degré. 
Le souci de l'exactitude et de la clarté peut justifier et même néces- 
siter la réservation de certaines expressions, comme intelligence et 
volonté par exemple, à tel ou tel degré déterminé. Mais, on se 
tromperait certainement si, dans chacun des autres degrés, on se 
refusait à reconnaître quelque chose d'analogue à ces deux facul- 
tés, par lesquelles s'exerce la vie propre d’un degré supérieur. 


B. Les degrés de vie dans la matière 


Combien y a-t-il de degrés de vie ? Cette question, étant don- 
née notre définition de la vie, peut être remplacée par une autre, 
plus explicite : de combien de façons l'identification avec soi, la 
présence à soi est-elle réalisable ? I] faudrait ici, pour être complet, 
parler de la Vie subsistante et de la vie de ce qu'on appelle en 
scolastique les formes pures. Mais comme nous cherchons à déter- 
miner l'essence de l'instinct, et que celui-ci ne se rencontre cer- 
tainement pas là, nous nous permettons de restreindre la question. 
En conséquence, nous nous demandons : de combien de façons 
l'identification avec soi, la présence à soi est-elle possible chez 
des êtres vivants dans la matière 2 

Tout d’abord, cette présence est formellement telle ou elle ne 
l'est pas. Dans ce dernier cas, puisque pourtant présence il y a, 
étant donné qu'il y a vie, cette présence ne peut plus être qu’une 


ne nous fait pas comprendre pourquoi l'être fini en puissance tend à sa perfection. 
Elle ne nous révèle donc pas la nature profonde ni de cet acte, ni de cette puis- 
sance. La solution de ce problème dépasse le cadre de cet article. Il suffira donc 
de l'indiquer sans la démontrer. L'identification active de l'être fini avec lui-même 
est inintelligible si elle ne s'appuie sur l'identité active subsistante. L'être fini ne 
peut tendre que parce que participation de l'être qui ne tend plus. Il n’agit comme 
il agit, que parce qu'en lui et par lui agit la perfection subsistante comme parti- 


cipée. La vie pose Dieu. 
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présence exercée, et cela non par et dans un acte spécial, mais 
simplement par nature. Car toute présence exercée dans un acte, 
toute présence virtuelle donc, doit, en droit, être ramenée à la 
présence formelle. 

Nous voilà donc en possession de deux modes tout à fait dif- 
férents de vie. Et comme ces modes sont obtenus par division 
dichotemique de cela même qui constitue essentiellement la vie, 
ils sont irréductibles entre eux. 

Mais une considération plus attentive nous fait découvrir que 
dans le premier mode, celui de la présence formelle, nous avons 
réuni deux choses bien distinctes. En effet la présence formelle, 
la conscience explicite implique la possibilité d’une réflexion sur 
soi ou du moins de quelque chose d’analogue. Mais le retour sur 
soi d'un être composé d’un principe de vie et de son contraire peut 
se concevoir de deux façons et de deux seulement. Ou bien, c’est 
le principe de vie qui, à lui seul, exerce cette réflexion, sans dé- 
pendre dans son activité, quoique peut-être dans son objet, du prin- 
cipe contraire. Ou bien Île principe de vie dépend, dans son acti- 
vité réflexive, intrinsèquement de ce principe contraire. Dans le 
premier cas nous aurons affaire à un vivant, dont le principe de 
vie est supramatériel, dans le deuxième, ce principe sera maté- 
riel. On voit aisément que, pour obtenir cette dernière division, 
nous avons de nouveau appliqué le procédé dichotomique, mais 
cette fois à l'essence même du vivant matériel comme tel. De 
nouveau par conséquent nous nous trouvons devant deux modes 
irréductibles. Et comme on ne peut pousser la dichotomie plus 
avant, notre conclusion sera : La vie dans la matière peut se con- 
cevoir selon trois degrés, et selon trois degrés seulement. Esquis- 
sons très brièvement chacun de ces trois degrés. 

Le premier et le plus élevé est celui où la présence à soi est 
formelle et supramatérielle. Ce vivant se connaît donc, se veut et 
se cherche formellement, se proposant formellement son moi, sa 
propre perfection, comme but et norme consciente de ses actes. 
Il se veut au sens strict, et il sait qu'il se veut ; il sait qu’il porte 
pour ainsi dire son existence entre ses mains. Le moi, but à at- 
teindre, exerce ici son attirance sous forme d'idée objective. 

Le deuxième degré est celui où la présence à soi est encore 
formellement exercée, mais l’est par un pouvoir organique. Ce 
vivant n'a plus son existence entre ses mains. Car son action 
d'identification dépend tout d’abord intrinsèquement du principe 
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de mort, de la matière qu'il porte en lui. Par là elle dépend aussi 
des choses qu'il n’est pas, des objets matériels en dehors de lui. 
Son action de présence n'est plus et ne peut plus être qu'en con- 
tinuation avec l’action transitive des corps extérieurs sur lui. Voilà 
pourquoi ce vivant ne saurait se détacher complètement, in ratione 
essendi, de l'objet matériel qui influe sur son action. Pour lui, il 
n'y a, au sens strict, ni objet, ni sujet ; ni moi, ni non-moi. Il ne 
connaît plus que l'opposition spatiale, et lui-même ne peut se saisir 
que comme lié à un espace et à un temps concret. [l se connaît 
et se veut formellement, mais ce qui le fait agir ce n’est plus son 
moi sous forme d'idée objective. 

Il nous est bien difficile de nous faire une idée nette de cette 
conscience. C’est que nous concevons nécessairemnt tout sous forme 
d'être, et l'être n’est présent là que matériellement. Ce vivant du 
deuxième degré n’est qu’une chose vivant consciemment, dans une 
succession d'états indissolublement liés à l’espace et au temps, l'unité 
interne qui les lie. Il est cette unité, il est l’unité d’une durée tem- 
porelle concrète, consciente comme telle. Et c’est sous cette forme- 
là, qu'il se connaît et qu'il se veut. Il ne s’agit donc plus ici d’une 
conscience objective, mais d’une conscience confuse, enveloppée. 

Le troisième degré enfin est celui où la présence à soi n’est 
plus formellement mais naturellement exercée. Ce vivant est en- 
core présent à soi, mais le « soi » n’est plus ici qu’une unité in- 
terne inconsciente, dirigeant par sa seule présence dynamique toutes 
les opérations de ce vivant vers sa perfection spécifique. 

Ces trois degrés sont-ils réels? Ayant raisonné à priori à partir 
de la définition nominale, nous n’en savons provisoirement rien. 
Nous n'y voyons seulement pas de contradiction. I] nous est donc 
loisible de développer les conséquences implicitement posées avec 
chacun de ces degrés. Ces conséquences, déduites à partir de la 
différence spécifique de ces degrés, sont ce que les scolastiques 
appellent des propriétés. Elles sont présentes partout où est pré- 
sent le degré considéré, et réciproquement le degré correspondant 
est présent partout où elles le sont. Il suffira de vérifier, en consi- 
dérant les réalités données, la présence d’une seule de ces con- 
séquences, pour que le degré correspondant ainsi que toute la 
chaîne des conséquences y contenues soient démontrés réels. Mais 


ceci n’est plus affaire du métaphysicien. 
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C. Caractéristiques du deuxième degré 


Expliquons maintenant les conséquences que la position du deu- 
xième degré entraîne *. 

La première, dérivée du fait même de la vie, c'est que ce 
vivant réalise à chaque instant sa vie tout entière. Tout ce qu'il 
fait est fonction de tout ce qu'il a été et de tout ce qu'il sera, de 
tout ce qu'il a fait et de tout ce qu'il fera. L'unité interne du vivant 
l'exige, comme nous l’avons vu plus haut. 

Mais ce vivant est unité interne consciente. Il sera donc for- 
mellement présent à lui-même. D'autre part, cette conscience for- 
mellement exercée est liée à la matière. C'est-à-dire, comme nous 
l'avons déjà expliqué, que le principe élicitif de cet acte de con- 
science sera un principe-synthèse de vie et de mort, ou, en termes 
scolastiques, de forme et de matière. Nous en concluons que cette 
conscience est intrinsèquement temporelle. Nous en concluons en 
second lieu, que cette conscience dépendra, non seulement dans 
sa forme, mais dans son exercice même, d’un excitant extérieur, 
c'est-à-dire qu'elle sera immédiatement ou médiatement, positive- 
ment ou négativement, en continuation indissoluble avec l’action 
de cet excitant, sans que pourtant cet excitant ou sa privation soit 
la seule ou même la principale cause. Nous en concluons enfin 
que le terme de cette conscience sera toujours un terme concret 
et singulier. Ces trois conclusions n’en forment en réalité qu’une 
seule. 

Examinons donc la première un peu plus à fond, sans toute- 
fois négliger les autres. 

Le vivant du deuxième degré a une conscience intrinsèquement 
temporelle. En conséquence il ne connaîtra pas le temps comme tel. 
En effet, la fonction la plus haute de ce vivant (la conscience) étant 
temporelle, il ne dispose pas (ce qui serait nécessaire), d’un pou- 
voir dominant le temps, c’est-à-dire d'un pouvoir capable d’unifier 


5 À partir d'ici le mot « vivant » aura toujours, à moins d'indication contraire, 
le sens de vivant du deuxième degré. Dans un exposé complet de la psychologie 
rationnelle, l'ordre du traité s'impose. Mais n'ayant ici en vue que la métaphy- 
sique de l'instinct, nous développerons uniquement ce qui, à notre avis, se rap- 
porte à ce sujet. Ce choix n'est donc pas dicté par un motif métaphysique. Nous 
savions par ailleurs, que c’est dans ce second degré que l'instinct, s’il existe, 
doit plus nettement se laisser déceler. 
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formellement ce devenir continu. Ce vivant ne connaît donc ni 
passé, ni présent, ni futur. Pour lui, le temps ne se temporalise pas. 
Mais d'autre part, puisqu'il est unité interne, le passé et le futur 
seront quand même présents, influençant et dirigeant jusqu'à un 
certain point l'acte à poser maintenant. Et ils seront présents d’une 
façon intentionnelle. 

Ici plusieurs questions se posent : les unes touchant cette con- 
science elle-même, les autres touchant ce passé et ce futur, et leur 
façon d’être présents. 

Notre vivant aurait-il donc simplement conscience d’un moment 
de lui-même ? N'’exercerait-il son auto-présence que dans cet indi- 
visible qui sépare le passé du présent ? C'est absolument impos- 
sible. Car la conscience contenant toujours au moins une réflexion 
virtuelle, et la réflexion virtuelle étant ici elle-même temporelle, 
activité directe et activité réflexe devront se suivre. Or cela est 
naturellement inconcevable si la conscience n’est que la conscience 
d'un moment; car l’acte de conscience n’est pas un acte parallèle, 
mais un acte indissolublement lié dans l'être intentionnel à l'acte 
qui en est l'objet. Il y a là par conséquent comme une plage de 
conscience et peut-être peut-on la mesurer. Encore ne faut-il pas 
se représenter la chose à la façon d’un quantum emporté par l'écou- 
lement continu du temps. La plage est elle-même temporelle, elle 
est, si je puis dire, un quantum intrinsèquement mobile, dont con- 
tinuellement les contours s'estompent en amont pour s'éclairer en 
aval. La vie du vivant du deuxième degré est vraiment, dans son 
intentionnalité, synthèse d’un continu et d’un discontinu concret. 
Si donc notre vivant ne connaît pas formellement le temps, il le 
vit pourtant, il le réalise, il l’est consciemment. 

Et dans ce temps qu'il réalise, le passé et le futur exerceront, 
disions-nous, leur influence. 

Et tout d'abord quel passé et quel futur ? 

Le passé et le futur de l'individu en question, naturellement. 
Pour le passé individuel, la chose ne semble pas difficile à expli- 
quer. Les impressions reçues, les actes posés laissent des traces orga- 
niques. Mais pour autant que ces choses ont eu rapport à la vie 
intentionnelle, ces traces organiques seront en même temps et syn- 
thétiquement intentionnelles. Traces organiques et permanences in- 
tentionnelles fondent la mémoire. Sans doute le vivant ne peut re- 
connaître le déjà vu comme tel : il y faudrait en effet la perception 
formelle du temps. Mais l’objet passé, que le vivant se représente 
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par image, n'est pas présent comme s’il n'avait jamais été là. Il 
est là comme quelque chose qui est déjà inséré dans l'unité vivante 
interne. Il porte un indice. Mais ce n’est pas l'indice du « déjà » 
mais bien celui du « vécu ». De plus, ces souvenirs mêmes ne for- 
ment pas un chaos. Ils sont liés dans l’unité interne dont ils font 
partie. Ces liaisons ne sont pourtant pas rigides. L'image en effet 
et le souvenir intentionnel d’un acte, opposés qu'ils sont par le 
fait même de leur intentionnalité au sujet qui les porte, revêtent 
comme une ébauche d’en-soi. Il s'ensuit qu'ils pourront, dans cer- 
taines circonstances, être comme détachés du courant vivant où ils 
plongent. Les associations deviennent possibles. 

Et la mémoire et les associations fonderont à leur tour l’édu- 
cabilité et la possibilité de l'habitude. Et dans la mesure où le 
vivant sera plus et mieux organisé, cette possibilité s’élargira. 

Voilà pour le passé individuel. 

Mais n’y a-t-il que ce passé-là qui influence l'acte présent ? Ce 
passé-là joue-t-il même le rêle principal? Le vivant pourrait-il n’être 
qu’un faisceau d’habitudes ? 

Quant à l'influence du futur, elle semble plus difficile à expli- 
quer. En effet, d’après tout ce que nous avons dit, le vivant du 
deuxième degré ignore but et avenir. Car but et avenir formelle- 
ment pris, supposent la chose poursuivie non seulement comme 
séparée et distincte de celui qui y tend, mais comme formellement 
séparée et distincte au moins dans le temps. Ils supposent donc 
de nouveau la connaissance formelle du temps. Notre vivant ignore 
donc but et avenir. Aussi faudra-t-il s'attendre à le voir tenir fort 
peu compte des circonstances, qui, par exemple, rendraient son 
travail inutile, sans mettre obstacle à la réalisation de l’acte. Mais 
pourtant, nous l'avons montré, il doit y avoir présence de l’avenir 
et présence intentionnelle. Le vivant du deuxième degré doit, d’une 
façon ou d’une autre, poursuivre un but connu, il doit y avoir in- 
tention, in-tentio. Comment faut-il concevoir cette dernière ? Et ce 
futur qui influe, est-il complètement déterminé ? Notre vivant est-il 
saisi par un déterminisme inflexible ? C’est absolument impossible. 
Car dans ce cas l’intentionnalité de l'unité vitale serait complète- 
ment inutile. Le vivant n’est pas régi par le pur déterminisme maté- 
riel. Il y a en lui un analogue de la liberté. Et les philosophes sco- 
lastiques n’ont pas hésité à donner à cet analogue le nom de liberté 
de spontanéité. Mais le problème de l'influence du futur n’en de- 
vient que plus difficile. Et lorsqu'il sera résolu, il se posera une 
question semblable à celle que posait le passé. 
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N'y a-t-il que le futur individuel qui influe? Comment influe- 
t-il> Ce futur-là joue-t-il le rêle principal ? 

Si la vie de l'individu était une unité interne parfaitement close, 
la question ne se poserait même pas. Car en lui il n’y aurait plus 
de devenir, et donc plus de temps. Mais ce n’est pas le cas ici. 
Le vivant dans la matière, celui-là du moins qui n'a pas conscience 
de son moi comme tel‘, semble faire partie d’un tout qui lui est 
supérieur, qui le domine et l’emploie à ses fins. Quelle est l’in- 
fluence de ce tout ? 

Pour le comprendre, il faut d'abord se faire une idée nette 
de ce qu'est l'individu vivant dans la matière. Serait-il par hasard 
simplement une des unités innombrables dont la somme constitue- 
rait un tout appelé espèce ? C’est impossible. Et voici pourquoi. 
La vie est par essence unité interne. Si elle n’était que vie, pure- 
ment vie, elle serait par le fait même possession totale de soi, réa- 
lisation de toute perfection vitale. Lorsqu'elle descend dans la ma- 
tière et qu'elle se combine donc avec le principe de mort, lorsque, 
par conséquent, au lieu d'être une possession achevée de soi, elle 
se transforme en devenir vital, elle gardera, par nature, cette ten- 
dance à la totalité. Mais comme elle est devenir, cette tendance 
consistera à s exprimer aussi parfaitement que le lui permet sa syn- 
thèse avec cette matière de mort qui la restreint. Elle s'exprime 
donc tout d’abord successivement. Mais, comme nous le faisions 
déjà remarquer, une succession vivante concrète ne compte pas 
des moments, elle se compose de plages de conscience. De plus 
une succession interne n'est pas intelligible par une position d’élé- 
ments identiques. En conséquence, la vie, réduite au degré maté- 
riel, va se réaliser en unités internes vitales différentes les unes 
des autres, se succédant à la façon même des états de conscience, 
comme des synthèses de continu et de discontinu ‘. ; 

Ces unités sont-elles nombreuses ? Leur durée ou leur plage 


‘ Cette exception se justifie pleinement. Car le vivant qui a conscience de son 
moi comme tel, a en lui un principe spirituel. Il est personne. Sans doute, puis- 
qu'il est personne-individu, esprit dans une matière, il appartient à un tout, la 
société, qui le domine jusqu'à pouvoir, dans certains cas, exiger le sacrifice de 
sa vie corporelle. Mais en tant que personne, il est pour soi (ce qui, sur le plan 
spirituel, est identique à être pour les autres) et il ne peut plus servir de moyen, 
pas même à Dieu. 

! Qu'on se rappelle l'égalité : conscience — vie, posée au commencement de 


cet article. 
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est-elle considérable? À priori, on ne sait rien en dire. Mais comme 


la vie est conscience, il est fort probable que son effort d'unité, 
persistant à travers sa fragmentation dans la matière, la fait se ra- 
masser, pour ainsi dire, dans le plus petit nombre possible de par- 


ties. Mais, d'autre part, ces parties ne pourront exprimer toutes les. 


virtualités que la vie a mises en elles, que dans l’espace et dans 
le temps. Par conséquent elles aussi vont se fragmenter qualita- 
tivement, jusqu'à ce qu’enfin l'effort, dans chacun des fragments, 
toujours plus riche en réalisations effectives, mais en même temps 
plus pauvre en extension, aboutisse à ces espèces infimes, qui n'ont 
plus en dessous d’eux que les individus. Et ces espèces infimes 
seront d’une étonnante variété. Il semble donc bien qu'il faille ad- 
mettre un nombre indéfini de réalisations diverses dans chacun des 
deux derniers degrés de vivants matériels “, s’échelonnant depuis 
l'espèce la plus basse, à peine distincte du degré inférieur, jus- 
qu'à l'espèce la plus haute, ressemblant, à s’y méprendre, par 
certains de ses actes, aux vivants du degré supérieur. 

Dans le paragraphe que nous venons d'écrire, nous pourrions 
peut-être donner l'impression de substantifier des abstractions. Cette 
hiérarchie descendante de réalisations successives, de genres supé- 
rieurs, moyens, inférieurs, d'espèces et d'individus n'est-elle pas 
simplement un moyen commode de classement ? Sans doute, elle 
est cela aussi; mais elle est avant tout ce qui rend la systématisa- 
tion possible en lui donnant un fondement ontologique. Quoique 
par conséquent il n'y ait d’existants que les individus, l’espèce et 
même le genre ont leur réalité propre; les liens de parenté qu'ils 
créent ne sont pas imaginaires. Et en particulier c’est sur cette 
hiérarchie et la communauté qu'elle établit qu'est fondée toute 
vie sociale chez ces vivants matériels. 

Mais il y a plus. Ce que nous venons de décrire n’est encore 
qu'une phase particulière, ou, si je puis dire, une respiration de 
la vie cosmique. Cette vie devant être elle-même, dans son en- 
semble, conscience temporelle, et comme telle composée de plages 
de durée, un ensemble d'espèces matérielles fera, quand son temps 
sera écoulé, place à un autre ensemble. Suivant le rythme, décrit 
auparavant, de la conscience temporelle comme telle, la plage pré- 


$ Nous exceptons le premier, parce que, en tant que tel, dans la mesure où 
il dépasse le deuxième degré, il est au-dessus de l'espace et du temps, et ne peut 
donc pas donner lieu à la fragmentation susdite, 
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cédente s’estompera et à sa place en surgira une nouvelle. Quelle 
est la relation entre ces moments de la vie du monde matériel ? Il 
Y à certainement dépendance. Non seulement les espèces se sui- 
vent, mais elles s’intègrent en un tout exprimant de plus en plus 
l'élan vital qui est à leur source. Et cette intégration est impossible 
s'il n'y a pas dépendance évolutive ?. Mais ce n’est pas ici le lieu 
de parler d'évolution et d'en fixer les limites. Tout ce qui précède 
n'a qu'un but : déterminer ce qu'est l'individu vivant par rapport 
à la vie. Je crois que nous pouvons maintenant, sans crainte de 
nous tromper, conclure : l'individu comme individu, limite vers 
laquelle tendent les descentes successives génériques et spéci- 
fiques de la vie dans la matière, est le point où la vie cesse d’être 
vie pour devenir mort et matière. L’individu comme individu n’est 
pas une plage de vie, mais c’est en lui et à travers lui que la plage 
se manifeste. 

Il nous sera maintenant possible de répondre aux questions 
posées plus haut : Quel passé et quel avenir influent sur les actions 
des vivants du deuxième degré ? 

Naturellement, tout d’abord le passé individuel. Nous avons 
déjà eu l’occasion de le dire. Nous ajoutons seulement que plus 
le vivant sera haut placé dans la série, plus son unité interne sera 


* Ce chevauchement des vagues successives d'espèces ne sera peut-être pas 
facile à constater. En effet chaque partie du temps concret comme chaque plage 
de conscience est une chose singulière, différente, du moins comme totalité, de 
toutes les autres. Il est donc possible que les espèces nouvelles semblent faire leur 
apparition tout d'un coup. Des modifications partielles ont-elles préparé cette sou- 
daine apparition? Sans aucun doute. Mais il n'est pas certain qu'elles aient pu se 
maintenir assez longtemps pour laisser des traces durables. En effet, le rythme 
vital ne s'écoule pas d’une façon uniforme: aux bords il accélère son mouvement, 
le principe de mort y acquérant la prépondérance. 

Nous ajouterons que ce chevauchement, étant donnée la nature matériellé des 
vivants du deuxième degré, ne s'est peut-être pas exercé sur toute l'étendue des 
vagues. En effet il ne faut pas oublier que la vie, par sa descente dans la matière, 
s'emprisonne pour ainsi dire dans un mécanisme. Sans doute, ce mécanisme, c’est 
elle qui l’a créé et façonné à son image; mais une fois constitué, il est régi par 
ses propres lois; il va jusqu'à un certain point son propre chemin. De plus il est 
souverainement soumis aux influences extérieures. I] se pourrait donc que, dans 
certains cas, un conflit surgisse et que, sous la pression même de la vie évoluante, 
ce mécanisme agisse dans un sens qui n'est plus celui de la vie qui l'anime. Il 
s’ensuivrait que, dans certaines directions, des espèces sans avenir se rencontrent, 
où l'élan vital s'est brisé, bloqué qu'il était par son propre mécanisme. On doit 
s'attendre à les voir disparaître assez brusquement, surtout si elles sont d’une orga- 
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étroite et plus aussi pourra être profonde, étendue et durable l'in- 
fluence de ce passé individuel. Il se pourrait même que chez les 
représentants les plus élevés du deuxième degré, la vie ressemble 
à un tissu d’habitudes. Mais, nous tenons expressément à le faire 
remarquer, l’individuel comme tel n’est plus de l’ordre de la vie. 
Il n’est possible que par et dans la matière, principe de mort et 
de désagrégation. En conséquence, puisque c’est en vertu de la 
vie que les êtres se transmettent ce qu'ils possèdent, l’individuel 
comme tel ne peut pas devenir héréditaire. Ce n'est qu'indirecte- 
ment, en travaillant, si c’est possible !, sur des éléments où la 
vie comme vie s'exprime, qu'il peut exercer une influence sur la 
série de ses descendants. 

A côté du passé individuel, il y a le passé de toute la série 
d’ancêtres, qui se résume dans l'espèce. Ce passé-là est inscrit 
dans l'organisme même, il lui est inné. C'est lui qui se transmet 
héréditairement et c’est sur lui, en partie du moins, que brode 
l'individu. 

Mais ici, une question se pose : Qu'est-ce que ce passé? Il se 
peut qu'il soit la résultante, le dépôt d'une évolution lente et sécu- 
laire. C’est même cette théorie qui cadre le mieux avec les consé- 
quences que nous avons tirées de la temporalité même du degré 
de vie. Mais, quoi qu'il en soit, deux choses sont certaines. À 
l'intérieur de la plage de vie que nous avons appelée « espèce », 
il faut la présence d’un continu, il faut une stabilité, frangée sans 
doute dans l'hypothèse de l'évolution, d’une possibilité de muta- 
tion, mais permanente néanmoins dans l'écoulement même. Il est 
certain aussi que les habitudes individuelles acquises ne peuvent 
se transmettre. Î[l est impossible, parce que contradictoire à la dé- 
finition même de la vie, que l’activité de l’espèce soit le résultat 
d’une foule d'expériences purement individuelles faites par les an- 
cêtres. [Il faudrait ad minimum toujours supposer que ces expé- 
riences ont traduit, chez ces ancêtres, des éléments de vie spéci- 
fique déjà présents. 

Voilà pour le passé. Que dire de l’avenir ? 

Ici il n’y a aucun doute possible. L'avenir de l'individu maté- 
riel comme tel, étant absolument indéterminé, reste hors de compte. 
En effet, d'une part il dépend d'une infinité de circonstances exté- 


° Cette possibilité est, en soi, certaine. Car la vie du deuxième degré, étant 
organique, il doit y avoir par là moyen de l’atteindre. À priori nous ne savons 


rien dire de la facilité ou de la difficulté de trouver ces éléments. 


La métaphysique de l'instinct 431 


rieures contingentes, et d'autre part il ne peut être prévu ou pré- 
paré formellement par un être qui n'a pas connaissance du futur 
comme tel. 

L'avenir qui influe est donc celui qui est inscrit dans l’orga- 
nisme même du vivant, l'avenir de l'espèce. L'espèce a-t-elle donc 
un avenir? Sans aucun doute, car la vie comme telle n’est pas liée 
à l’espace et au temps. Quand donc elle descendra dans la matière, 
elle tâchera de remplir cet espace et ce temps, dans la mesure de 
son pouvoir. Et comme le vivant matériel est temporellement fini et 
spatialement circonscrit, il produira d’autres lui-même, il engendrera 
des êtres qui le répandront et qui le perpétueront jusqu’à la limite 
de la plage que son degré de vie lui a fixée dans l’évolution ou la 
succession des espèces. Et même à mesure qu'on montera dans 
l'échelle de ces vivants, le temps, forme plus haute, prévaudra sur 
l'espace : ce n’est plus le nombre, mais la perpétuité qui prendra 
le pas. Donc l'individu, à travers l'espèce, a un avenir, et c’est cet 
avenir qui entre en ligne de compte pour fixer l’activité. 


LEE | 


Le passé et le futur sont présents. Mais ils doivent l’être, con- 
Jormément à notre définition du deuxième degré, d’une façon inten- 
tionnelle. Comment cela est-il possible ? 

L'acte du vivant matériel sera toujours concret et singulier, de 
même que son terme. En lui donc les actes posés en vue d’un but 
pourront indéfiniment se multiplier. Mais cette multiplication d'actes 
ne tient pas à la vie comme telle. Elle vient du principe opposé à 
la vie, de la matière. Car la vie comme telle est unité. Et comme 
ce qu'il y a d'activité exercée dans l’acte vient de la vie, il faut 
bien dire que le principe de ces actes doit être un dynamisme qui 
dans son unité les atteint tous. Mais ce dynamisme, dans le vivant 
du deuxième degré, doit être un dynamisme d’ordre intentionnel. 

Ce vivant se laisserait-il donc conduire dans son activité par 
des principes de connaissance abstraits ? Sans aucun doute. Il le 
faut, car, si ces principes d'ordre intentionnel ne sont pas abstraits, 
il est absolument impossible, qu'ils englobent dans leur unité une 
foule d'actes !’. D'ailleurs n'est-ce pas la loi de toute action qu'une 
abstraction vécue y précède (du moins en raison) le terme indivi- 


1 Abstrait ne signifie pas ici tiré de l'expérience, mais universel par suite de 


l’à priori fonctionnel de ces principes. 
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duel de l’activité en question ? D'autre part pourtant puisque le 
vivant, même dans l'exercice de son intentionnalité est matériel, 
il est tout aussi impossible que ces principes intentionnels abstraits 
soient connus comme abstraits. Que reste-t-il si ce n’est de synthé- 
tiser ces aspects opposés et de dire qu’il y a dans les vivants des 
principes universels, descendus dans la matière, et réalisés dans 
l'organisme, mais en telle façon que, chaque acte des individus, 
ils le dirigent non pas aveuglément, maïs en provoquant sur chaque 
plage de leur conscience, la connaissance formelle de leur passé 
et de leur avenir, disons d’un mot, de leur plan de vie spécifique, 
dans la mesure même où c’est nécessaire pour rendre possible le 
jugement concret et particulier, révélant l’aptitude des objets ren- 
contrés à réaliser ce plan, et les adaptant en conséquence aux cir- 
constances concrètes. Le vivant du deuxième degré vit consciem- 
ment la relation de la représentation à l’œuvre à accomplir : il a, 
si je puis dire, la compréhension vécue consciente de la relation 
de moyen à fin. 

Il faut seulement ajouter, ce que j'insinuais déjà lors de la 
définition de la vie, que cette connaissance n'est pas une simple 
connaissance théorique. Ces représentations, plus ou moins dis- 
tinctes, constamment engagées dans ce complexe de tendances que 
nous appelions plus haut la conscience, s’y chargent pour ainsi dire 
d’un potentiel émotif contribuant à la lumière et contraignant à la 
réalisation. 

Ce n’est donc pas seulement sous l'influence d’un état orga- 
nique que tel ou tel objet acquiert pour le vivant la valeur d’un 
stimulant. Non, il y a dans ce vivant de l'intentionnel partout. Et 
ce n’est pas l’état organique, mais l’état organique conscient, comme 
disposition affective fondamentale, qui rend l’acte possible. 


+ # *% 


Il nous reste maintenant à tirer quelques conclusions secon- 
daires de ces longues déductions. 

Et tout d’abord la mémoire du passé individuel et les asso- 
ciations possibles, ne pourront avoir d'autre influence que de dé- 
clancher, d'augmenter ou de diriger dans les cas concrets la force 
potentielle jaillissant de la nature spécifique comme telle. Sans doute 
notre vivant peut apprendre, mais jamais il n’apprendra quoi que 
ce soit, si ce qu'on lui enseigne ne peut se greffer pour ainsi dire 
sur cette activité spécifique que nous avons décrite. Dire que le 
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vivant peut fout apprendre, qu'en fait il apprend tout, et qu'il 
n'est qu’un faisceau d'habitudes acquises, c'est nier purement et 
simplement son unité interne intentionnelle et fondamentale, c’est 
nier qu'il soit vivant. 

Une seconde conséquence, c'est que, à mesure que nous re- 
montons dans le deuxième degré de vie l'échelle des espèces, nous 
devons nous attendre à voir le caractère du degré se déclarer de 
plus en plus nettement. Alors que, en bas, l'acte du vivant, quoi- 
qu'accompagné d’une lueur de conscience, ressemble encore sin- 
gulièrement à ce qu’on appelle un réflexe, l’acte du vivant supé- 
rieur accuse nettement l'intervention de la connaissance formelle !?. 
Aussi ne faut-il aucunement s'étonner de voir chez ce vivant des 
actes rappelant à s’y méprendre certains actes simples du vivant 
de degré supérieur. Et il ne faut pas dire que ces actes sont posés 
par hasard. Ce vivant vit véritablement, comme je l’ai déjà dit, 
la relation de moyen à fin, et là où moyen et fin se présentent 
ensemble, soit en réalité, soit en partie en imagination, il réalise 
consciemment, mais spatialement et temporellement ce rapport. Il 
a dans sa vie consciente l’analogue de notre principe de causalité. 

Une troisième conséquence, c’est que, les principes inspirateurs 
et directeurs des actes étant abstraits, le vivant ne pourra guère 
poser d'actes sans le concours au moins indirect des excitants ex- 
ternes. Si pourtant il en posait, ces actes ressembleraient à des 
réflexes ou à de simples ébauches. L'inadaptation des circonstances 
peut jouer le même rôle que l'absence d’excitants. Un vivant mis 
dans des circonstances qui ne cadrent qu’en partie avec ses prin- 
cipes spécifiques, agira peut-être encore, mais il agira d’une façon 
malhabile et désordonnée. 

Une quatrième conséquence, de toute première importance, 
c'est l’adaptabilité de ce vivant dans son activité spécifique. Cette 
adaptabilité dérive, comme nous l’avons déjà dit, de la matérialité 
et de la temporalité. Matériel comme il l’est, ce vivant dépend de 
l'action des agents extérieurs : ses actes ne sont et ne peuvent être 
qu'en continuation avec cette action. Or les circonstances exté- 
rieures ne sont jamais les mêmes. De plus, le vivant, temporel 


7? Cela ne veut pas dire que les réflexes feront défaut. Dans l'ordre des vivants 
matériels, les degrés supérieurs contiennent les degrés inférieurs, éminemment quant 
à leur force vitale, formellement quant à leurs actes. La seule différence, c’est que 


ces actes inférieurs sont finalisés par l’acte supérieur. 
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comme il est, change, lui aussi, à chaque instant. Car non seule- 
ment tout son passé s’accumule et se ramasse dans le moment pré- 
sent, mais il est par essence vieillissant. Le temps concret, comme 
nous l'avons décrit, est nécessairement fini. Il n’est, dans l'espèce, 
qu'une plage mobile qui bientôt fera place à une autre, comme 
est une plage dans l'individu la conscience momentanée et mobile 
de son unité interne. Tout change donc en lui. En vivant, il marche 
à la mort. Son être même par conséquent crie la nécessité de 
l’adaptabilité. 

Mais jusqu'où va celle-ci? Pourrait-elle aller jusqu'au change- 
ment des principes directeurs abstraits ? 

Distinguons. Le vivant est un être tendanciel qui s'efforce vers 
sa perfection. Celle-ci il ne l’atteindra peut-être jamais. Il vit pour- 
tant. Les principes nécessaires pour vivre selon son espèce dans les 
limites de sa durée cosmique, resteront ce qu'ils étaient depuis le 
commencement. Îls agiront et guideront d’une façon infaillible. Mais 
il se pourrait que les principes directeurs du mieux vivre, s'il y en 
a, se développent et se perfectionnent. Mais jamais ils ne pour- 
raient se muer en d'autres. Nous ne prétendons pas exclure par 
là toute évolution. Il serait tout à fait conforme à la nature de la 
vie telle que nous l’avons expliquée, qu'il y eût dans la vie cos- 
mique un développement exprimant successivement toutes les ri- 
chesses qu'elle contient virtuellement. Chaque respiration de cette 
vie en engendrerait une autre, plus profonde peut-être et plus par- 
faite. Mais quoi qu'il en soit de cette possibilité, dont le métaphy- 
sicien ne peut pas établir la réalité, même au cas où il saurait 
qu'il y a vie matérielle, l’évolution est impossible, si elle n’enve- 
loppe, sous une forme ou sous une autre, « de ces raisons invi- 
sibles, qui sont à titre de causes latentes dans les créatures, et 
dont toutes choses sont nées avec leurs formes et leurs natures dé- 
finies » (S. AUG., De Genesi ad litteram, VI, X, 17). 

Par conséquent, les principes nécessaires à la vie ne changent 
pas, mais il est possible que, d’un mouvement cosmique touchant 
à sa fin, un autre naisse avec ses principes à lui, et apparaisse 
d'un coup ou surgisse lentement tandis que le premier s'éteint. 
Aux moments communs du passage, l'impression pourrait naître 
d'un changement par influence extérieure; mais en réalité ce serait 
l'extérieur qui serait finalisé par l'avenir prochain déjà contenu 
dans ce qui passe. k 


La métaphysique de l'instinct 435 


Résumé 


Nous avons défini la vie et ses degrés. Nous en avons déduit 
les principales conséquences. Il nous reste maintenant à résumer 
brièvement les conclusions qui pourraient avoir un rapport avec 
l'instinct. 

Le vivant du deuxième degré est un vivant gouverné dans ses 
activités par tout le passé et tout l’avenir de son espèce, imprimés 
dans son organisme intentionnel sous forme de principes abstraits 
directeurs. Nous pourrions dire plus brièvement : gouverné par un 
plan de vie spécifique intentionnel, inné et héréditaire. Ces prin- 
cipes abstraits directeurs ne sont pas connus comme tels, ils sont 
vécus consciemment. Ce sont eux qui rendent possible à chaque 
plage de conscience les jugements concrets du vivant, sa compré- 
hension vécue de moyen à fin. Et comme dans notre vivant, con- 
naissance et appétit vont de pair, ces principes sont revêtus d’une 
énergie contraignant à la réalisation des actes correspondants quand 
les circonstances les permettent et que le but ou le plan les exige. 
Ces actes sont fixes dans leur dessein fondamental, indépendants 
de l'expérience individuelle, infaillibles aussi, du moins par soi, 
dans leur exercice. Toutefois, ceci n’est tout à fait exact que des 
actes dictés par les principes nécessaires pour vivre. Les principes 
pour mieux vivre, s'il y en a, et en conséquence les actes y affé- 
rents, permettront certains développements. 

Ces actes, le vivant peut et doit même, étant donnée la nature 
abstraite des principes, les adapter aux circonstances. Cette adap- 
tation restera possible aussi longtemps que les circonstances sont 
compatibles avec les conditions imposées par le plan de vie. 

Ces actes, étant donné que le vivant a mémoire, pouvoir d’as- 
sociation (passif au moins), et par le fait, éducabilité, peuvent, jus- 
qu'à un certain point, être déformés, réduits dans la vie de l’indi- 
vidu par des habitudes acquises. Mais ces habitudes acquises ne 
sont elles-mêmes possibles que greffées sur le plan de vie et ses 
principes. 

Ces actes dépendront, directement ou indirectement, de l’exci- 
tant extérieur. À défaut de cette influence, au moins indirecte, ils 
ne seront qu ébauchés et désordonnés. 

En un mot, ces actes sont les actes d'un être conscient, mais 
dont la conscience, immergée dans la matière, est intrinsèquement 


liée à l’espace et au temps. 
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CEE à 


Maintenant commence le rôle du biologue. Ce que nous venons 
de déduire et de résumer, le trouve-t-il dans la réalité ? Est-ce là 
ce qu'il appelle l'instinct >? Si oui, métaphysique et biologie, che- 
minant chacune par leur voie propre, se seraient rencontrées en 
un objet concret et déterminé. Il ne peut en résulter que des avan- 
tages pour l’une et pour l’autre. 

Il est vrai que cette rencontre pose des graves problèmes, qui 
reviennent tous à celui-ci : Comment la métaphysique, qui n'at- 
teint que l'être en soi, et la biologie, qui ne s'occupe que de cer- 
tains phénomènes et qui même de plus en plus se restreint à l'étude 
des comportements, pourront-elles jamais se rencontrer. Ne tou- 
chons-nous pas ici la vraie question critique ? I] ne s’agit pas de 
savoir si la métaphysique est possible comme science, mais com- 
ment se rejoignent dans ce vivant du premier degré qu'est l’homme, 
la métaphysique et l'expérience. Quels liens intrinsèques et néces- 
saires y a-t-il entre l'objet des sciences et l’objet de la métaphy- 
sique humaine ? 


H. THIELEMANS, S. J. 


Eegenhoven-lez-Louvain. 
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Un des aspects les plus surprenants de l'évolution de la Psy- 
chologie, c’est qu’il faut chercher parmi les Zoologistes les pen- 
seurs les plus hostiles au mouvement behavioriste. Il suffit en effet 
de lire les ouvrages d'auteurs actuels, Bierens de Haan, Bretegnier, 
Buytendyck, Hingston, Koehler, etc., pour voir que, chez eux, les 
Méeside Paviov, Loeb, Rabaud, n'ont aucun succès. Parmi les 
Anthropologues, au contraire, l'école watsonienne a rallié un grand 
nombre d’adeptes. 

La chose est faite pour étonner. Car si la réalité du phéno- 
mène subjectif, que la science des comportements prétend ignorer, 
est quelque part incontestable, c’est chez l'Homme ; si, au con- 
traire, il peut être mis quelque part en doute, c’est chez l’Animal. 
Chez lui, en effet, nous n'avons que des moyens détournés d’in- 
formation. 

Les Zoologistes, néanmoins, se cabrent. S'ils admettent qu'on 
ne peut, chez les Animaux, affirmer la réalité de la conscience 
qu'indirectement, en se fondant sur des signes extérieurs, ils sou- 
tiennent cependant que ces signes extérieurs ont un sens, qu'on 
ne peut méconnaître sans amputer la psychologie de son objet 
véritable. D’après eux, le watsonisme n’étudie qu'une sorte de phy- 
siologie des mouvements isolés ou combinés. Ils continuent en con- 
séquence, avec Bierens de Haan, à définir la Psychologie compa- 
rée : l'étude des phénomènes subjectifs chez les Animaux. 

Acceptent-ils donc que leur science soit, comme jadis, une sorte 
de chapitre accessoire de la Métaphysique ? Nullement. Dans leur 
méthode de recherches, les tenants de la psychologie animale sont 
des objectivistes aussi rigoureux que les mécanicistes les plus outran- 
ciers. Pour eux aussi, seuls les faits comptent. Mais ils entendent 
ne pas s'arrêter à mi-chemin. Ils exigent que soit exprimé sans 
réticence, tout le sens visible, c’est-à-dire scientifique, de leurs con- 
statations. 

Dans quelle mesure l'interprétation des mœurs des Animaux 
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ainsi étudiées rejoint-elle la notion de l'instinct à laquelle le 
R. P. Thielemans, S. J., vient d'aboutir dans son remarquable 
article, c’est ce que nous allons tâcher d'établir. 

Le caractère le plus en relief de l’activité des Animaux, c'est 
que, dans les grandes lignes, et même parfois dans des détails très 
minutieux, les moyens employés pour satisfaire aux besoins indivi- 
duels et au maintien de l'espèce se répètent les mêmes à chaque 
génération. Cette similitude est suffisante pour que, l'identité d’un 
sujet étant établie, on puisse décrire par avance, avec certitude de 
ne pas se tromper, les actes que ce sujet posera à telle et telle 
période de son existence. Son activité se déroule selon un plan 
spécifique précis. 

Cette réapparition des mœurs à chaque génération n'a rien 
qui paraisse devoir étonner lorsqu'il s’agit d’Animaux dont les 
jeunes, naissant incapables de se suffire, sont élevés par leurs pro- 
géniteurs. Qu'un Singe, un Lion, un Rossignol, un Moineau vivent 
comme ont vécu leurs ancêtres, cela peut, à la rigueur, s'expliquer 
par le fait qu'ayant grandi à côté de leurs parents, ils auraient pris 
exemple sur eux et se conduiraient de la même façon par simple 
mémoire et esprit d'imitation. 

Plus bas dans l'échelle zoologique, un état plus ou moins ana- 
logue se retrouve chez les Insectes sociaux. Les portées successives 
d'une reine d’Abeille s’emboîtent. La Reine fondatrice d’une bour- 
donnière ou d'un guêpier a vécu, l’année précédente, dans une 
colonie pareille à celle qui va se développer par ses soins. Elle a 
vu construire des alvéoles et nourrir des larves. On pourrait donc 
croire que, si ces espèces ont les mêmes mœurs à chaque géné- 
ration, c'est simplement parce que les individus ont retenu ce 
qu'ils ont vu se passer sous leurs yeux dans leur première jeu- 
nesse. 

Les faits perdent cet aspect de simplicité lorsqu'on analyse 
l'activité des Animaux solitaires, c’est-à-dire de ceux qui, naissant 
dans l'isolement, doivent, dès le début, satisfaire à leurs besoins 
par leurs propres moyens. [ci on ne peut invoquer l'éducation par 
limitation et la mémoire. Nécessairement, un autre élément inter- 
vient. Une analyse poussée doit pouvoir le déceler. 

Pour que cette analyse soit efficace et que son résultat ne 
soit pas un leurre, elle doit tenir compte des circonstances propres 
au genre de vie des sujets d'expérience. Il faut ici distinguer divers 
cas, selon que les parents ont pourvu ou non aux premiers besoins 
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de leur progéniture, et selon que les activités spécifiques sont plus 
ou moins complexes. Les Papillons pondent sur la plante même 
dont leurs Chenilles se nourrissent. Les Vespidés et Apidés soli- 
taires approvisionnent leur nid de victuailles. Les larves en nais- 
sant trouvent à leur portée une pitance suffisante. Elles n’ont donc 
à faire preuve d'initiative que dans l'utilisation des outils naturels 
qui servent à satisfaire leur faim. 

Au contraire, certains insectes (les Phasmides par exemple) 
abandonnent leurs œufs sans la moindre préoccupation parentale. 
D'autres (comme les Orthoptères) se contentent de les dissimuler 
dans le sol, laissant aux jeunes le soin de chercher eux-mêmes 
leur pitance. D’autres groupes encore, telles les Araignées orbitèles, 
entourent leurs œufs d’un cocon de soie, le mettent à l’abri dans 
l’anfractuosité d’une muraille, d’un tronc d'arbre, entre quelques 
feuilles d’arbuste maintenues par des fils de soie. Puis, les mères 
épuisées meurent et les petits auront à se débrouiller dès la sortie 
de l’œuf et du cocon. 

Ici encore, la façon de vivre de certains groupes est si simple 
qu'elle ne pose, au moment de la naissance, qu'un problème rela- 
tivement facile à résoudre. Les Phasmes naissent au pied de la 
plante nourricière et n’ont qu’à y grimper pour trouver leur sub- 
sistance. Les jeunes Sauterelles mangent les herbes qui croissent 
autour de l'endroit d’où elles sont sorties du sol. 

Ces pratiques sont d’une simplicité incontestable, et l’on pour- 
rait à la rigueur prétendre qu'elles n’exigent pas de facultés psy- 
chologiques spéciales ! 

Les choses se passent différemment avec les Araignées orbi- 
tèles : Araneus diatematus, A. quadratus, Argiope bruennichi, etc. 
Là, dès la toute première enfance, pour capturer les proies dont ils 
vivent, les individus accomplissent des actes complexes selon un 
plan précis, utilisant comme il faut les propriétés d’une matière : 
leur soie. Et pourtant, jamais ils n’ont eu l’occasion d'étudier celle- 
ci. Comment les psychologues behavioristes expliquent-ils tous ces 
faits ? Ils débutent généralement par l'analyse d’un acte simple, et 
essaient de démontrer qu'il s'exécute par l’action d’un élément du 


? Je ne veux pas dire par là qu'il n’y ait pas, dans la vie de ces espèces, des 
pratiques exigeant des facultés d'un ordre spécial. Je ne prétends même pas que 
les faits envisagés n’impliquent aucune connaissance spécialisée. Mais, devant exté- 
rioriser l’Instinct, j'entends le mettre en évidence dans des conditions suffisamment 


probantes pour que sa réalité ne puisse plus être niée. 
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milieu s’exerçant sur l’un ou l’autre des sens : cet acte serait dans 
ce cas assimilable au réflexe. Ils étendent ensuite cette théorie à 
tous les gestes élémentaires et, par quelques artifices de labora- 
toire, ils s'efforcent de nous faire accroire que les activités com- 
plexes se ramènent à une suite de réflexes indépendants. Ces ré- 
flexes seraient déclanchés l’un après l’autre au fur et à mesure que 
les excitants du milieu ambiant impressionnent l'organisme par les 
voies sensorielles. Tout serait donc explicable par les seules pro- 
priétés physico-chimiques de la matière. 

Cette méthode simpliste ne saurait satisfaire l'esprit soucieux 
de découvrir, non une explication rationnelle quelconque, mais 
bien la vraie explication, la seule répondant à la nature réelle des 
faits. Celle-là ne se révèle qu'après une analyse minutieuse, qui 
tient compte de toutes les circonstances propres à la chose à dé- 
finir. Qu'on nous passe un exemple bien simple, mais significatif. 

Sur la route, nous trouvons le corps d’un Homme étendu 
inerte sur le sol. Autant de fois que le fait se présente nous pour- 
rions conclure, jugeant par la seule apparence extérieure, qu'une 
même cause a produit un même effet. Pourtant l'inertie peut dé- 
pendre de processus divers, ressortissant à des domaines différents 
de l’activité vitale. 

Il se peut que l'Homme ait reçu un coup violent dans la nuque. 
Le cervelet lésé ne commande plus aux centres d'activité muscu- 
laire et autres. L'inertie est le fait d'une cause externe, étrangère 
à la psychologie. 

Il se peut aussi que l'individu ait vu se lever brusquement 
devant ses pas un gros Animal. Comme c'est un sujet à nervosité 
délicate, sa peur a été telle qu'il s’est évanoui. Son immobilisation 
est un fait psychologique involontaire : elle résulte d’un choc émo- 
tionnel. 

Ou bien encore nous nous trouvons tout simplement devant 
l'Homme qui, ayant vendu la peau de l'ours, n’a d’autres res- 
sources, au moment critique, que de contrefaire le mort. Son 
talent dans ce sport est tel que l’autre s’y est laissé prendre. 
Pourtant, pas un moment le prétendu trépassé n’a perdu con- 
naissance ; du coin de l'œil il observe l'adversaire et ne se relè- 
vera que quand tout danger sera passé. Son inertie est un fait 
psychologique intentionnel. 

Voilà donc trois phénomènes qui, superficiellement identiques, 
ressortissent à trois domaines distincts de l’activité vitale. Le beha- 
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vioriste ne saurait les distinguer. Il y a plus. En concluant hâtive- 
ment du simple au complexe, le behavioriste perd de vue une 
chose importante. S'il est vrai qu'une série d’excitants successifs 
puissent déclancher une série de réponses automatiques, d'autre part 
lorsqu'il s’agit de confectionner un objet défini, tel un nid ou un 
piège, nous avons affaire à un travail auquel tout l’organisme doit 
participer dans un sens précis. Il est logique d'admettre, dans ce 
cas, qu'une intention consciente oriente l’activité. La nature de 
celle-ci ne peut donc être déterminée déductivement par combi- 
naison d'éléments simples. I] faut analyser le fait en lui-même en 
l’envisageant sous tous ses aspects. 

Revenons maintenant à nos Araignées orbitèles. Les mœurs de 
ces bestioles offrent à cet égard un exemple idéal dont nous allons 
essayer de tirer la quintessence. 

Les choses se passent de la façon suivante. A la fin de la belle 
saison la mère pond et dissimule ses œufs, comme nous l’avons dit 
plus haut, puis elle meurt. L'éclosion des œufs et la sortie du cocon 
se fait sept ou huit mois plus tard. Îl y a donc un hiatus marqué 
entre deux générations. 

L'importance de la ponte varie, selon les espèces, et, dans une 
même espèce, selon la latitude, de 50 à 1200 œufs. Les jeunes 
vivent pendant quelques jours réunis en boule. Cette boule est 
attachée à la ramée par une multitude de fils que les jeunes sé- 
crètent eux-mêmes et sur lesquels ils circulent à certains moments. 
Puis, l'heure venue, ils entreprennent, pour se disperser, un voyage 
aéronautique des plus curieux. Ils montent sur un des points cul- 
minants de l'endroit où ils se trouvent, et là, chaque individu ex- 
tirpe de ses filières, à l’aide de ses pattes postérieures, un fil qui 
flotte et sur lequel il grimpe. L'’amarre se détache et la bestiole 
est emportée sur une distance qui, si les remous de l'air sont assez 
vifs, peut atteindre plusieurs kilomètres. 

Pour ce voyage, les jeunes Araignées utilisent donc la propriété 
ascensionnelle de leur soie. On pourrait croire que cette propriété, 
elles ont appris à la connaître en voyant occasionnellement des fils 
flotter autour d'elles. Mais malgré toute l'attention que j'y ai mise, 
je n'ai jamais vu des fils flotter autour d’un cocon. Il est vrai que 
ce n'est là qu'une preuve négative et par conséquent insuffisante. 
Recourons donc à l’expérimentation. 

J'enferme un cocon non encore éclos dans un tube de verre 
à fermeture hermétique. L'air y étant absolument immobile, rien 
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n'y flotte. Au moment propice, j ouvre. Dès qu'ils sentent l'air 
vif, les captifs grimpent au rebord, extirpent le fil par le procédé 
classique et s’évadent *. Mais, dira-t-on, vos prisonniers ont simple- 
ment voulu fuir et la propriété ascensionnelle de leur fil les a em- 
portés! Non. Et d’abord, qui leur donne l’idée de fuir ? Ensuite, 
quand une ÂAraignée veut simplement s'enfuir, elle se laisse choir 
en sécrétant un fil et s’agrippe au premier objet venu, sous lequel 
elle se dissimule. Le moyen de dispersion, — extirper un fil à 
l’aide des pattes et y grimper —, est donc un procédé spécial à 
ce voyage que la bestiole, quelles que soient les circonstances 
futures, n’entreprendra plus. Il s’agit donc bien d’un instinct fu- 
gace, devant réaliser une fin spéciale, à l'heure dite. L'instinct de 
l'ascension s'éteint en effet, si l’on prolonge la captivité plus long- 
temps qu'il ne faut après l'heure de l’envol. Dans ce cas la dis- 
persion se fait pédestrement. Ceci prouve qu'il s’agit bien d'un 
instinct, non d'un acte appris. Car un apprentissage pourrait se 
faire n'importe quand, les fils conservant toujours la propriété de 
flotter. 

Retombée de son voyage aérien, l'Epeire procède à la con- 
fection de son premier filet. Elle dispose à cette fin de deux sortes 
de fils : des fils en soie sèche extensible et des fils gluants adhé- 
sifs. Les fils secs ont en outre la propriété de se raccourcir un cer- 
tain temps après avoir été sécrétés. Je renvoie pour détails aux 
auteurs qui ont narré la confection du piège *. Ce qu’il importe 
de considérer, c'est que la tisserande, en travaillant, tient rigou- 
reusement compte des propriétés de son produit. C’est bien là 
une preuve qu'elle travaille selon un plan préétabli. 

La toile orbiculaire consiste en un cadre externe de forme quel- 
conque, servant de support à tout l'ouvrage : aussi les fils qui la 
constituent sont plus épais que les autres. Dans ce cadre est dé- 
marquée une surface plus régulière enclavant un jeu de rayons 
concentriques. Ceux-ci servent de support à un fil polygonal spi- 
ralé qui part de la périphérie et dont les tours de spire sont plus 
serrés à mesure qu on approche du centre. Les fils rayonnants de- 
vant résister à l'effort de traction d’un Insecte pris au piège et se 


? J'ai utilisé pour cette expérience des cocons de Dictyna viridissima, Arai- 
gnée de très petite taille qui ne pond qu’une quarantaine d'œufs. Ces cocons 
peuvent donc, pour un temps, se contenter d'un moindre volume d'air respi- 
rable. 

* Voir notamment les chap. VI à X, vol. 9, des Souv. Ent. de J.-H. FABRE. 
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débattant, sont en soie sèche extensible. Le fil spiralé devant re- 
tenir les proies est en soie gluante. La partie terminale, compre- 
nant les spires centrales, est toutefois en soie sèche comme les 
rayons, et tissée en même temps qu'eux. Ce dispositif a sa raison 
d'être : c’est à cet endroit qu'aux heures d'affût la propriétaire se 
tient en embuscade et il ne faut pas qu'elle se prenne à la glu de 
son propre piège (bien qu'elle ait son moyen à elle de se pré- 
munir momentanément contre l’adhésivité des fils lorsque, pour 
saisir une proie, elle circulera sur les fils gluants). 

La méthode de confection présente un détail caractéristique. 
Notons que la soie est constituée par un liquide sécrété par des 
glandes spéciales, expulsé par les filières et se rétrécissant en 
sèchant. Si l’Epeire plaçait ses rayons dans l'ordre où ils se pré- 
sentent à notre vue, la rétraction s'exerçant dans un sens unique 
déplacerait le centre du filet, qui présenterait ainsi un aspect des 
plus irrégulier. L'ouvrière obvie parfaitement à cet inconvénient. 
Ayant placé quelques fils dans un secteur, elle en pose immédiate- 
ment dans le secteur opposé. Les forces de rétraction, de la sorte, 
s’annihilent. L'Araignée applique le principe physique de l’oppo- 
sition des forces. 

Le procédé d'immunisation contre l’adhésivité des fils est celui- 
ci : l’Araignée salive un liquide huileux dont, avec les tarses, elle 
enduit les seules parties de son corps susceptibles d'entrer en con- 
tact avec la toile. Toutefois, comme une longue station sur une 
partie adhésive présenterait des inconvénients, le centre, comme 
nous le disions, est tissé en soie sèche. 

La toile orbiculaire est donc une œuvre d'art qui, en premier 
lieu, tire parti des propriétés diverses de la matière dont elle est 
faite, et qui, en plus, applique des principes scientifiques de géo- 
métrie et de physique. Nous tenons ici une des plus hautes mani- 
festations de l’industrie animale. 

Or, si souvent que l’on regarde de jeunes Araignées confec- 
tionnant leur première toile, on constate toujours ceci : les pièges 
sont plus petits, mais ils présentent le même dispositif, et sont 
exécutés selon la même méthode et avec la même habileté con- 
sommée que ceux des individus qui en ont fabriqué plusieurs dou- 
zaines. Le jeune sujet n’a à cet égard rien à apprendre. 

Cela n'est explicable que si l’activité tisserande des Epeires 
est héréditaire. Quand on a suivi l’évolution de la population d’un 
cocon et observé à plusieurs reprises la confection du premier 
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piège, on ne peut plus, de bonne foi, en nier le caractère con- 
génital. 

Mais si l’hérédité des mœurs est incontestable, leur nature 
n’est pas également évidente. S'agit-il d'une activité cognitive con- 
sciemment et intentionnellement conduite ? S’agit-il d’un processus 
mécanique imposé par les besoins spécifiques et mené automa- 
tiquement par le jeu normal de rouages anatomiques spécialisés, 
combinés de façon à exécuter certains mouvements à l'exclusion 
de tous les autres? Autrement dit, s'agit-il d’une activité compa- 
rable à celle d’une machine industrielle ? Voilà la question cru- 
ciale à laquelle l’analyse doit répondre. 

N'ayant pas la ressource d'interroger oralement nos sujets, 
force nous est de procéder par élimination d'hypothèses, en étu- 
diant successivement la nature des besoins, les procédés divers qui 
pourraient y satisfaire et les facultés fonctionnelles d’un groupe 
homogène d'individus. Nous comparerons ensuite, si besoin est, 
les constatations faites avec les phénomènes correspondants chez 
des espèces semblablement organisées, mais déployant une acti- 
vité d’un autre genre. Cette analyse, si elle est menée suffisam- 
ment loin, nous dira si les rouages anatomiques sont combinés 
pour canaliser fatalement l’activité des individus d’un groupe dans 
son sens spécifique, ou si, au contraire, ces rouages leur laissent 
assez de liberté pour que l’on puisse conclure à un choix orienté 
de mouvements. Pareil choix impliquerait l'intervention d’un élé- 
ment psychologique, comparable dans une certaine mesure à ce 
qui se passe en nous lorsque nous faisons ceci plutôt que cela. 


+ *% *# 


Le régime nutritif des Epeires comme de toutes les Araignées 
à toiles orbiculaires est exclusivement carnassier. Elles capturent 
et mangent tous les Insectes qui se font prendre dans leur piège: 
elles ne s'intéressent aux autres objets, débris végétaux ou autres, 
qui y adhèrent accidentellement ou que nous pourrions y mettre 
dans un but d'expérience, que pour les expulser. Elles le font en 
rompant les fils auxquels ces débris sont collés. 

Mais ce régime n'est pas particulier aux espèces à toile géo- 
métrique. Sans doute, selon que les endroits où les uns et les 
autres s’établissent sont fréquentés par tels Insectes plutôt que 
par d’autres, une certaine spécialisation s'établit. Mais cette spé- 
cialisation n'a rien de spécifique : si l’on déménage une Araignée 
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établie sur un buisson fleuri où elle mange plus particulièrement 
des Insectes mellifères et qu’on l'installe dans des herbes, elle 
capturera et digérera parfaitement des Sauterelles ou des Coléop- 
tères qui constituent plus spécialement le menu des Agélènes ou 
des Tégénaires champêtres. En somme, toutes les espèces d’In- 
sectes se font occasionnellement prendre dans toutes les sortes de 
toiles. Ils sont partout acceptés avec empressement, pour autant 
que la force musculaire de la piègeuse suffise à maîtriser la résis- 
tance de la proie. 

On peut aller plus loin et dire que non seulement le régime 
n'est pour rien dans le déterminisme de la forme de la toile, mais 
qu'il n'est pour rien dans le fait de la toile elle-même. Les proies 
que l’on rencontre dans les crochets des Araignées vagabondes, 
qu'elles chassent à courre, comme les petites Pardoses et les Sal- 
ticides, ou à l'affût comme les grosses Thomisides, sont absolu- 
ment les mêmes. Ce sont chez l’un comme chez l’autre groupe 
des Mouches diverses, des Papillons, grands ou petits, des Abeilles, 
des Coléoptères, etc., les petites Araignées, qu’elles soient tisse- 
randes ou chasseresses, ne capturant que des petites proies, les 
grosses acceptant tout ce qui s'offre. 

Sont-ce les propriétés physiologiques : la sécrétion de la soie 


et la nature de celle-ci, — les aptitudes physiques : rapidité à la 
course, force musculaire ; — ou sensorielles : vue, odorat, sensi- 
bilité tactile, — qui interviennent pour décider entre les deux 


genres de profession : piègeuses ou chasseresses ? 

L'observation permet de répondre catégoriquement non à cette 
question. À part les Pardoses, qui ne sécrètent de la soie qu’au 
moment de la ponte, toutes les espèces en fabriquent en quantité 
et en qualité suffisantes pour faire des pièges efficaces. Les Sal- 
ticides, les Philodromes, les Xysticus, qui chassent à courre et 
circulent presque sans arrêt, laissent constamment traîner un fl 
derrière eux. Il suffit de les tenir enfermés quelque temps dans 
un endroit clos pour obtenir un enchevêtrement comparable à la 
toile des Théridions et parfaitement capable de retenir des In- 
sectes. On peut en dire autant de Thomisus onustus et Misumena 
vatia, qui chassent à l’affût sur les fleurs. Leur production de soie 
est si abondante que, au bout d’un certain temps de captivité dans 
un tube, les fils font obstacle aux déplacements de l'occupant. 
Quant aux Tisserandes, elles circulent avec autant de facilité 


que beaucoup d'espèces vagabondes, et si, à l'époque de la matu- 
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rité, le volumineux abdomen des grosses Epeires pouvait faire 
obstacle à une course rapide, elles auraient la ressource de chas- 
ser à l'affût, comme beaucoup d’autres. 

Les facultés sensorielles ne sont pas plus en cause. À part les 
Salticides qui peuvent mouvoir le céphalothorax et apercevoir une 
proie à une certaine distance, presque toutes les Araignées parais- 
sent avoir la vue basse. Les piègeuses, bien que se laissant guider 
plus spécialement, pour localiser les proies, sur leur sensibilité aux 
vibrations transmises le long des fils, sont également sensibles à 
celles qui leur parviennent directement de l’air ambiant. Il suffit 
de faire se débattre une Mouche au-dessus d’une Epeire pour la 
voir dresser les pattes, ce qui prouve qu’elle l’a perçue. De même 
si un Insecte passe sur le fil qu'une Araignée vagabonde laisse 
traîner derrière elle, instantanément elle se retourne. 

La conformation anatomique permet de même aux Araignées 
de se mouvoir dans tous les sens et d'exécuter des mouvements 
très différents de ceux qu'implique la confection de la toile. Les 
pattes ont partout le même nombre d'articles ; toutes se terminent 
par des griffes permettant de manipuler la soie. Elles s’écartent 
ou se rapprochent, s'élèvent ou s’abaissent au gré de l’Animal, 
qui avance ou recule, va à droite ou à gauche selon son bon 
plaisir. En un mot, la capacité fonctionnelle est chez toutes assez 
pareille pour nous permettre de dire que le champ d'activité des 
unes est accessible à la plupart des autres. 

L'influence du milieu est moindre encore. Partout, sur les clô- 
tures des terrains vagues, sur les vieilles murailles, les haies, les 
buissons, dans les herbes, sous les pierres, sont établies côtes à 
côtes les espèces les plus disparates, piègeuses ou chasseresses, qui 
y capturent les mêmes proies par des moyens différents. Le milieu 
naturel lui-même n’a aucune action, puisque les individus, captifs 
dans des élevoirs nus, y confectionnent les pièges et les abris spé- 
cifiques, y capturent les proies qu'on leur offre, y vivent la vie de 
leur espèce bien qu'aucun de leurs ancêtres n'ait probablement 
vécu dans de semblables conditions *. 


* Le rôle absolument nul du milieu vient encore d'être mis en évidence par 
une curieuse et récente observation de Paul Maréchal, l'entomologiste liégeois bien 
connu. Maréchal détenait des cocons de Mégachiles, Abeilles solitaires qui, pour 
confectionner leur nid, utilisent des rondelles qu'elles découpent dans les feuilles 
de plantes diverses. Or, une femelle nouvellement éclose s'étant échappée de sa 


cage d'élevage, ne trouva rien de mieux, pour occuper son temps, que de découper 
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Si loin que l’on mène l'analyse, on constaterait à l'évidence 
que rien dans le milieu, les constitutions anatomiques ou la nature 
des besoins, ne justifie la spécificité des mœurs qui, cependant, 
est, et est souvent même poussée jusque dans des détails minu- 
heux-Force, est donc d'en chercher le déterminisme dans une 
fonction psychologique. 

Mais cette fonction, de quelle nature est-elle ? Puisque la capa- 
cité fonctionnelle des organismes permet d'exécuter des gestes tout 
à fait quelconques et que, à aucun moment, on n’observe des actes 
désordonnés, c’est donc que l'individu impose intentionnellement 
à son organisme une orientation destinée à réaliser une fin. 

Cette intentionnalité est-elle consciente, ou s'agit-il d’un auto- 
matisme psychologique imprimé dans la mentalité d'êtres n'ayant 
aucune notion individuelle du but que réalisent leurs actes ? 

Pour m'en rendre compte, j'ai enfermé des Epeires tissant de 
grandes toiles dans des prisons étroites. 1/4, 1/3 de mes sujets, 
parfois plus, ont réalisé ce petit prodige : ils ont confectionné ou 
une toile en orbe complète à dimensions réduites, ou un fragment 
d'orbe. À quelques rares exceptions près, les fils rayonnants étaient 
en soie sèche, les fils spiralés en soie gluante, comme dans les 
pièges normaux. Pourtant le volume de soie employé était 15 ou 
20 fois moindre qu’à l’état normal. 

I est évidemment impossible qu'une adaptation aussi adé- 
quate de l'industrie spécifique soit réalisée par le fait du hasard. 
Force nous est de conclure que c’est en connaissance de cause 
que l'Araignée dirige le jeu de ses sécrétions glandulaires. Elle 
connaît le plan de sa toile avec assez de netteté pour pouvoir (au 
moins les sujets bien doués) l’adapter à des conditions inaccou- 
tumées. 

Intercalons ici la narration d’une ingénieuse expérience d'Ar- 
nold Pictet sur des Chenilles d’un Bombycide, Lasiocampa quer- 
cus. Ces Chenilles filent leur cocon en utilisant comme support 
des objets rapprochés sur lesquels elles fixent quelques fils de 
soutien en un réseau primordial. Elles s'y placent : puis, par un 
mouvement de va-et-vient de la tête, elles achèvent de s’entourer 
de soie. A. Pictet oblige des Chenilles à s'’encoconner sur une 


des rondelles aux rideaux des fenêtres! Voilà encore un acte d'instinct accompli 
immédiatement après la naissance, dans l'isolement et à l'écart de toutes les soi- 


disant incitations que l’ Animal est sensé trouver dans son milieu naturel. 
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surface polie. N'y disposant d'aucun support, elles fabriquent un 
duvet sous lequel elles se fauflent ou dans lequel elles s'inter- 
calent. Les Chenilles connaissent donc préalablement le but in- 
stinctif qu’elles doivent réaliser. Car, à défaut de cette connais- 
sance, le moyen spécifique n'étant pas réalisable, elles ne sau- 
raient employer, pour atteindre ce but, un moyen de leur inven- 
tion. Cette expérience est plus probante encore que la précédente. 
En effet, il faut forcément travailler avec des Araignées adultes. 
On pourrait donc prétendre que la connaissance consciente s’est 
gravée par répétition dans la mentalité des sujets. Pictet, lui, a 
utilisé un fait que les individus n’exécutent qu'une fois dans leur 
vie, dans l'isolement complet, et dont la nature instinctive ne peut 
être mise en doute. 

Ce qui est vrai pour la toile est vrai pour les mœurs matrimo- 
niales et parentales, qui présentent dans beaucoup de cas une com- 
plexité ne le cédant en rien à celle des mœurs prédatrices. Les 
individus arrivés à maturité les réalisent avec la même spontanéité, 
et dans les mêmes conditions d'isolement, que celles présidant à la 
fabrication des pièges. 

Si l’on veut donc traduire le sens des faits, on doit dire que 
les mœurs des Araignées sont instinctives et que l’Instinct est une 
connaissance innée. D'autre part, comme cette connaissance n’est 
pas spéciale à une phase particulière, mais à tout le cycle de vie 
et qu'elle se transmet héréditairement ; comme, en outre, il est pro- 
bable que l'individu, à aucun moment, n’envisage le cycle complet 
de son existence, mais qu'il n° a présentement notion que de l’acti- 
vité devant satisfaire aux besoins du moment (ou à ceux de sa 
progéniture lorsqu'elle est née ou sur le point de naître), on peut 
dire que les phases de ce plan se présentent successivement à lui 
comme les épisodes d'un film se déroulant sur l’écran. Je définis 
donc Instinct : la connaissance virtuelle héréditaire d’un plan de 
vie spécifique. 

Cette définition est d'ordre général, car les principes d’ana- 
lyse que nous avons — sommairement — appliqués aux Araignées 
conduisent aux mêmes conclusions lorsque l’on considère d’autres 
groupes. 

Enfin, l'élément de conscience que l’on découvre dans les 
activités complexes, l'expérience le révèle aussi dans les activités 
simples. En voici un exemple fourni par un Phasmide, Carausius 
morosus, Animal dont les mœurs sont des plus frustes et qui est 
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connu par sa ressemblance étonnante, quand il s'immobilise, avec 
une branchette d’arbuste. 

Le fait est des plus simples : si on saisit un de ces Insectes 
ou que tout simplement on le touche, il se laisse choir en rassem- 
blant les pattes contre le corps et reste immobile. Dans cette posi- 
tion, il ressemble à s’y méprendre à une brindille de bois. Est-il 
en état d'hypnose ? Est-il éveillé et simule-t-il l’inertie ? En concen- 
trant mon attention sur un individu immobilisé, accroché à mon 
doigt par l'extrémité d'une des pattes antérieures, je constate que 
l’angle d'’inclinaison de son corps varie. Presque vertical d’abord, 
l’Animal se redresse peu à peu; visiblement il fait effort de la 
patte par laquelle il est accroché pour se soulever. Cette patte en 
effet, toute droite au début, est maintenant pliée en deux ; le 
corps lui-même fléchit au centre et dessine un angle, l’arrière-train 
prenant une position presque horizontale. L’insecte tourne sur lui- 
même, et par moment, intensifie ou ralentit l'impulsion. J'approche 
ma main libre : il la cogne, mais il s’en écarte vivement par deux 
fois. Il s’écarte de même une fois d’une feuille du lierre sur lequel 
il vit; mais sans doute a-t-il reconnu, au contact, un objet familier, 
car en virant, il revient vers elle et, placé entre deux feuilles qui 
offrent une bonne prise, il âche ma main, s’accroche brusquement 
et se dissimule dans le feuillage. 

Aüïnsi donc, tandis que l’on croirait l'individu plongé dans une 
torpeur voisine de la catalepsie, les efforts qu'il lui est possible 
de faire dans cette situation spéciale et l’occasion qu'il saisit de 
fuir nous le montre parfaitement éveillé et attentif à tout ce qui 
l'entoure. J'ai observé beaucoup d’autres preuves montrant que, 
dans ce phénomène que l'on appelle la simulation de la mort, 
(Etienne Rabaud l'assimile au réflexe et Fabre à l'hypnose), l’Ani- 
mal conserve sa présence d'esprit. En réalité il ne s’astreint à 
l’immobilité complète que pour détourner l'attention d’un ennemi 
qu il suppose d'Instinct chercher des proies vivantes. 

L'expérience a prouvé de même que les mœurs des Animaux 
supérieurs et des Insectes sociaux sont innées. Des Canards élevés 
par une Poule se jettent à l’eau sans avoir besoin du stimulus de 
l'exemple. Les fameuses expériences de Fred. Cuvier sur les Cas- 
tors ont montré que ces Animaux, élevés à l'écart de leurs parents, 
utilisent de la même façon qu'eux les matériaux qu’on met à leur 
disposition, etc., etc. Partout l’Instinct se révèle comme une science 
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transmissible dans l'espèce au même titre que les caractères soma- 
tiques. 

Quoique donc l’Instinct soit manifeste du haut au bas de 
l'échelle zoologique, il convient toutefois de ne pas introduire de 
force la notion de connaissance innée là où elle ne se révèle pas 
par une activité orientée. Les Phasmides sont des Insectes parthé- 
nogéniques qui abandonnent leurs œufs sans le moindre soin, de 
la même manière que leurs déjections excrémentielles. Chez eux 
les Instincts matrimonial et parental n'existent pas. Mais le jeune 
individu, après qu'il s’est débarrassé de la coque de l'œuf, grimpe 
sur la plante nourricière dont il ronge les feuilles. Toujours il s’en 
prend directement à celles-ci, jamais à l'écorce ni aux tiges. Il sait 
donc ce qu'il doit faire pour vivre. L'Instinct qui l’éclaire dans cette 
activité a été assimilé par J. Loeb et quelques adeptes à un tro- 
pisme physico-chimique,; mais de nombreux auteurs, le Prof. Man- 
quat, pour n'en citer qu'un parmi ceux dont les expériences sont 
les plus probantes, ont fait justice de cette interprétation. Ici aussi 
l’Instinct se présente sous l’aspect d'une faculté consciente, guidant 
l'individu qui vient de naître vers la fin qu'il doit réaliser pour 
vivre. 

Il est vrai que, contre la réalité de l’Instinct, on invoque le 
pourcentage énorme des individus qui disparaissent prématurément, 
soi-disant en raison de leur ignorance. Le plan de vie ne serait 
qu'une conception à posteriori de l'observateur, qui l’abstrait des 
individus ayant, par simple chance, réussi. Mais, en ce faisant, 
cet observateur oublierait de tenir compte de ceux qui ont dis- 
paru en cours de route. 

Que le gros pourcentage des décès impressionne un amateur 
ignorant des faits, on peut le concevoir ; mais que semblable 
argument se trouve sous la plume d’un biologiste, on est en droit 
de s’en étonner. 

Les causes de cette forte mortalité sont extrinsèques aux indi- 
vidus. De nombreuses constatations le démontrent sans conteste. 
Il suffit en effet de tenir les sujets à l’abri des causes externes 
de mortalité, pour que tous réalisent spontanément leurs mœurs 
spécifiques. Les expériences d'élevage ont mis ce fait en évi- 
dence. 

Chez les Araignées, pour ne citer que ce groupe, les causes 
de disparition sont nombreuses. Citons notamment : 


1) les parasites qui s’attaquent aux œufs — Apenteles, Man- 
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tispes — et ne laissent même pas aux individus la chance de 
naître ; 

2) l’improductivité des toiles de Jeunes que la malchance a 
fait retomber de leur voyage aérien dans un endroit aride et 
désert ; ou la destruction des premiers pièges, instruments fra- 
giles et ténus, par les Oiseaux ou les gros Insectes qui fréquentent 
les buissons où ils sont établis : 

3) les maladies microbiennes ou celles consécutives à de mau- 
valises mues ; 

4) les prédateurs, Pompiles, Pélopées, etc., contre lesquels il 
n'y a pas de défense réellement efficace, et qui font de véritables 
hécatombes au profit de leur progéniture : 

5) les Reptiles, les Oiseaux et autres petits Animaux qui con- 
somment les adultes pour leur propre compte, etc., etc. 

L'argument est donc sans la moindre valeur probante ; il té- 
moigne, non de l'ignorance de l’Animal, mais bien de l’incompé- 
tence de celui qui l’invoque contre la notion de l’Instinct. Partout 
dans le monde zoologique, quoique l’on en dise, celui-ci se révèle 
comme la connaissance virtuelle et héréditaire d'un plan de vie 
spécifique. 

Ainsi donc, en regardant les façons de vivre des Animaux et 
en éclairant, par l'expérimentation, les points obscurs que l’ob- 
servation simple laisserait occasionnellement subsister, le biologiste 
rejoint le métaphysicien exprimant, par l’analyse logique, les con- 
séquences qu impliquent la vie et ses degrés. Quelle preuve plus 
formelle pourrait-on souhaiter du bien fondé des termes de sa 
définition ? 
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Une forme personnaliste de l’idéalisme : 


la philosophie de M. Lachièze-Rey 


Nous avons signalé naguère l'importance des travaux de | 
M. Pierre Lachièze-Rey qui a entrepris d’édifier une philosophie | 
complète sur la base de l’idéalisme. Dans un ouvrage capital qu'il | 


a consacré à l’idéalisme kantien, spécialement étudié dans les œuvres 
posthumes, M. Lachièze-Rey a éloquemment soutenu cette thèse 
que le seul principe capable de fonder une philosophie vraiment 
critique, c’est-à-dire une véritable pensée, c’est le primat de l'acte 
même de pensée sur tout contenu de pensée, primat affirmé sur la 
foi de la conscience du dynamisme constructeur de l'esprit. (Voir 
notre compte rendu, dans cette revue, 1932, pp. 504-506). 

De récentes publications nous permettent d’entrevoir l'ensemble 


du système que l’auteur fonde sur ce principe. 


Une première étude, parue dans les Recherches philoso- | 


1 


phiques 
rituel dans un cas particulier, celui des représentations d'espace et 


de temps. Dans toute représentation d’étendue, de durée, de mou- : 
vement, M. Lachièze-Rey montre la nécessité d’une conscience | 
en quelque sorte préalable d’une direction intentionnelle, spécifiant | 


un acte strictement spirituel et intemporel ainsi qu’un acte imagi- 
natif. Il développe ici une doctrine de l’idée dynamique et du 


schème constructeur qui s'inspire du platonisme et du kantisme. | 
Cette doctrine s’opposerait radicalement à celle de l’abstraction | 
d'origine empirique conçue comme une opération simplement appau- | 
vrissante. De plus compétents que nous discuteraient sans doute les | 
attributions qui sont faites ici à Platon et à la tradition aristotéli- | 
cienne. Nous ne nous en embarrasserons point. Quoi qu'il en soit, | 


* Réflexions sur l’activité spirituelle constituante, dans Recherches philoso- | 


phiques, III, 1933-1934, pp. 125-147. 


, a pour objet d'analyser le rôle constituant du sujet spi- | 
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M. Lachièze-Rey met bien en lumière la présence dans notre esprit 
L . , . . 

d'un « temps temporalisant » et d’un « espace spatialisant », anté- 
_rieurs au temps et à l’espace empiriques. 


Un autre travail nous met en présence de l'ensemble du sys- 
tème philosophique de M. Lachièze-Rey. Il est intitulé: Le Moi, 
le monde et Dieu ?. S'adressant à un public d'étudiants en philo- 
sophie, il s’en tient aux grandes lignes des doctrines et ne s’alourdit 
point d’érudition. L'intérêt de ces quelque cent pages est des plus 
considérables. Soulignons-le en deux mots. De façon générale l’au- 
teur propose un idéalisme de forme nettement personnaliste, s’ache- 
vant sur une franche affirmation de théisme. I] s'oppose résolument 
à tout empirisme (Bergson est spécialement visé), mais aussi à tout 
panthéisme ou à tout idéalisme « fermé » (Valéry, Brunschvicg). 

Voyons ceci rapidement. Tout d'abord le « réalisme du sens 
commun » est rejeté principalement au nom des arguments clas- 
siques de Berkeley, appuyés de notations empruntées aux sciences 
expérimentales. [ls visent expressément une doctrine matérialiste 
du monde extérieur et consistent essentiellement à déclarer incon- 
cevable que des mouvements bruts puissent se convertir en repré- 
sentations de mouvements. D'ailleurs les éléments du monde du 
sens commun (atomes, etc.) ne peuvent être des réalités, faute d’un 
principe interne d'unité. On le voit, ces critiques atteignent une 
doctrine strictement matérialiste. Elles font valoir des difficultés 
d'ordre métaphysique, non point d'ordre épistémologique propre- 
ment dit, et elles supposent tant chez l'interlocuteur que chez le 
critique une métaphysique de forme « conceptualiste », c'est-à-dire 
une doctrine suivant laquelle l’objet doit se mouler fidèlement sur 
les propriétés des concepts (distinction radicale de la pensée et de 
l'étendue, etc.). Cette dernière remarque vaut de même pour les 
antinomies kantiennes qui servent à démontrer l’idéalité de l’espace 
et du temps. 

Après cette critique du réalisme, qui n'est pas sans nous sur- 
prendre un peu sous la plume par ailleurs si avertie de M. Lachièze- 
Rey, l’auteur esquisse une doctrine positive originale. 


Toute représentation présente un double aspect. Elle est un 
événement, apparaissant à un monde donné au sein d’une con- 


* Publié en articles dans la Revue des Cours et Conférences (15 janvier à 
15 juin 1935) et en un tiré à part formant un petit volume de % pp. (Paris, 


Boivin, 1935). 
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science, et elle possède une structure. L'auteur montre avec beau- 

coup de finesse qu’on ne saurait accorder le primat au premier de 
: 5 > : 

ces deux aspects. Ce serait faire de la représentation une chose 


parmi des choses et la priver de toute signification de vérité. D'ail- | 
leurs à partir de cet aspect d'événement, il est impossible de rendre 


raison de l'aspect de structure. Il faut donc accorder le primat à 


ce dernier. Or toute structure révèle essentiellement une puissance 


de construction qui appartient au sujet. L'auteur va plus loin encore : | 


toute structure (objective) ne peut être qu'une unité d'emprunt qui 


renvoie à une unité constituante et organisatrice, laquelle est le 


pouvoir constructeur de la conscience elle-même. Cette structure | 


nous instruira donc sur la nature de notre propre esprit, non point 
sur la nature de l’objet. (Disons tout de suite que cette thèse étant, 
dans sa partie négative, solidaire de la critique radicale du réalisme, 
ne nous paraît pas avoir la solidité qu'elle offre dans sa partie 
positive). 

Maintenant il ne peut suffire de conclure, par une voie régres- 
sive, des propriétés de structure de l’objet au pouvoir constructeur 


du sujet, unité constituante et organisatrice nécessaire de l’objet | 


NL on i k 
lui-même ; il importe surtout de prendre une conscience immédiate 


de cette activité constructrice, d’en saisir intérieurement le dyna- | 


misme et la réalité. De la sorte nous acquerrons «le sentiment 
direct des virtualités indéfinies d'organisation » que le moi construc- 
teur possède (p. 35). 

Un caractère essentiel de cette activité c’est la continuité par- 


faite qui s'y révèle entre l’activité constructrice et son principe | 
d'orientation, sa loi où son schème (d’ailleurs désinvolte). Or toute | 


loi est intemporelle ou éternelle. Réciproquement, nous ne sommes 
assurés de la valeur éternelle d’une construction, de l’universelle 
reproductibilté d'une valeur, que si nous avons conscience de pou- 


voir la reproduire indéfiniment. Universalité ou éternité dénoncent | 


une opération constructive spirituelle. Dès lors la conscience que 
nous prenons (dans l’abstraction dynamique) de l'éternité de lois 
structurelles posantes nous assure que le moi constructeur appar- 
tient lui-même à l’ordre de l'éternel. 

Il est trop clair que le Moi, sujet proprement constructeur, n’est 
point dans l’espace ni dans le temps. C’est lui, au contraire, qui 


pose l’espace et le temps. En tant qu'il est véritablement sujet, | 
le Moi pose le temps et l’espace dans lequel il s'apparaît à lui- | 


A # 
même en tant que posé. 
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D'ailleurs toute opération véritable, devant être une véritable 
initiative, ne peut se dérouler dans le temps comme dans un milieu ; 
il faut au contraire qu'elle pose le temps lui-même comme un instru- 
ment de création. 

Tout ceci nous paraît excellemment noté, du moins dans la 
portée positive des affirmations. On y retrouve, sous une forme 
renouvelée, les affirmations essentielles du spinitualisme thomiste. 

À partir de cette activité spirituelle constituante, supérieure 
au temps et à l’espace, l’auteur s'efforce d'expliquer que nos repré- 
sentations sont également affectées d’un indice d’« événement ». 
Il remarque que la conscience de l'éternel est pour nous indisso- 
lublement liée à la conscience d’une activité. Îl constate la néces- 
sité où nous nous trouvons de nous traduire à nous-mêmes l’activité 
intemporelle dans « une série de contre-coups ou d’épiphénomènes 
du sens interne ». La constatation est irréfragable. Mais suffit-elle 
bien à résoudre le problème qui s'est posé à l’auteur ? Si le déploie- 
ment de phénomènes dans le temps est incontestablement un phé- 

_nomène secondaire et dérivé par rapport à l’activité intemporelle 
apportante, à l’activité temporalisante, encore ne faut-il pas perdre 
de vue que précisément le Moi, s'il est intemporel en tant que sujet, 
est d'autre part astreint à la nécessité de poser le temps et de se 
temporaliser lui-même. C’est là incontestablement une loi à laquelle 
il est soumis, nonobstant l'autonomie de son activité constructive. 
Il semble dès lors qu'il y a à son autonomie de sujet des limites 
qu'on ne peut point perdre de vue. C'était ici déjà, nous semble-t-il, 
l'endroit de le noter. Nous dirions volontiers que le Moi participe 
à la vertu du sujet constructeur, mais qu'il n'est pas sujet tout pur. 
M. Lachièze-Rey s'engage lui aussi dans cette voie. Voyons jus- 
qu'où il s'y avance. En effet, il consacre le chapitre suivant à définir 
les limites du Moi constructeur et celles du monde construit. 


Et d’abord les limites du Moi constructeur. 

Le Moi s’apparaît comme éternel, mais non point comme néces- 
saire. Sa propre existence ne lui paraît point comme absolument 
nécessaire. Sa propre essence pas davantage : il ne peut affirmer 
que toute pensée, quelle qu'elle soit, doive se définir par les mêmes 
lois de structure. 

(1 arrive sans doute à l’auteur de définir, en plusieurs endroits, 
«le sujet comme tel » comme une activité posante et organisatrice. 
S'il fallait prendre ces expressions dans leur sens strict et général, 
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il faudrait interpréter comme suit : tout sujet se définit par une acti- 
vité constructive, mais dont les modes d'exercice peuvent nous être 
inconnus. Nous croyons cependant que l’auteur veut bien dire que 
nous ne sommes pas en droit de nier la possibilité d’un sujet qui 
serait affranchi de la nécessité d'organiser et de construire. Cela 
résulte, comme nous le verrons plus loin, du reproche d’anthropo- 
morphisme qu'il adressera au panthéisme). 

Un second indice de limitation est que l'esprit se trouve parfois 
en présence de groupements de sensations, organisés suivant un 
mode dont il serait capable lui-même, mais qu'il n'a pas effective- 
ment organisés. Il en conclut à l'existence d’autres sujets semblables | 
à lui. Or toute pluralité est un indice de limitation et toute similitude | 


dénonce un principe commun. 

Enfin un troisième indice de limitation c’est la nécessité de la 
sensation, fournissant une matière indispensable à notre activité 
organisatrice. Elle nous dénonce la présence d’une certaine réalité 
inconnaissable en soi, que nous appelons la matière. 

En outre, pour que notre activité organisatrice puisse s'exercer 
efficacement, il faut encore que ce monde de la sensation se pré- 
sente à nous dans de certaines conditions d'ordre ou de structure 
Quoi que nous soyons en droit d'affirmer concernant la structure 


du monde matériel en lui-même, nous pouvons dire qu’une certaine 
organisation de ce monde de la sensation est indispensable à notre |! 
vie constructive elle-même. Notre activité constructrice proprement | 
dite ne s'exerce directement que sur les sensations de la résistance 


tactile. Nous ne construisons point directement des objets qui cor- ! 
respondraient aux sensations d’'odeurs, de saveurs, de sons, dé! 
couleurs, ou aux sensations tactiles purement qualitatives. Ces do-! 
maines seraient donc sans intérêt pour nous s’il n'existait de certaines | 
correspondances utiles entre ces sensations et nos sensations de la! 
résistance tactile. Qu'on imagine, p. ex., ce que deviendrait notre | 
vie pratique si brusquement notre vision normale était portée à! 


l'échelle de la vision microscopique. Ceci révèle la précarité de ces 
relations d'ordre qui sont de fait présentes dans le donné de nosk 


sensations et la dépendance où notre activité organisatrice se trouve !! 
à leur égard. | 


Enfin, l’activité constructrice du Moi trouve une dernière limi- 


" 


tation dans le fait qu'elle est toujours subordonnée à la capacité! 


n 


motrice du corps. Quelle que soit la conception que nous devrons} 


| 
[| 
| 
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nous faire de notre Corps, et par conséquent de sa motricité, il est 
incontestable que toute activité spirituelle constructrice est, chez 
nous, subordonnée à l’exercice d’une motricité dont on ne peut pas 
dire qu'elle soit le fait de l'esprit pur. 

Telles sont les limites que l’auteur assigne à l'autonomie de 
l'esprit constructeur. Elles ne vont pas à détruire le primat de l'acte 
organisateur, mais elles en limitent considérablement l'autonomie. 
En réalité, ces limitations nous semblent avoir une portée beaucoup 
plus large que ne le croit M. Lachièze-Rey. Le lecteur les trouvera 
sans doute suffisantes pour abriter un réalisme critique d'inspiration 
thomiste. 

Pour rendre compte de ces limitations, M. Lachièze-Rey, suivant 
l'exemple de Berkeley, préférera faire appel à une conscience supé- 
rieure, à une Pensée étrangère qui collabore avec la nôtre pour 
donner naissance au monde du sens commun. Mais ce monde ne 
saurait être un en soi. !]l n’a qu’une réalité idéale. Non point cepen- 
dant une simple valeur d’appareître ou de phénomène évanescent : 
le monde des objets participe en quelque sorte à la pérennité des 
lois structurales qui président à son organisation. 

Mais il reste que les objets ne sont point des réalités au sens 
fort du terme. Les preuves de cette affirmation ne sont autre chose, 
en somme, qu'un rajeunissement des antinomies kantiennes rendues 
plus pressantes encore par les développements des sciences expé- 
rimentales. 

L'antinomie qui semble jouer aux yeux de l’auteur le rôle déci- 
sif c'est celle du déterminisme de la science et de la liberté morale. 
Dans un monde de choses en soi on ne trouve point de place pour 
l'autonomie de l'esprit, seul principe de vie spirituelle et morale. 
C'est ainsi que l'idéalisme de M. Lachièze-Rey est surtout com- 
mandé par un vif sentiment des valeurs morales et par l'impuis- 
sance où se trouve la philosophie de la science moderne de leur faire 
bonne place. 

Un autre motif qui éloigne l’auteur du réalisme, c'est qu'il lui 
paraît impossible qu'un être soit vraiment un «en soi » sans être 
également un « pour soi », c'est-à-dire sans être doué de conscience, 
la conscience lui apparaissant comme une condition transcendentale 
de tout être en tant qu'être. 

L'autonomie de l'esprit se manifeste ainsi d’abord dans l’éla- 
>oration du monde des objets. 
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Le monde du sens commun, n'ayant à répondre qu'à des pro- | 
blèmes que posent directement les sens de l’homme sous leur 
forme habituelle, ne doit guère à cette fin subir de transformations 
importantes au cours de l’histoire. 

Il n'en va pas de même du monde de la science. Il est con- 
struit au moyen des mêmes procédés que ceux qui ont donné nais- | 
sance au monde du sens commun, mais le développement des 
techniques expérimentales, nous mettant en présence d’un matériel 
de sensations indéfiniment renouvelées dans leur nature et leur ordre 
de grandeur, amène la science à introduire constamment de nou- 
velles hypothèses explicatives, à tenter des constructions inédites. | 
Ces diverses hypothèses scientifiques et ces constructions imagina- | 
tives n’ont point à être vraies par une conformité avec un monde 
extérieur, elles n’ont même point à être «objectivement » com-| 
patibles ensemble ; elles ont seulement à obéir le plus fidèlement | 
possible à un idéal d'intelligibilité que Platon aurait appelé l’« Idée » 
de la science et qui n’est pas exprimable en une formule précise 
et définitive. La vérité scientifique ne peut se définir que par une 
double exigence d’« harmonie avec les lois de notre activité spiri- 


tuelle et avec les sensations qu'il s’agit de coordonner ». 
Il importe de remarquer que l’intelligibilité de ce monde con- 


struit sera toujours limitée. En effet, les formules auxquelles la 
science peut aboutir affirment bien des relations de structure entre | 


72 » , . - . L 
des éléments qu'elle a créés en vue de cette organisation, mais ces! 


éléments ou ces facteurs, la science ne pourra jamais que les juxta-| 
| 


poser dans ces formules de structure ; jamais ils ne se détermineront | 
logiquement les uns les autres. Si les données de l’expérience sen-! 


| 
| 


sible étaient différentes, la science serait amenée à poser d’autres: 


I 


relations de structure sans que l'esprit puisse y voir plus ou moins } 
de rationnalité que dans les formules auxquelles il arrive actuelle-! 
ment. 

Il est clair d’ailleurs que la science, ne pouvant qu'organiser! 
des notations spatio-temporelles, ne pourra jamais fournir réponse! 
à aucun problème métaphysique. Loin de pouvoir jamais résoudre \ 
« les énigmes de l’univers », elle ne pourra jamais expliquer vraiment f 


| 


le moindre phénomène, le moindre apparaître, si humble soit-il. 


C'est encore l'autonomie de l'esprit qui seule peut fonder la! 


vie morale sous ses divers aspects. Elle s’y manifeste par « l'inven-} 
tion et le perfectionnement illimités des types d'organisation de la 


7 
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vie individuelle et collective ». C’est elle encore qui fait la valeur 
de l’activité artistique. 


Mais cette activité constructrice suffit-elle, comme le veulent 
plusieurs penseurs contemporains, à définir complètement la vie de 
l'esprit ? N’est-il point d’autre destinée pour le Moi que de s'installer 
définitivement dans la conscience de cette autonomie et d’exercer 
indéfiniment cette puissance constituante ? 

Ceux qui pensent de la sorte complètent généralement la doc- 
trine de l’idéalisme que nous venons d'élaborer par une affirmation 
de panthéisme. L'autonomie spirituelle dont nous avons pris con- 
science ne serait qu une manifestation limitée d’une autonomie plus 
radicale, mais de même type, caractérisant un Esprit infini, supé- 
rieur au moi de notre conscience, mais cependant en continuité 
étroite avec cette dernière. 

Mais quelle raison apporte-t-on d'ordinaire à l’appui de cette 
thèse ? On fait état de ce que notre autonomie, toujours limitée 
dans ses manifestations, se trouve en tout acte spirituel sous l’em- 
prise d’une législation éternelle qui lui confère la nécessité et l’uni- 
versalité. On présente de ce chef le moi fini comme une manifes- 
tation limitée et éphémère d’un principe transcendant. Mais c'est 
réduire le moi individuel à un simple état temporel, à un hic et nunc. 
C'est oublier qu'on lui a reconnu une éternité propre, une anté- 
riorité véritable par rapport à l'espace et au temps. Le moi indivi- 
duel, en tant qu’authentique sujet, se définit par l'éternité, comme 
nous l’avons vu. De quel droit ne tenir compte que des caractères 
qui le font limité et dépendant ? On ne peut séparer ce qui est 
inséparable. C’est bien en lui-même que le moi individuel possède 
une virtualité indéfinie d'organisation et de développement, une 
puissance de frapper de son empreinte intemporelle tous les événe- 
ments quels qu'ils soient. Cette pensée « structurale » ou posante 
et organisatrice est bien immanente à chaque individu humain. C'est 
là une thèse caractéristique de l’idéalisme personnaliste de M. La- 
chièze-Rey. 

L'autonomie de notre activité spirituelle est donc, selon cette 
doctrine, de telle nature que la présence en elle d’une valeur d'’éter- 
nité ne permet pas de conclure à une présence en nous d’un prin- 
cipe transcendant (en même temps qu'immanent). Cette pleine auto- 
nomie d’ailleurs ne fait pas obstacle à ce que nous nous sentions 


radicalement contingent dans notre existence et dans notre nature. 
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Mais sentir sa propre contingence et sentir la présence en soi d'un 
principe transcendant qui en rende raison et supplée à cette con- 
tingence, ce sont là choses entièrement différentes. Ainsi donc la 
nécessité et l’universalité que nous saisissons dans le plus humble 
de nos actes spirituels n’est point le signe d’une présence en nous 
d'une législation transcendante à nous-mêmes. 

Soutenir que la valeur d’éternité de tous nos actes spirituels 
ne dérive point simplement de notre propre structure spirituelle, 
mais bien d’un principe supérieur qui lui serait à la fois immanent 
et transcendant, c'est, nous dit M. Lachièze-Rey, affirmer que 
pareille structure définit non pas simplement notre esprit, mais bien 
l'esprit comme tel, qu'elle constitue le concept universel de l'être 
pensant. Mais c’est de l’anthropomorphisme que d'affirmer que la 
nécessité et l’universalité dont nous prenons conscience de la sorte 
s'imposent de soi à tout sujet en général. 

— Cette argumentation, un peu elliptique, frappe efficacement 
le panthéiste qui voudrait conclure de la sorte à l'existence d’un 
principe à la fois universel et immanent à chaque individu. Elle 
serait évidemment sans portée contre le théiste qui se bornerait à 
conclure par cette voie à l'existence d’un principe strictement 
transcendant, puisqu'au contraire, en affirmant la transcendance 
stricte de ce principe, il nie de lui l’assujettissement à aucune loi 
quelconque. Mais l’auteur n'entend pas examiner ici, semble-t-il, 
les fondements possibles d’une doctrine théistique, bien qu'il pa- 
raisse peu favorable aux argumentations classiques. 


Après avoir examiné les raisons qui, selon lui, pourraient con- 
duire au panthéisme, l’auteur examine la cohérence intrinsèque de 
cette doctrine. Sa critique nous paraît de tout point excellente. Le 
panthéisme doit concevoir l’Absolu sous la forme d’une Pensée, 
analogue à la nôtre, mais il ne peut réussir à le doter de la con- 
science ; c'est dire qu'il le prive de cette «lumière intérieure » 
qui fait toute la signification de la vie spirituelle. Doter en effet 
l’Absolu panthéistique d’une conscience supérieure à notre con- 
science finie, ce serait instituer entre des consciences diverses des 
rapports de substance à modes (analogues au rapport qui relie notre 
conscience et ses produits, les concepts). Mais c’est chose contradic- 
toire. Un concept, pur produit d’une conscience, ne saurait devenir 
conscience à son tour. Entre consciences diverses les seuls rapports 
possibles sont « des rapports spirituels de collaboration ou d'’inter- 


La philosophie de M. Lachièze-Rey 463 


dépendance » (M. Lachièze-Rey ajoute : « prenant la forme d’une 
société d'esprits ». Nous ferions quelque réserve à propos de cette 
dernière affirmation, qui ne nous semble pas complètement vraie). 

Mais surtout, la sagesse panthéistique ne nous fournit pas une 
réponse satisfaisante au problème de notre destinée. C’est sur ce 
thème que l’auteur a écrit un des plus beaux chapitres de son 
ouvrage. Îl passe en revue les formes les plus caractéristiques de 
la sagesse panthéistique : l’optimisme stoïcien de nature strictement 
intellectualiste, nue discipline du jugement, où l’homme reste en 
définitive comme extérieur et excentrique à la divinité cosmique : 
la vision dyonisiaque de Nietzsche, qui doit se compléter par le 
culte de l'invention esthétique où la volonté de puissance se fond 
avec l'harmonie apollinienne, mais ivresse précaire que toujours le 
réel décevra ; le culte de la danse, l'ivresse des actes désinvoltes, 
que préconise M. Valéry pour échapper à cet inexorable ennui 
« qui na d'autre substance que la vie même »; enfin la « parti- 
cipation à l'Un », que prêche M. Brunschvicg et la « participation 
à l'Etre » de M. Lavelle, qui lui est tout semblable, moins l’idéa- 
lisme. 

C'est tout spécialement à la doctrine de M. Brunschvicg que 
l'auteur s’attarde. Elle consiste, comme on sait, à affirmer que 
l'esprit n'a assumé aucune responsabilité dans l'aspect physique 
de l'univers qui lui est, dans ses origines, complètement étranger. 
La sagesse consiste à éviter d'attribuer à ce monde aucune supé- 
riorité sur l'esprit, à éviter donc aussi de le juger en lui-même, 
puisqu'il ne peut y avoir de mal que là où l'esprit est intervenu. 
L'esprit, qui est aussi Dieu, y est pure puissance autonome d'orga- 
nisation, c'est-à-dire que Dieu «n'a aucun point de contact avec 
aucune détermination positive de l'étendue ou de la durée..…., qu'il 
ne songe pas à incriminer nos péchés ou ceux de nos ancêtres... ». 
Bref, l'esprit ou Dieu «n’a pas de demeure dans le ciel et sur la 
terre ». 

Quelle est alors la destinée de l’homme dans cette perspective 
de l’idéalisme panthéiste ? Ce qui caractérise cette doctrine, si on 
la compare à l’idéalisme kantien, c’est qu'on y nie catégoriquement 
cette fois toute réalité qui transcenderait soit le monde des phéno- 
mènes, soit le système des lois immanentes de l'esprit. C’est dire 
que ce travail d'organisation et de construction des phénomènes est 
désormais considéré comme un absolu. 

Mais d’abord, au point de vue de notre destinée, ce monde 
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des phénomènes est ainsi érigé en un véritable absolu. C'est tou- 


jours à ce monde-là que nous aurons affaire, et notre labeur d'orga- 


nisation sera toujours subordonné en fait, dans son exercice, à ces 
phénomènes qui sont, dans leur origine, complètement étrangers à 
l'esprit. 

Mais surtout ce travail d'organisation que l'esprit doit pour- 
suivre indéfiniment, pour désinvolte que soit sa démarche et quelle 
que soit la fécondité qui lui permet d'inventer de nouveaux outils 
conceptuels, ce travail d'organisation reste constamment homogène 
à lui-même. Le monde que tisse et qu'organise l'esprit peut bien 
s'enrichir progressivement ; il ne peut se transformer foncièrement : 
toujours nous nous trouverons en présence des mêmes éléments 
phénoménaux organisés et de la même puissance organisatrice. 
Nous sommes à tout jamais condamnés à fabriquer des machines, 
des sociétés ou des actes moraux, lesquels ne sont que jeux de 
représentations ou d'idées. Il n'y a aucun mystère au delà des 
phénomènes ni au delà de nous-mêmes. Aucune transformation 
radicale n’est donc possible, aucun changement de plan, aucune 
surprise. 

Et c'est ainsi que cette sagesse idéaliste reste au fond très 
semblable à la sagesse stoïcienne ou spinoziste, laquelle nous con- 
damne à rester prisonnier d'un monde qui ne peut connaître aucun 
renouvellement essentiel. Ici nous sommes prisonniers d’une tâche 
de nature mathématique en quelque sorte, c'est-à-dire que toutes 
nos activités spirituelles ne sont que diverses variations autour du 
thème de la construction mathématique. On sait que pour M. Brun- 
schvig «l’âge de l'intelligence est déterminé par le degré d’exclu- 
sivité qui est accordé dans la vie de l'esprit à l'opération de tisser 
des équations ». 

À qui adopte cette doctrine, il apparaîtra d’autant plus nette- 
ment que la destinée de l’homme y est prisonnière de sa propre 
nature, que l'esprit y a mis plus de soin à se déprendre de la fasci- 
nation des qualités, des sensations ou des sentiments. Il n’est plus 
possible ici de se leurrer. La diversité des sensations pouvait nous 
dissimuler l’homogénéité profonde de nos jouissances et de leurs 
objets. Et il semble bien que plusieurs philosophies réalistes con- 
temporaines sont nées du besoin de retrouver la joie d’éprouver 
et de jouir, après avoir mal goûté de la joie de construire. Mais ici 
l'esprit est détourné de considérer la diversité des applications pra- 
tiques qu'il peut attendre de ses inventions mathématiques : il est 


La philosophie de M. Lachièze-Rey 465 


concentré sur son rôle même dans ces inventions et ce rôle est 
fixé de manière définitive. 

Or s’il est tout à fait capital de prendre conscience de l’auto- 
nomie constructive de l'esprit, et d'éviter ainsi l'écueil de définir 
notre destinée par la multiplicité de nos impressions, on n'est pas 
autorisé à voir dans l’approfondissement de cette autonomie con- 
structive l'idéal unique qui définit notre destinée. Eussions-nous la 
puissance constructive du Dieu panthéistique, nous n’en serions pas 
moins incapables de nous satisfaire nous-mêmes. « Notre destinée 
ne se trouve pas dans ce que nous pouvons faire, mais dans ce 
que nous pouvons devenir ». C’est bien à une transformation pro- 
fonde de nous-mêmes que nous aspirons. « Nous aspirons à être 
recréés et transfigurés. Nous sommes fatigués de faire les dieux ». 

Non seulement la sagesse panthéistique, même sous sa forme 
la plus assouplie, nous enferme dans un cercle où nous ne pouvons 
trouver la satisfaction de nos besoins profonds, mais elle réduit 
l'homme en définitive à la condition d’instrument subordonné. Non 
seulement elle nous refuse l'éternité de la vie consciente, (qu'il ne 
faut point confondre avec la conscience de l'éternité incluse dans 
tout acte spirituel) ; mais plus encore elle subordonne notre éphé- 
mère conscience de l'éternité à un ordre cosmique qui n’en a cure, 
ou à une marche ascendante de la Pensée qui ne s’en peut soucier 
davantage. De sorte que l’homme ne peut vraiment pas avoir dans 
cette doctrine une dignité authentique de fin, mais il est réduit au 
rôle de moyen en soi indifférent. Le Dieu du panthéisme, même 
dans les systèmes où le caractère panthéistique est le moins accusé, 
est toujours indifférent à la destinée des hommes ; il est incapable 
de se livrer à l’homme ni de l'aider d’une grâce personnelle. Dans 
le panthéisme, l’homme est un éternel solitaire, il «se trouvera 


toujours seul à n'importe quel moment de sa vocation ». 


Telles sont les insuffisances essentielles de toute sagesse pan- 
théistique. Au contraire la solution théiste est essentiellement une 
solution «ouverte », puisqu'elle afñrme l'existence d’une personnalité 
pleinement parfaite dont la richesse est par nature inépuisable et 
capable d’avoir à l'égard de l’homme des prévenances et des ini- 
tiatives qu'on ne saurait calculer. Dans cette perspective, la destinée 
de l’homme est ouverte à tous les espoirs. L'auteur conclut donc 
que le problème de la destinée de l’homme ne peut trouver de 
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solution que dans l'affirmation de l'existence d'une Pensée parfaite, 
pleinement consciente et pleinement personnelle. 

C'est sur cette base qu'il esquisse en quelques lignes une doc- 
trine positive de la divinité et même une philosophie de la religion. 
L’exposé en est un peu trop sommaire encore pour qu'il soit pos- 
sible d'en apercevoir avec précision la portée. Appuyée qu'elle est 
moins sur des fondements étroitement intellectualistes que sur des 
bases de l’ordre moral d’ailleurs pénétrées de rationalité, elle met 
l'accent surtout sur le commerce d'amour réciproque de Dieu à 
l’homme. Le lecteur souhaiterait en plus d’un endroit quelques pré- 
cisions importantes. On ne voit pas bien nettement où l’auteur place 
la ligne de démarcation entre ce qui est exigé comme nécessairement 
possible et ce qui est positivement prouvé comme réalisé de fait, 
distinction qui doit avoir, dans la perspective du théisme, une signi- 
fication bien franche. Nous regrettons qu'elle n'apparaisse point 
dans ces quelques lignes, qui appellent de ce chef des réserves. 


Le moi humain présente donc, suivant M. Lachièze-Rey, deux 
caractères fondamentaux. Il est une autonomie constituante et il 
est un appétit qui ne pourra jamais se satisfaire soi-même. Et ce 
deuxième aspect apparaît comme plus fondamental encore que le 
premier, étant impossible de concevoir une régression plus lointaine. 
Au delà de « cet appel à une personnalité supérieure avec laquelle 
puisse s'instituer la réciprocité de l’amour », il n’y a plus rien à 
trouver parce quil n'y a évidemment plus rien à chercher. 


Telle nous paraît, dans ses lignes essentielles, l’ébauche d’un 
système que nous présente M. Lachièze-Rey. On voit dans quel 
sens 1l s'oriente et quelles précieuses vérités y sont mises en bonne 
lumière. 

On aura eu cependant l'impression qu’il s’y glissait parfois, 
entre lui et nous, quelque malentendu, chose inévitable à des philo- 
sophes formés dans des écoles qui furent ennemies. Nous n’aurons 
pas la prétention de dissiper en quelques lignes pareils malentendus, 
mais nous croyons utile d'essayer de les repérer exactement. Le 
problème fondamental de toute réflexion philosophique est d’éla- 
borer des outils conceptuels capables d'exprimer sans les gauchir 
les valeurs de vérité qui s'offrent à notre intelligence. L'histoire 
nous apprend que les formules conceptuelles les plus semblables 
ne tendent pas toujours à exprimer les mêmes valeurs de vérité et 
que des expressions très opposées l’une à l’autre peuvent désigner 
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des valeurs étonnamment convergentes. Il reste dans ce cas à choisir 
celle qui exprimerait ces valeurs de la façon la moins infidèle, c'’est- 
à-dire dont la portée systématique propre en compromettrait le 
moins la vertu et qui laisserait l'esprit le plus apte à saisir les autres 
valeurs de vérité. Choix infiniment délicat, il va sans dire. 

M. Forest a montré, ici même*, que ce qui a alimenté le cou- 
rant de l'idéalisme en France c'est le besoin même de saisir « par 
delà les phénomènes l'absolu de l'être ». L'’idéalisme français est 
bien « un effort pour saisir de la façon la plus absolue la réalité de 
la nature et celle de la pensée en les rattachant aux principes qui 
seuls sont susceptibles de les fonder » (1934, p. 31). Et M. Forest 
ajoutait, en une admirable expression : « Il s’agit en somme, pour 
l'idéalisme (français), de reconquérir l'être sur l’ontologie ». Cette 
affirmation est pleinement vérifiée par l'idéalisme de M. Lachièze- 
Rey. Nous avons déjà noté que ce sont les difficultés d’une certaine 
métaphysique chosiste et conceptualiste qui servent de fondement 
à l'argumentation de M. Lachièze-Rey. 

Dans la tradition de l'idéalisme français, la position personna- 
liste qu'adopte M. Lachièze-Rey se caractérise en outre par le souci 
d'assurer la réalité du sujet personnel qu'est le moi concret. Il s’agit 
pour lui d'échapper au dilemme de la dispersion du phénoménisme 
ou de l'unité impersonnelle. Il s’agit, sans tomber dans l’unité d’un 
principe supra-conscient où l'on pourrait dénoncer un primat du 
logique sur le concret, d'échapper à cette réduction phénoméniste 
du moi au hic et nunc, au moi fluent et évanouissant. Le fait que 
M. Lachièze-Rey choisit d'étudier pour éviter ces deux écueils, c’est 
le fait de la pensée constructive. Le moi se révèle bien à lui-même 
comme une « copule réalisatrice d’un univers qui est son univers ». 
Ceci nous paraît fort bien vu, et nous avons déjà noté que c'était 
là retrouver, étant parti d’ailleurs, la thèse fondamentale du spiri- 
tualisme thomiste. Mais nous avons souligné aussi quel soin M. La- 
chièze-Rey apporte à limiter exactement cette affirmation de l’auto- 
nomie du moi constructeur. Nous ne reviendrons pas sur les limites 
que l’auteur lui assigne vers le haut, se refusant à toute compro- 
mission avec le panthéisme. Mais nous voudrions attirer un moment 


l'attention sur les limitations que l’auteur lui assigne en quelque 


* Voir les remarquables études : L’exigence idéaliste de la philosophie con- 
temporaine, La méthode idéaliste, Thomisme et idéalisme, parues dans les nu- 


méros de mai, août et novembre 1934. 
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sorte vers le bas et dont il ne nous paraît pas qu'il ait pleinement 
montré toute la portée. 

Nous avons relevé plus haut trois indices de cette limitation 
vers le bas. Et d’abord il appartient à la sensation de fournir une 
matière indispensable à notre activité organisatrice. Ensuite ce donné 
contient de toute évidence de certaines conditions d'ordre et de 
structure qui ne sont point l'œuvre de notre puissance d'organisa- 
tion, mais qui sont au contraire indispensables à son exercice. De 
plus, comme nous l’avons noté ailleurs, la rationalisation du donné 
que poursuit la science, ne saurait aboutir à éliminer entièrement 
tout apport d'ordre structural du donné comme tel: les dernières 
lois scientifiques ne seront jamais que des juxtapositions d'éléments 
qui ne se commandent point logiquement les uns les autres. Enfin 
toute activité spirituelle constructrice est subordonné chez nous à 
l'exercice d’une motricité dont on ne peut pas affirmer davantage 
qu'elle est le fait de l'esprit pur. L'auteur a noté en effet que notre 
activité constructrice ne s'exerce directement que sur les sensations 
de la résistance tactile ; elle implique donc une certaine capacité 
motrice de ce que nous devons bien appeler notre corps. 

Ainsi donc l'analyse même de notre activité constituante nous 
révèle la réalité d’un certain donné matériel, non totalement dé- 
pourvu de toute structure lui appartenant en propre “, et la réalité 
corrélative d’un certain aspect corporel du sujet connaissant que 
nous sommes. [l n'en faut pas davantage, nous semble-t-il, pour 
autoriser le «réalisme » que professent des philosophes néothomistes, 
réalisme tout à fait étranger au réalisme matérialiste, que M. La- 
chièze-Rey semble avoir seul en vue, et assez différent, ajoutons-le, 
de ce réalisme naïf des « choses » de notre expérience sensible, 
dont se satisfait le sens commun. 

Cependant, M. Lachièze-Rey ne semble nullement disposé à 
se rallier à pareil réalisme critique. Peut-être serait-ce à la suite 
de je ne sais quel attachement, bien involontaire, à une noétique 
des concepts univoques que le néothomisme dénonce comme défec- 
tueuse. Îl est clair que si nos notions de « réalité » ou de « sub- 
stance » ne peuvent nous servir en philosophie qu'avec une signi- 


* Aussi n'apercevons-nous pas ce qui autorise M. Lachièze-Rey à dire, en 
conclusion de son étude, que le moi possède «une suffisance structurale qui lui 
permet de trouver dans ses propres ressources tout ce qui est nécessaire à la 
réalisation d'un Univers envisagé dans sa forme» (p. 92). 
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fication strictement univoque, nous ne pourrions les appliquer à la 
fois au sujet de la pensée, au « donnant » de l'expérience (aux 
divers degrés), et à l’objet de la perception sensible, au donné pur. 
Si la notion de réalité ne peut être employée par nous que dans 
le sens plein qu’elle tire de la conscience de notre réalité spirituelle 
concrète, il ne pourrait être question d'appeler « réel » ou « sub- 
stantiel » aucun des éléments du donné matériel, aucun des « objets » 
que conçoit le sens commun ou la science expérimentale, ni même 
l'ensemble du donné de l'expérience sensible. Mais il nous semble, 
quant à nous, qu'il est fait droit aux exigences profondes de l'idéa- 
lisme de M. Lachièze-Rey dans la métaphysique réaliste de struc- 
ture analogique que professe le néothomisme. 

Nous espérons avoir montré, toutefois, l'intérêt considérable 
de l'effort de pensée original qu'accomplit M. Lachièze-Rey. Non 
seulement il éclaircit certaines doctrines qui ne sont pas essentielles 
à la seule tradition idéaliste, mais, à l’intérieur de cette tradition, 
il nous semble qu'il réalise d'importants progrès vers une vérité 
plus complète. 


Joseph Dopr. 


Louvain. 
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Les métaphysiques existentialistes sont à la mode. Après avoir 
déferlé sur l'Allemagne, voici qu’elles s'imposent de plus en plus 
à l'attention des philosophes des autres pays. Il serait vain et faux, 
toutefois, d’en rattacher l'explication à une sociclogie du goût et 
du caprice, ou même à une psychanalyse de l'existence, opprimée 
et refoulée de façon croissante, de l’homme vivant dans les sociétés 
contemporaines. Il est possible que ces influences sociales ou psy- 
cho-sociales aient joué un rôle dans la naissance des divers existen- 
tialismes marqués par les noms d'Heidegger, de Jaspers, de Ber- 
diaeff et de Gabriel Marcel, mais elles ont été plutôt intégrées, à 
notre sens, dans un phénomène proprement philosophique beaucoup 
plus large : le processus de décomposition du mouvement idéaliste. 
Le cas de M. Gabriel Marcel, parti du néo-hégélianisme et aboutis- 
sant actuellement au réalisme, a le mérite de poser nettement ce 
problème. 


Origine 


Le point de départ de l’existentialisme actualiste de M. Marcel 
est une condamnation massive de l’idéalisme et de l’objectivisme. 
L’attitude idéaliste implique un constant sacrifice de l'existence au 
profit d’une intelligibilité supposée exhaustive : elle laisse délibéré- 
ment de côté «la mystérieuse puissance d’affirmation de soi, grâce 
à laquelle l'objet se dresse devant un spectateur »!. Somme toute, 
la question de l'intelligibilité de l’objet a masqué ici la question de 
l'existence de l’objet. La cause profonde de cette émasculation de 
l'existence opérée par l’idéalisme doit être recherchée, selon M. Mar- 
cel, dans la position de l’objet comme problème à résoudre et dont 


la solution serait équivalente à l'existence même de cet objet. En 


* Journal Métaphysique. (Sigle : J. M.). Un vol. de xi-342 pp., p. 310. Paris, 
N°R F,1927. 
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fait, — et c'est ce qu’a constamment pressenti, à bon droit, M. Mar- 
cel dans son effort pour se dégager du néo-hégélianisme — l’idéa- 
lisme est hanté par l'objet ou par ses fantômes. Le « choc » exis- 
tentiel à partir duquel il tisse à l'infini les relations logiques de son 
rationalisme, il en recule sans cesse l'explication, mais, en même 
temps, il est astreint par la force même d'expansion de la pensée 
— supposée infinie — à rejoindre, à travers un ensemble de fonc- 
tions rationnelles construites par l'esprit et perpétuellement trans- 
cendées selon un rythme de médiations successives, le donné con- 
cret qui a présidé à son déploiement. Si l’idéalisme ne part pas du 
réel, il tend vers le réel, et le conglomérat de relations nouées par 
lui tient lieu de son essence même. C'est donc à une sorte d'ob- 
Jectivité retournée, vue du côté de l'esprit constructeur des essences, 
qu'il s’adressera pour rendre compte des problèmes philosophiques. 
M. Gabriel Marcel renie l’idéalisme et il englobe dans son renie- 
ment la tendance secrète qui travaille l’idéalisme vers l’objectivité. 
Mais, en condamnant l’objectivité, M. Marcel ne se place-t-il pas 
encore au point de vue d’un idéalisme totalement conscient de son 
élan ? 

Prenons par exemple la donnée ontologique fondamentale : 
l'existence. Pour M. Marcel la métaphysique débute inéluctable- 
ment par un acte de confiance en l'existence et par l'affirmation 
de son indubitabilité. Mais le sceau de cette indubitabilité ne s’im- 
prime ni sur l'existence en général, ni sur un sujet, même indivi- 
duel, que l'existence affecterait comme prédicat. Il s'agit au con- 
traire d’une expérience globale présentant comme indissoluble l’unité 
de l'existence et de l’existant. Or ici une grave question préalable 
se pose à l'attention de M. Marcel : cette unité ne peut pas être 
considérée comme un donné au sens strict, sous peine de faire sur- 
gir à titre de problème initial à résoudre l'assurance de la légitimité 
de son objectivation. Tout donné objectif se situe, en effet, sur le 
plan de la pensée logique qui tend par nature à n'y voir que le 
choc contingent et occasionnel amorçant sa tendance innée à l’isole- 
ment et à l'insularité. Mais cet isolement n'est parfait que dans 
l'ordre de l’activité de la pensée : pour autant que l’idéalisme per- 
siste à être une philosophie, il faut que l’acte de l’esprit tienne lieu 
du réel existant et ses constructions rationnelles soient l'équivalent 
de l’objet. On le voit : pour M. Marcel, l’idéalisme escamote l’exis- 
tence parce qu’il veut être objectif, et il veut être objectif en vertu 
de son intellectualisme radical. I] semble donc légitime d'affirmer 
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que M. Marcel dénonce à la fois idéalisme et objectivisme parce 
qu'il a éprouvé avec clairvoyance le nisus vers l’objectivité com- 
plète qui soulève l’idéalisme. Mais il n’a pu le faire qu’en se pla- 
çant au même point de vue que la doctrine idéaliste et en épou- 
sant sa tendance à rejoindre, sans jamais pouvoir l’atteindre (puisque 
par définition elle se place en dehors de lui), l'existant ob-jectif qui 
a été l’amorce de son appétit de constructivité. C’est donc — sans 
paradoxe — l’objectivisme logique et idéaliste que condamne M. Mar- 
cel : sa critique ne peut pas porter plus loin. 


Cheminement vers l’ontologie 


Mais si la sphère de l’objectivité nous est ainsi fermée, vers 
quoi nous tourner pour fonder une ontologie de l'existence con- 
crète qui s'avère indubitable ? Seule la voie de la subjectivité, au 
sens kierkegaardien du mot, nous reste ici ouverte. Ce domaine 
contient en effet une zone privilégiée qui est celle de l’exigence 
du problème ontologique. En abordant l’ontologie de ce côté, nous 
ne risquons plus de nous enfoncer dans une objectivité arbitraire 
qui remplace l'existence par des succédanés logiques. Sans doute, 
le monde moderne, axé sur l’idée de fonction, tend-il de plus en 
plus à réduire et à étouffer cette exigence sous l’amas des pro- 
blèmes qu'il veut rationnellement résoudre dans l'atmosphère ano- 
nyme de « l’on », c’est-à-dire de l'individu à l’état micellaire où la 
personnalité fractionnée s’est complètement dissoute. Mais elle le 
travaille cependant de façon obscure, et « si nous nous efforçons 
de la traduire sans l’altérer, nous serons conduits à dire à peu près 
ceci : il faut qu'il y ait — ou il faudrait qu'il y eût — de l’être, que 
tout ne se réduisît pas à un jeu d'apparences successives et incon- 
sistantes — ce dernier mot est essentiel — ou, pour reprendre la 
phrase de Shakespeare, à une histoire racontée par un idiot; à cet 
être, à cette réalité j'aspire avidement à participer en quelque ma- 
nière, et peut-être cette exigence elle-même est-elle déjà en effet 
à quelque degré une participation, si rudimentaire soit-elle »?. Pour 
qui contemple l'aspect « d’étouffante tristesse »° que présente le 
monde moderne, l’exigence du problème ontologique se fait si 


? Position et Approches concrètes du Mystère ontologique. (Sigle : P. À). 
Un vol. de 9-301 pp. (y compris le drame : Le Monde Cassé qui ouvre le vo- 
lume), p. 261. Paris, Desclée, De Brouwer et Cie, 1933. —  Jbid., p. 258. 
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Préssante que toute tentative de l’éluder ressortit soit à une « poli- 
tique de l'intelligence »* vouée à la paresse ou à la timidité, soit 
à un radicalisme abstrait dont la pensée motrice se veut détachée 
de son propre destin. Sauf recours à ce double arbitraire, favorisé 
d’ailleurs par nos conditions actuelles d'existence, il est impossible 
de repousser l'interrogation sur lui-même de l'être qui s'interroge 
sur l'être, c’est-à-dire de refuser l'approfondissement du problème 
de l'être au sein même du sujet qui le pose. 

Ici intervient la distinction si féconde du problème et du mys- 
tère, qui permet à M. Marcel, tout en surmontant l'idéalisme, de 
s'introduire par une voie purement concrète et réaliste dans l’onto- 
logie même de l'existence. Le problème appartient à la sphère du 
« devant moi », et révèle la scission du sujet et de l’objet qu'une 
technique abstraite appropriée essaie d’atténuer scientifiquement 
par un système d'équivalences. Dans le «je suis », au contraire, 
le «je » est inséparable du « suis », affirmation initiale d'un tout 
indécomposable qui se confond avec ce tout lui-même et se pré- 
sente comme une expérience de l'engagement du « je » dans l’exis- 
tence. En m'interrogeant sur moi-même, il m'est impossible, en effet, 
de me maintenir en dehors du problème de mon être: il m'est par 
suite impossible de me traiter comme objet d’une affirmation qui 
m'accorderait l'existence. Il faut donc que je sois en quelque façon 
mon affirmation elle-même et que je participe, d'une certaine ma- 
nière, à l'affirmation de l'être se posant par elle-même et en vertu 
de la dialectique concrète immanente à l'être. 

D'où une triple conséquence. D'abord, une telle attitude con- 
crète d'engagement du « je » dans l'existence transcende l'opposi- 
tion du sujet et de l’objet; en termes faux mais suggestifs, on pour- 
rait dire que du fait même que comme sujet je m’enfonce dans 
l'épaisseur de l'objet, les qualifications de subjectif ou d'objectif 
qu'on serait tenté d'appliquer au processus de ma connaissance, 
perdent toute signification. Ensuite, cette position de l’ego sum dans 
l'existence situe ma connaissance au delà de la sphère du problé- 
matique, dans le pur métaproblématique ou dans le mystère. En 
effet, s’il est vrai qu'un problème est quelque chose que je ren- 
contre devant moi et que je puis cerner ou réduire selon une stricte 
objectivité, dès que je m'engage en ma totalité d’être dans le pro- 
blème de mon être, je dépasse ma situation problématique anté- 


“ Ibid., p. 263. 
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rieure, je déborde de toutes parts le donné primitif pour coïncider 
avec ce donné lui-même ou, inversement, pour que ce donné ne 
fasse qu'un avec ma connaissance. Métaproblématique ou mystère 
ne sont donc pas à confondre avec l’inconnaissable qui se situe à 
la limite même de la puissance de problématisation de l'esprit ob- 
jectif, mais constituent au contraire le résultat d’un acte positif et 
rigoureux d'’affirmation, par lequel l'esprit récupère, à travers une 
réflexion à la seconde puissance, ce que sa réflexion première a ten- 
dance soit à objectiver ou à problématiser purement et simplement, 
soit à dissoudre, en tant que terme de connaissance, dans l’écoule- 
ment de la vie ou de l'expérience proprement dite. Par le recueille- 
ment sur ma propre réflexion, je me trouve ainsi au delà d’un idéa- 
lisme qui supprime l'existant au profit des déterminations intelli- 
gibles et abstraites qu'il y insinue, et au delà d’un empirisme 
nominaliste radical qui ne saisit de l'existant que son incommu- 
nicabilité brute et matérielle. Dans les deux cas, je transcende 
l’anonyme et j'atteins la pure consistance de l'être. Enfin, le phi- 
losophe qui admet cette conception du métaproblématique admet, 
du même coup, le primat de l'être par rapport à la connaissance 
et asseoit l’ontologie sur un réalisme inébranlable où l’être n’est 
pas affirmé, mais s’affirme, et dont la justification, loin de dé- 
pendre d’une investigation épistémologique qui la suppose, se fonde 
sur un mode intraduisible et mystérieux de participation à l’être. 
L'ontologie existentielle de M. Gabriel Marcel se développe, ou 
semble se développer, de la sorte, entre deux intuitions du mys- 
tère de l'existence : celle qui engage l'être qui s'interroge sur soi 
dans la totalité de son être concret, et celle qui atteint, au delà 
de cet engagement, la participation de l'existence humaine à l'’in- 
tégralité même de l'existence concrète. Elle s’édifie dialectiquement 
sur un autre mystère : celui de la connaïssance, que nous ne pou- 
vons espérer de pénétrer en soi puisqu'elle est essentiellement expé- 
rience globale, immorcelable, transobjective et transsubjective, en 
un mot, participation elle aussi. 

La participation se trouve donc être le centre de l’ontologie 
existentielle de M. Marcel. Comme tout foyer, elle est malaisément 
pénétrable en elle-même. N'oublions pas non plus qu'il s’agit d’une 


participation concrète et non de la projection abstraite, dans un ciel 


intelligible, d'une série d'interrelations. Sur ce plan concret que 
nous ne devons et ne pouvons quitter sous peine de mentir à la 
vraie connaissance, il semble que la participation prenne pour 
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M. Marcel un autre nom : celui d'engagement. Le choix de ce 
terme est extrêmement heureux. Sa tonalité concrète est frappante. 
Mais en outre la notion d'engagement autorise, à notre sens, 
M. Marcel à opérer une réduction du triple mystère que nous 
venons de signaler. En effet, si, chaque fois que je connais véri- 
tablement, je m'engage dans « l'objet » à connaître, il me sera 
impossible de considérer « l'objet » comme un spectacle : je ne 
puis considérer ni le monde ni moi-même de façon spectaculaire, 
comme le fit la philosophie grecque par exemple, car je suis effec- 
tivement dans le monde et en moi-même, à titre foncièrement exis- 
tentiel, de telle sorte que ma relation au monde ou à moi-même 
dépasse toute objectivation concevable. Au fond, nous dit M. Mar- 
cel, « le problème de la genèse du moi et celui de la genèse de 
l'univers ne sont qu'un seul et même problème, ou plus exacte- 
ment un seul et même insolubile, cette insolubilité étant liée à ma 
position même, à mon existence, au fait métaphysique radical de 
cette existence » *. Si, par un acte de détachement, je puis me 
séparer de « l’objet », ce n'est qu’en l'hypothèse d’un « objet » 
particulier que je considère alors sous ses différents aspects. Cet 
acte légitime par lequel la science s'édifie, devient absurde « aus- 
sitôt qu'il s’agit de l'univers » et de la connaissance métaphysique 
que j'aspire à en avoir : « Je ne peux pas, même en pensée, me 
mettre réellement à part de l'univers, ce n’est que par une fiction 
inintelligible que je peux me situer en je ne sais quel point exté- 
rieur à lui d'où je reproduirais, à une échelle réduite, les phases 
successives de sa genèse »°. Le mystère du moi et le mystère de 
l'univers se confondent ainsi en un seul et même mystère, celui 
de l'existence. Si «l'obscurité du monde extérieur est fonction de 
mon obscurité pour moi-même »”, c’est qu’au fond le « problème » 
du monde et le «problème» du moi sont un seul et même « pro- 
blème ». Dès lors, il faut dire que le monde et moi (c'est-à-dire la 
réalité) sont des mystères et intelligibles seulement comme mys- 
tères. Bien plus, le mystère de l'existence est inséparable du mys- 
tère de la connaissance de l'existence, et peut-être lui est-il fon- 


cièrement identique. 


5 Etre et Avoir. (Sigle : E. A.). Un vol. de 357 pp: p. 23. Paris, Aubier, 
1935. — % Jbid., p. 23. — ? Ibid., p. 13. 
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Difficultés d’une pensée qui se cherche 


Essayons d'approfondir cette situation fondamentale qu'est le | 


fait de ma connaissance métaphysique du moi et du monde. « Une 
. # A 4 # ®, , Ld 
connaissance aveuglée de l'être en général est impliquée dans toute 
connaissance particulière. Seulement, prendre garde ici à l’accep- 
tion qu'il faut donner aux mots : être en général. Îl est certain 


qu'il ne peut s'agir en aucune façon de l'être vidé de ses carac- | 


tères individuels. Je m'exprimerais mieux en disant que toute con- 


naissance portant sur la chose et non sur l’idée de la chose — | 


l’idée n'étant pas en soi objet et ne pouvant être convertie en 


objet que par une démarche réflexive ultérieure et suspecte — 
implique que nous sommes reliés à l’être. C’est le sens de ces | 


\ 


derniers mots qu'il faudrait parvenir à explorer » ‘. Comment la | 


connaissance est-elle liée directement à l'être ? Quelle est la na- 
ture de ce lien et que signifie ici l'être ? Que la pensée soit nulle- 
ment «relation avec soi-même » et qu'elle est « au contraire par 
essence self-transcendance, en sorte que la possibilité de la défini- 
tion réaliste de la vérité est impliquée dans la nature même de la 
pensée » *, c'est ce qu'établit une épreuve de la pensée : pour 
nier que la pensée puisse porter sur quelque chose, il faudrait 
prouver qu'en pensant quelque chose la pensée s’annule et se 
dissipe, et qu'en ne pensant pas quelque chose la pensée est en- 
core une pensée. Or pour M. Marcel il est impossible que la pen- 
sée ne soit pas tournée vers l'Autre. C’est là une affirmation préa- 


lable qu'il devient impossible d'effectuer si on ne la pose pas dès | 


l'origine et qui est vérifiée dès qu'on la pose. 


Mais l'Autre est-ce l’Etre? La justification de cette équivalence | 
semble ici assez confuse. On a l'impression en lisant le journal qui | 


forme la première partie d'Etre et Avoir, que M. Marcel qui orga- 
. # . . \ , . 
nise ses méditations à l’entour de sa lecture de Dieu, son existence, 


sa nature du R. P. Garrigou-Lagrange !, se trouve décontenancé | 


devant toute entreprise de justification de la saisie de l’être fondée 
sur le principe d'identité *”. 


Il nous semble aussi que toute la discussion du Journal Méta- | 
physique d'Etre et Avoir que jalonnent les dates extrêmes des | 
26 juin et 6 novembre 1929 révèle chez M. Marcel une certaine | 


$ Ibid., p. 36. — * Ibid., p. 40. — * Ibid., p. 36. — ‘* Ibid., p. 38; cf. pp. 46 
et 49. M. Marcel l’avoue lui-même. 


| 
| 
| 


| 
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impuissance (je déplore ce terme péjoratif) non seulement à «réa- 
liser » la métaphysique de l'être en tant qu'être, mais aussi à penser 
métaphysiquement, ce mot étant pris dans sa double acception éty- 
mologique et philosophique. A la lecture de ces pages, on est frappé 
de la lucidité avec laquelle M. Marcel repousse l’agnosticisme et 
l'idéalisme. On éprouve également le sentiment très vif de la puis- 
sance de son adhésion au réalisme. Mais il est permis de se de- 
mander si ce réalisme est vraiment métaphysique. M. Marcel n'a 
pas manqué lui-même de s'en apercevoir. À propos de la justifica- 
tion qu'il présente du réalisme, il écrit : « La solution ne consiste- 
t-elle pas à poser l'omniprésence de l'être et ce que j’appellerai 
peut-être improprement l'immanence de la pensée à l'être, c’est- 
à-dire, et du même coup, la transcendance de l'être à la pen- 
sée ? » * Or, « poser l’immanence de la pensée à l'être, c’est re- 
connaître avec les réalistes que la pensée, dès qu'elle est, se ré- 
fère à quelque chose qui la dépasse et qu’elle ne peut prétendre 
résorber en soi sans trahir sa véritable nature... Il est certain que 
pour quiconque a reçu une formation idéaliste il y a là quelque 
chose de profondément choquant » *. « Je voudrais », ajoute M. Mar- 
cel, «voir jusqu'à quel point ces remarques permettent d’élucider la 
notion de participation à l'être. La gêne que je ressens en ces ma- 
tières vient en partie de la difficulté que j'ai toujours éprouvée à 
discerner le rapport entre être et exister » **. Sans doute, la solution 
de M. Marcel est-elle valable, mais pour autant que la notion d’être 
elle-même (auquel la pensée est immanente) aura été appréhendée 
en sa texture proprement métaphysique, comme transcendantal et 
analogique, et comme suprême perfection intelligible dans l’ordre 
de l’en-soi. Or cette précision métaphysique du concept d’être en 
tant que signifiant à la fois l'essence et l'existence actuelle et pos- 
sible, M. Marcel ne l’a pas recherchée. Immédiatement, son esprit 
s'oriente vers la précision phénoménologique où l'être, bloqué avec 
l’exister, apparaît comme chargé de réalité (en quoi M. Marcel re- 
trouve le réalisme, mais d’un point de vue phénoménologique), 
mais dans l’ordre du tel ou tel ou du particularisé, où l'être, con- 
tracté dans l'existence, ne peut être retrouvé, en sa pureté méta- 
physique et comme participation, que par un acte de purification 
métaphysique qui l'en dégage et le replace en son universalité 
analogique primitive. Le mouvement de la pensée de M. Marcel 


12 Jbid., p. 49. — * Ibid. — ‘* Ibid., p. 50 (souligné par nous). 
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devient ici très complexe parce qu'il est sous-tendu par une intui- 
tion métaphysique, non explorée en elle-même et qui prend de 
l'intérieur son intuition phénoménologique du réalisme de l'être, 
en y demeurant translucide et invisible, si je peux dire, ou encore 
en étant appréhendée, au delà d'elle-même, à travers sa texture 
propre et dans sa réalisation phénoménologique, bref en n'étant 
pas pensée et reprise pour elle-même, mais uniquement dans son 
exemplification la plus typique, la plus concrète et la moins dé- 
gagée du singulier. Dès lors, il est clair que le réalisme de M. Mar- 
cel n’est pas enté sur l'être en tant qu'être, mais sur l'existence 
qui devient du même coup « limite » et «axe de référence de la 
pensée »°, sans pouvoir être appréhendée elle-même par la pen- 
sée, puisqu'elle est trop profondément enfoncée dans l’ordre du 
tel ou tel pour être saisie en elle-même. L'existence dont il est 
ici question n'est plus prise en un sens métaphysique, mais sim- 
plement en son acception obvie, comme existence actuelle et phy- 
sique au sens ancien du mot. 

Cette incoercible postulation de l'être qui soulève la pensée 
est certainement ontologique en son fond, mais mise en rapport 
avec l'existence actuelle à laquelle elle est corrélative, elle ne par- 
vient pas à se hisser au niveau de la métaphysique. Les quelques 
passages d'Etre et Avoir que nous venons de commenter témoi- 
gnent du désir d'évasion hors de l’atmosphère raréfiée de la méta- 
physique, qui travaille la réflexion de M. Marcel. Dans ce moment 
de son itinéraire philosophique où il fait «le plus grand effort 
pour rompre avec tout idéalisme quel qu'il soit »'° en s’attachant 
à suivre la ligne de l’austère métaphysique de l'être, on remarque 
déjà certains affleurements typiques de la tournure naturelle de son 
esprit sans cesse penché sur le particulier. L’être devient un être. 
Penser l'être devient distinct de penser à un être : dans le premier 
cas, je dégage une structure ou une essence dépersonnalisée: dans 
le second, j'établis entre cet être et moi une communauté, une in- 
timité où je nie l’espace et la mort et où j'atteins spontanément 


A A Q ab 
cet être même auquel Je pense 


7. Puis, brusquement, au terme 
d'une longue et infructueuse incursion dans le domaine de la 
métaphysique, ou plutôt interrompant cette enquête, l'intuition ex- 
plose et la pensée de M. Marcel reprend son cours phénoménolo- 


gique normal : « De l'être comme lieu de la fidélité. D'où vient 


#5 Ibid., p. 49. — *° Ibid., p. 35, n. |. — * Jbid., pp. 40-43. 
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que cette formule qui a jailli en moi, à un instant donné du temps, 
présente pour moi la fécondité méprisable de certaines idées musi- 
cales ? Accès à l'ontologie. La trahison comme mal en soi »*#. 


La vraie voie : engagement et fidélité 


Ce passage non daté du Journal de M. Marcel constitue un 
point de repère capital pour qui veut étudier l'évolution de sa 
pensée. Le Journal Métaphysique antérieur nous racontait son lent 
et palpitant effort pour freiner l’idéalisme. A partir de ce mo- 


t'°, sa pensée va tendre vers le réalisme avec une admirable 


men 
intensité, et nous allons voir naître une suite d'analyses phénomé- 
nologiques qui, à notre sens, comptent et compteront parmi les 
plus belles et les plus émouvantes de toute l’histoire de la philo- 
sophie. 

C’est donc par la notion, pratique et pratiquée, d'engagement, 
que M. Marcel espère surmonter la dualité factice du sujet et de 
l'objet, et s’introduire au cœur de l'existence concrète. Or deux 
voies, dont une seule est philosophiquement praticable, s'ouvrent 
devant cette tentative de réalisme intégral : celle de la perception 
sensible et de sa systématisation empirique, et celle de l’amour et 
de sa transposition platonicienne au niveau du concret. Il semble 
que M. Marcel, du moins au début de sa réflexion philosophique, 
ait été quelque peu déporté vers la première de ces voies : un cri- 
tique sagace, M. Jean Wahl, a montré les affleurements, très re- 
marquables, d'empirisme qui émergaient çà et là à travers la dia- 


2 


lectique serrée du Journal Métaphysique **. Mais, en même temps 
(et c'est ce qui rend l'itinéraire de M. Marcel si difficile à suivre 
en sa complexité), au fur et à mesure que se précisait l'exigence 
réaliste qui travaillait sa pensée, M. Marcel devenait de plus en 
plus conscient de la nécessité de restaurer l'exigence métaphy- 
sique parallèle que l'idéalisme cohérent supprime ou escamote. 
Une certaine alternance du plan empirique au plan métaphysique, 
et même, comme nous le verrons plus loin, une certaine propen- 
sion secrète à s'établir entre les deux, dans une région phénomé- 
nologique ambivalente, voilà ce qui caractérisera l'attitude de 
M. Marcel. De l’empirisme (nécessaire comme palier initial d’un 


s 


18 Jbid., p. 55. — ° Notons que P. À. est postérieur à cette date. — 2? Vers 
le Concret. Paris, Vrin, 1932. 
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réalisme qui vise à l’existentiel) amalgamé à un besoin sourd et 
violent de transcender ce qu’un tel empirisme, une fois suivi pour 
lui-même, pourrait.avoir, et a, d'exclusivement phénoméniste, sa 
réflexion en gardera toujours l'empreinte. Il faudra, en effet, 
qu'elle parte de l'expérience, puisqu'elle adhère de toutes ses 
forces au réel pur et simple, à l'existant concret. Il faudra, en 
outre, qu’elle demeure dans la sphère de l'expérience et de ses 
prolongements immédiats, puisqu'elle aspire à constituer une onto- 
logie du concret. Seulement, pour accéder au métaphysique pro- 
prement dit, il faudra, presque contradictoirement, non sans doute 
entrer dans l’a priori, mais au moins aller au delà de l’expérimen- 
table, en tant que celui-ci est lesté de sensible. Or comme on 
refuse toute validité à une perception objective de l'essence intel- 
ligible, on devra, du même coup, faire refluer l'élan de la pensée 
vers l’objet dans l’intériorité du sujet lui-même appréhendant l'ob- 
jet. En même temps également, et par une singulière coïncidence, 
on dépassera l'expérience tout en restant dans l'expérience, puisque 
cette attitude spirituelle (le mot étant pris au sens le plus large) ne 
sera saisie que par une réflexion, expérimentale et expérimentée, 
de soi sur soi. C’est par l'expérience de soi qu’on parviendra à 
transcender l'expérience d'autrui par rapport aux rapports empi- 
riques possibles dont elle est chargée. Par exemple, je ne puis 
promettre ou engager mon avenir, je ne puis faire une promesse 
— cas concret le plus simple —, je ne puis être fidèle à cette pro- 
messe, qu'au delà d’un certain compos sui et en vertu d’«une 
certaine prise de l’être sur nous »*’. [] est impossible que l’orgueil 
et la tension désespérée du vouloir soient à la racine de la fidé- 
lité : «la fidélité, précisément là où elle est la plus authentique, 
là où elle nous montre le visage le plus pur, s’accompagne de la 
disposition la plus contraire à l’orgueil qui se laisse imaginer : la 
patience et l'humilité se reflètent au fond de ses prunelles »??. Il 
est impossible, d'autre part, qu’elle soit assise sur une permanence 
psychologique d'états mentaux ou de dispositions intérieures, car 
ceux-ci impliquent inéluctablement variations et même retourne- 
ments *. Î[l faut donc admettre que la fidélité implique en elle- 
même « quelque chose d'inaltérable. Arriver à approfondir la na- 
ture de cet inaltérable; d’où partir pour arriver à le saisir > Néces- 
sité de partir de l'être même — de l'engagement envers Dieu »°*“. 


# E. À., pp. 63 sq. — * Ibid., p. 79. — ** Ibid., pp. 66-76. — * Ibid., p. 76. 
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La fidélité, ainsi conçue en sa véritable sphère métapsychologique, 
inclut «la reconnaissance active d’un certain permanent non point 
formel à la façon d’une loi, mais ontologique » *,. Ce permanent 
ontologique n’est pas une essence, car il dure et inclut ou même 
exige une histoire : il constitue un quid ontologiquement concret 
qui peut être à chaque instant oblitéré ou renié, et sur lequel pèse 
la menace de l'oubli ou de la trahison *. I] est l'expression d’une 


_ présence métaproblématique où l’objet est dans le sujet en per- 


dant sa qualité d'objet et où le sujet se donne à l’objet en dé- 
pouillant ce qui le constitue comme ego. En prolongeant la pensée 
de M. Marcel, on pourrait dire qu'il est, en sa découverte, expé- 
rience de la participation. Nous touchons ici au point le plus obscur 
de la philosophie de M. Marcel et sur lequel il n’a pas donné 
d'explication exhaustive. 

Essayons néanmoins de nous orienter. Il est clair que par un 
engagement ou par la fidélité je retrouve l'existant sous sa forme 
la plus banale, mais aussi la plus vive, la plus concrète, et la plus 
humaine. « Il n’y a de fidélité qu'envers une personne »?’ ou ce 
qui est traité comme une personne. Toute fidélité implique de la 
sorte une attestation de l'être concret : on pourrait même ici en 
appeler aux sens comme témoins, constatation primordiale qui a 
été « systématiquement méconnue » par l’idéalisme. Mais, par le 
fait même de mon engagement, je me pose dans « l’objet » en sa 
plénitude concrète et au delà de sa signification ob-jective et spec- 
taculaire ; j'établis entre moi et lui une relation affectée d’un carac- 
tère spécial que M. Marcel appelle la relation au toi : je lui suis 
en quelque sorte immanent, tandis qu'il me transcende *. Cette 
relation est réciproque, car l'engagement est au fond une réponse 
à un appel * : supprimer cet appel et renfermer la fidélité dans 
le seul attachement à soi-même ou dans un monstrueux orgueil 
sous prétexte que je n'attends jamais que mes seuls états de con- 
science et que toute référence à l’autre m'est constitutionnellement 
interdite, « c’est à coup sûr destituer de leur caractère distinctif les 


PPDA D 2875 E. A, pp. l38.et 173,1 Ibid CCF A" D 159 
28 J, M., pp. 137 sq., pp. 145, 215, 277, 284, 302; E. À., pp. 152 sq. Dans la ter- 
minologie de M. Marcel, le lui exprime une formalité objective, le toi une inter- 
réciprocité entre le sujet et l’objet enveloppés tous deux dans le mouvement dia- 
lectique de l'amour. — ** Nous retrouvons ainsi une position du réalisme de 
M. Marcel, soulignée plus haut : l’immanence de la pensée à l'être et la réci- 


proque transcendance de l'être par rapport à la pensée. 
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plus hautes expériences que les hommes aient cru vivre »°°. Il y a 
donc dans toute fidélité un irréductible élément ontologique qui me 
pose comme être dans l’appel que je reçois et pose également 
comme être le toi dans la réponse que je lui donne. Or, comme 
la relation de fidélité se situe au delà de la relation du sujet à 
l'objet, elle s’évanouit comme relation pure et simple pour con- 
stituer une présence effective et réciproque d’un de ses termes 
dans l’autre. En outre, elle peut, à bon droit, être appelée créa- 
trice, car c’est par elle qu'apparaît au grand jour de la conscience 
réflexive cette participation interontologique qui, selon M. Marcel, 
est à la fois condition de la connaissance et fondement ultime de 
l'être. La présence n'est-elle pas plus que l’idée, plus que l’objet 
même *!; n'est-elle pas essentiellement métaproblématique, essen- 
tiellement mystère ? Elle implique un rapport typique qui ne cor- 
respond exactement ni à l’inhérence, ni à l’immanence, ni à l'exté- 
riorité, mais qui existe dans une sphère où l'objectivité ne revêt 
plus aucun sens et où règne un véritable coesse spirituel **. C'est 
à ce titre, par exemple, que la réflexion sur la sainteté présente 
«une valeur spéculative immense » et constitue «la véritable in- 
troduction à l’ontologie » ‘*. 

Maintenant, si nous récapitulons le chemin parcouru, nous con- 
staterons que la fidélité créatrice est entée sur l'expérience de l’autre : 
«il est de l’essence de l’autre d'exister ; je ne peux le penser en tant 
qu'autre sans le penser comme existant ; le doute ne surgit que pour 
autant que cette altérité s’affaisse pour ainsi dire dans mon esprit »°*. 
Une philosophie de la self-consciousness, hantée par la catégorie du 
sujet-objet, et qui réduit l’autre à une simple réalité intrasubjective 
me met dans l'impossibilité de communiquer avec l’autre : c’est le 
monde proustien par excellence, transposition du monde cartésien, 
où les autres ne sont plus qu’une projection de l’esprit durcie dans 
l'idée claire et distincte. M. Marcel rejette énergiquement un tel 
univers où le foi est radicalement éliminé. Il ne nous en livre pas 
distinctement le motif; mais tout ce qu'il écrit fait invinciblement 
suggérer que pareille conception se heurte et se brise, non seule- 
ment contre l'expérience spirituelle, mais encore contre l'expérience 
brute elle-même qui nous arrive par le canal de la sensation *. Or, 
puisque toute objectivité ou toute objectivation est ruineuse qui étale 
l’autre comme un problème à résoudre dont on suppose anatomi- 
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quement tous les éléments, soit dans l’extériorité spatiale, soit dans 
l'intériorité de la conscience, l'existence de l’autre en tant qu'autre 
ne se posera pour moi («qu'en tant que je suis ouvert à lui (qu'il 
est un toi) »** et que je m'engage envers et en lui. Mais « je ne 
suis ouvert à lui que pour autant que je cesse de former avec moi- 
même une sorte de cercle à l’intérieur duquel je logerais en quelque 
sorte l’autre, ou plutôt son idée; car par rapport à ce cercle l’autre 
devient l'idée de l’autre — et l’idée de l’autre ce n’est plus l’autre 
en tant qu'autre, c'est l'autre en tant que rapporté à moi, que 
démonté, que désarticulé ou en cours de désarticulation »*’. Or, 
si «l'essence métaphysique de l’objet comme tel » est «sa force 
d'obturation » et la pesée qu'il exerce sur le mystère qu'il cèle 
et qui est objectivement inattingible **, c’est à l'intérieur de soi 
où l'objet n'existe plus comme objet « ou plutôt comme idée », 
mais en sa foncière présence ontologique, que nous pourrons 
saisir (l'autre ». Seulement, ici il faut prendre garde : puisque 
nous devons transcender à la fois la self-consciousness et la caté- 
gorie du sujet-objet, nous devrons du même coup transcender 
l'analyse logique de l’autre qui l'accompagne comme son ombre 
et, par une sorte de détente et d'abandon à l’influx de l’autre 
ontologiquement présent, récupérer cette présence en brisant le 
cercle que la simple réflexion sur soi trace à l’entour d’elle et qui 
risque de l’étouffer critiquement. Une telle description critique de 
la présence de l’autre, par le fait même qu'elle le fait s’évanouir 
comme indice existentiel et comme permanent ontologique, postule 
l’ordre ontologique et l'existence qu'elle exécute sans le savoir, en 
vertu de sa propre position critique et analytique. La réflexion cri- 
tique implique la consistance métaphysique de l’autre, mais la voile, 
et ce ne sera que par «une réflexion seconde » et dans la mesure 
où le recueillement est capable de « se penser lui-même » que nous 
parviendrons à retrouver sa présence en sa pureté ontologique ori- 
ginelle *. Rien d’abstrait en cette démarche, mais un rythme vital 
qui éprouve et ressaisit l'être en soi-même. Dans une formule que 
ne désapprouverait sans doute pas M. Marcel, nous dirons que l’on- 
tologie est commandée par l’expérience de l'expérience de la con- 
science réflexive. Au fond, c’est à l'expérience de soi que nous 
aboutissons, mais à une expérience qui n'a rien d'intellectuel ni 
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de sentimental, à une expérience qui, par son ouverture sur l’autre, 
nous place dans un état d'’infinie disponibilité vis-à-vis de lui, à 
travers l’amour. 


L’attestation de l’être 


Nous devons maintenant insister sur les aspects harmoniques 
de la fidélité, en premier lieu, sur l'attestation. Une ontologie 
ainsi fondée sur l'expérience ne peut pas ne pas faire place à 
son affirmation spontanée et au seul témoignage qui peut la justi- 
fier : «ne serait-il pas de l’essence de ce qui est ontologique de 
ne pouvoir être qu'attesté » “2? Mais il est évident, d'autre part, 
que le témoignage ne peut être le simple énoncé descriptif de 
l'expérience, à peine de rétrograder au niveau d’une procédure 
psychologique toujours sujette à caution ou à révision. Il en est 
du témoignage comme de l'affirmation principielle de l'existence 
qui en est un cas particulier : il peut toujours être révoqué en 
doute. Or une telle suspicion n'est possible que dans un système 
idéaliste de la main-mise de la pensée sur l'intégralité exhaustive 
de son contenu : elle se situe dans la ligne d’un coup de force 
dogmatique initial portant sur la négation même de l'être au profit 
de sa traduction conceptuelle. La caractéristique profonde du témoi- 
gnage, en son sens métapsychologique, est de porter sur « l’inten- 
tionnalité spécifique » de l'affirmation de l'être, en mettant en jeu 
le statut ontologique de l’affirmant jui-même “'. Le cas du martyr 
est typique à cet égard. De plus, l'attestation nous introduit dans 
la zone du métaproblématique « où il n’est plus possible de dis- 
socier l’idée elle-même et la certitude ou l'indice de certitude qui 
l’affecte »“*. Sans doute sommes-nous ici au delà de l’expérience 
pure et simple en son contenu empirique, au delà des supputa- 
tions innombrables que ce dernier comporte, mais nous sommes 
aussi au niveau d'une autre expérience, intérieure celle-là, où en 
nous recueillant sur nous-mêmes, nous nous distrayons de notre 
vie pour reprendre contact avec nos « bases ontologiques » et nous 
éprouver infiniment disponibles aux autres êtres. Ce recueillement 
constitue le ressort ontologique de la mémoire, en tant que celle-ci 
affecte, par son recul, le témoignage et la tension entre le per- 
sonnel et le métaphysique qui le caractérise. 
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Le témoignage a l'avantage de souligner le lien qui existe entre 
les deux questions fondamentales de la philosophie : Qu'est-ce que 
l'être et que suis-je, moi qui questionne sur l'être “* parce que 
son affirmation est foncièrement intentionnelle. D'un point de vue 
spectaculaire, il inclut une relation de sujet affirmant à objet af- 
frmé qu'il faut coûte que coûte évacuer, parce qu’elle nous re- 
pousse dans le problématique où la dissociation critique peut 
s'exercer, elle et ses ravages, à l'infini. Au contraire, du point de 
vue qu'on pourrait appeler recollectif, et qui transcende tout sujet 
et tout objet, il implique une relation passive à l'affirmation dont 
l’affirmant est le siège “*, c’est-à-dire une relation où le je perd 
sa densité de sujet, et l'être sa densité d'objet. En d’autres termes, 
une authentique affirmation, un véritable témoignage, n’a de sens 

et de réalité que dans l'amour, sphère où s’efface la frontière entre 
l'en moi et le devant moi, et où, dès lors, toute critériologie et toute 
possibilité de doute sont radicalement suspendues “. On entrevoit 
ici que l'attestation est le lieu même de la fidélité sous son aspect 
ontologiquement le plus fécond : la disponibilité par rapport à l’être 
qui s'affirme. 

Si le témoignage a une puissante valeur ontologique, ce n'est 
point parce qu'il se réfère à l'être affirmé, mais bien à l'être qui 
s'affirme. Nous nous trouvons ainsi devant un paradoxe insondable 
qui est le foyer même du mystère ontologique : inaugurer une dis- 
cussion de la validité subjective ou objective du témoignage, c’est 

s'engager sans coup férir dans l’'engrenage d’une régression sans 
terme, mais par le fait même que je prolonge indéfiniment ce 
Processus négatif de morcelage, je suis contraint de reconnaître 
quil reste intérieur à mon affirmation, qu'il la creuse pour ainsi 
dire du dedans tant je la considère comme subjectivement mienne 
et comme relative à un donné objectif, en sorte que plus la relation 
du sujet à l’objet resserrera ce qu’en un langage inévitablement ap- 
proximatif on pourrait nommer sa distance, moins la négation trou- 
vera à s'exercer, et qu'à la limite, l'affirmation incluse dans le 
témoignage se posera par elle-même. Pour autant donc que je rentre 
en moi-même afin de dépasser l’acte par lequel je me nie, je dé- 
couvre que mon moi qui affirme est infiniment nul devant l'affr- 
mation : cette affirmation de l'être ne lui appartient pas, non plus 
que son être qui s'affirme. « Vous n'êtes point à vous-mêmes, cette 
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grande parole de saint Paul prend ici sa signification à la fois onto- 
logique et essentiellement concrète » “. L'infinie disponibilité vis- 
à-vis de l'être est de la sorte le centre de rayonnement du méta- 
problématique, et par là encore, nous rejoignons la voie royale de 
l'amour et du secret même de notre destinée, qui est la partici- 
pation à l'être. Seule, la charité peut, en vertu de sa disponibilité 
absolue, de son ouverture sur l’autre, manifester la présence effec- 
tive de l'être “’. « L’être disponible est celui qui est capable d’être 
tout entier avec moi lorsque j'ai besoin de lui; l'être indisponible 
est au contraire celui qui semble opérer en ma faveur une sorte 
de prélèvement momentané sur l’ensemble des ressources dont il 
est en mesure de disposer. Pour le premier je suis une présence, 
pour le second un objet. La présence enveloppe une réciprocité 
qui est sans doute exclue par toute relation de sujet à l’objet ou 
de sujet à sujet-objet » ‘. [l est évident, d'autre part, que l’amour 
ainsi ouvert à l'ampleur de l'être concret, est à l'opposé du désir 
lequel est à la fois «auto-centrique » et « hétéro-centrique » : 
«l'amour gravite autour d’une certaine position qui n'est ni celle 
du soi, ni celle de l’autre en tant qu'autre ; c’est ce que j'ai ap- 


*. Il jouit d’une « priorité absolue » et ce n'est qu'à 


pelé le toi »* 
condition de reconnaître cette priorité que l’ontologie sortira « de 


l’ornière scolastique » °°. 


L’espérance ontologique et le monde du désespoir 


Une disponibilité qui serait limitée à l’ouverture qu’elle creuse 
dans le moi sur l'être, resterait sans doute indéfiniment immobile. 
L'exigence qu'elle imprime en nous est au contraire essentiellement 
agissante : sa traduction dans le dynamisme concret de notre élan 
vers l'être s'appelle espérance ou volonté d’affirmation de l'être ou 
encore rayonnement de l'attestation ontologique. «L’espérance con- 
siste à affirmer qu'il y a dans l'être au delà de tout ce qui est 
donné, de tout ce qui peut fournir la matière d’un inventaire ou 
servir de base à une supputation quelconque, un principe mysté- 
rieux qui est de connivence avec moi, qui ne peut pas ne pas vou- 
loir aussi ce que je veux, du moins si ce que je veux mérite effec- 
tivement d'être voulu et est en fait voulu par tout moi-même »‘!. 
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L'interprétation noétique d'une telle affirmation ne peut pas ne pas 
être extrêmement difficile, parce qu'elle nous introduit en fait au 
centre du mystère ontologique avec tout ce que ce dernier com- 
porte de spiritualité profonde : nous sommes au plus secret de 
l’immanence, au sein du moi, de la participation à l'être. En effet, 
notre situation dans l'être est comme déchirée intérieurement par 
une exigence ontologique dont la prise de conscience est l’espé- 
rance elle-même, et, en sens inverse, par une possibilité constante 
de négation de cette exigence, dont l'expression s'étale dans toutes 
les formes du désespoir. Et c'est par une étude aussi concrète que 
possible de ces attitudes antithétiques qui affectent l'expérience 
humaine, que nous pourrons à la fois pénétrer dans le mystère de 
l'espérance par opposition au désespoir qui nous submerge, et saisir 
la signification métaphysique de notre vie d'homme : «les condi- 
tions de possibilité de l'espérance coïncident rigoureusement avec 
celles du désespoir » ?, et, d'autre part, la mort à laquelle accule 
le désespoir absolu est aussi le « tremplin d'une espérance ab- 
solue ». 

Nous touchons encore ici ce qu'il y a peut-être de plus intime 
dans la pensée de M. Gabriel Marcel : la vibration intérieure de sa 
réflexion y est comme surélevée par un sentiment de piété grave; 
une intelligence aiguë, d’une prodigieuse sensibilité, s'y manifeste 
toujours, mais dépouillée de sa dialectique, et imprégnée d’ardeur 
et d'amour. L'invitation de descendre jusqu'aux racines les plus 
profondes de notre agir le plus concret s'y fait, s’il est possible, 
plus pressante encore, et l'intensité dramatique de l'analyse atteint 
l'âme du lecteur jusqu’en ses fibres les plus lointaines. S'il n'était 
outrecuidant de porter, dans une étude de philosophie, un juge- 
ment sur un caractère, nous dirions volontiers de M. Gabriel Marcel 
que la noblesse, la droiture et la bonté natives de sa pensée y 
transparaissent dans une simplicité sans recherche, «telle qu’en 
elle-même enfin la charité la change ». En allant plus loin encore, 
Je crois que cette charité pénétrante est essentielle à la métaphy- 
sique même de M. Marcel : sans cet élément capital, sans l’écho 
fraternel qu'il éveille en nous, sa tentative serait peut-être inopé- 
rante et vaine. C'est d’ailleurs à ranimer en nous ce rayonnement 
naturel de l'être vers l'être, cette lumière mystérieuse que trop sou- 
vent nous voile notre vie, que vise M. Marcel. 
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Sans aucune littérature, il faut affirmer que la métaphysique a 
pour objet d’exorcicer le désespoir. « Il y a évidemment une philo- 
sophie qui prétend exorcicer en même temps l'espoir et le dés- 
espoir : le spinozisme », mais elle tombe sous ce reproche, massif, 
écrasant et total, de méconnaître radicalement «la structure tempo- 
relle de l'existence humaine »**. M. Marcel est « persuadé que c'est 
dans le drame et à travers le drame aue la pensée métaphysique 
se saisit elle-même et se définit in concreto »°*, en deçà des sédi- 
mentations déposées par la pensée abstraite. L'œuvre du drame est 
de mettre à nu la détente de l'être au terme de la rupture de sa 
tension provoquée par la pression unilatérale de la vie. Sur un cer- 
tain plan, en effet, qu’on peut appeler pratique, « l'être et la vie 
ne coïncident pas ; ma vie, et par réfraction toute vie peut m ap- 
paraître comme à jamais inadéquate à quelque chose que je porte 
en moi, qu'à la rigueur je suis, mais que cependant la réalité re- 
pousse et exclut. Le désespoir est possible sous toutes ses formes, 
à tout instant, à tous les degrés. Cette trahison, il peut sembler 
que la structure même de notre monde nous la recommande si elle 
ne nous l'impose. Le spectacle de mort que ce monde nous pro- 
pose peut d'un certain point de vue être regardé comme une inci- 
tation perpétuelle au reniement, à la défection absolue. On pour- 
rait même dire que la possibilité permanente du suicide est en ce 
sens le point d'’amorçage peut-être essentiel de toute pensée méta- 
physique authentique »**. Notre univers est «un univers qui com- 
porte des lésions réelles » **, où place est faite, indivisiblement, soit 
à «la restauration d'un certain ordre vivant dans son intégrité », 
soit à une volonté d’anéantissement et de refus portant sur cet 
ordre même. Le monde actuel est un monde livré à la lente et 
étouffante oppression des techniques et des problèmes à résoudre. 
Aucune place n'y est laissée au mystère. Parallèlement à l’arrêt de 
la pensée devant un objet quelconque, se développe une série 
d'agencements industrieux qui cernent la chose de l'extérieur, par 
cercles concentriques dont l’étreinte se fait de plus en plus parfaite, 
et remplacent sa concrétude au moyen de recettes abstraites indé- 
finiment applicables à tous les cas similaires. Nous vivons dans un 
monde stéréotypé soumis à un mécanisme universel et où triomphe 
l'esprit déductif; toutes choses s'y trouvent réduites à un ensemble 
de termes en connexion qui, par séries convergentes, se dirigent 
vers quelques termes entièrement perméables : idées claires et dis- 
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tinctes qui résolvent instantanément dans l'abstrait les difficultés 
les plus concrètes. Ft comme le détail des choses se multiplie à 
l'infini devant l'envahissement de l'esprit rationaliste, un estampil- 
lage et un inventaire deviennent nécessaires en sorte que l'univers 
présente l’aspect d’un répertoire aux postes innombrables réunis 
Par un certain nombre de liens de causalité où l'effet est intégrale- 
ment expliqué par la Cause. Le concret, porteur de l'exigence 
ontologique, est complètement absorbé par l’abstrait, l’impersonnel, 
l'uniforme. 

Quelle part un tel monde réserve-t-il à l'être > Quelle issue 
s'ouvre pour lui à travers ce réseau serré d'actions mécanisées 
dont le triomphe est un nouveau prétexte de domination et d’as- 
servissement ? L'’exigence ontologique qui travaille l'être humain 
n'aura qu'à disparaître progressivement pour laisser place à un 
optimisme superficiel où l'intelligence technique amorcera de nou- 
velles et incessantes possibilités d’accroissement, jusqu’à prétendre, 
en sous-œuvre, « à une sorte de régence cosmique ». Or, par un 
roulement dialectique en quelque sorte fatal, au fur et à mesure 
que l'exigence ontologique s’exténue dans l'esprit de l’homme con- 
temporain, et que l'envahissement du matérialisme technicien sub- 
merge de son flot trouble et bien réglé les vastes domaines spiri- 
tuels dont il a rompu les barrages, une corrélation inexorable s’éta- 
blit entre l’optimisme méthodique et rationnel qui réglemente la 
désappropriation intérieure de l’homme toujours tourné vers les 
espaces du dehors où s'exerce sa puissance, et le pessimisme sou- 
terrain qui surgit dans l'immense vide laissé en lui par la dispari- 
tion de sa substance. Par un étonnant et profond paradoxe, la 
technique qui épuise l'être pour le combler de ses richesses, l’aban- 
donne à sa misère et à sa vacuité, si nombreux par ailleurs que 
soient les canaux qu'elle creuse pour conduire vers lui ses mirages. 
Ï en résulte qu'à celui qui s’est livré à l'optimisme du progrès 
technique sans reconnaître le sourd appel vers l'être qui le tenaille 
et dont la reconnaissance l’amènerait, en maîtrisant sa propre maî- 
trise, à transcender son redoutable et pernicieux rationalisme, deux 
issues seulement sont ouvertes : ou bien « reconnaître l'inefficacité 
ultime des techniques » dont la faillite globale est patente et se 
livrer de la sorte au désespoir, ou bien se retrancher purement et 
simplement en soi-même, couper ses attaches avec l'être et, par 
une transposition spirituelle du mécanisme matériel de la technique, 
désorganiser de l'intérieur, en vertu d'un droit parallèle de régence 


490 Marcel De Corte 


exclusive de soi, l’universelle participation interontologique. Au vide 
du désespoir répond ici la fausse et creuse plénitude de l'orgueil, 
principe équivalent de destruction. Notons par ailleurs qu'il s’agit 
là de lignes de fait typologiques et que de subtiles (mais équi- 
voques) alliances peuvent parfaitement se nouer entre ces diverses 
attitudes. 

Nous sommes désormais plus en mesure de serrer de près la 
réalité concrète de l'espérance où jaillit notre exigence de l'être. 
L'espérance consistera dans une affirmation à « résonance prophé- 
tique »°’, c’est-à-dire dans un certain mode de transcender tous les 
démentis empiriques qui peuvent provenir des faits et de l’écoule- 
ment du temps qui les charrie. Espérer, c'est en quelque sorte se 
placer d'emblée dans l'éternel, au delà de « l’ordre des causes ou 
des lois »°* et de la supputation des effets qui peuvent sortir de 
leur mécanisme. « Le propre de l'espérance est peut-être de ne 
pouvoir utiliser directement ou enrober aucune technique; l’espé- 
rance est propre aux êtres désarmés; elle est l'arme des désarmés, 
ou plus exactement elle est le contraire d’une arme, et c'est en 
cela mystérieusement que réside son efficacité » °°. Or, par le fait 
même que l'espérance va à ce qui ne dépend pas de nous, qu'elle 
n'utilise aucune technique pour parvenir à son but, et qu’elle se 
maintient dans la zone d'une affirmation pure et simple, quelle 
que soit la réponse des faits, elle est par là essentiellement dis- 
ponibilité, non pas seulement par rapport aux événements surgis 
de l'histoire, mais surtout et, en un sens, exclusivement, par rap- 
port à un quid supratemporel qui ne se situe pas dans l'univers 
visible. « L'espérance archétype, c'est l'espoir du salut »‘°. Elle 
est non seulement «une protestation dictée par l’amour », mais 
encore «une sorte d'appel, de recours éperdu à un allié qui est 
amour lui aussi »°!. Nous rejoignons ici une des articulations les 
plus manifestes de la nature et de la surnature, ainsi qu’un carac- 
tère connexe de l'espérance métaphysique qui est l'humilité. 


Synthèse 


Il est impossible de nous étendre sur les diverses conséquences 
qui découlent des riches analyses de M. Marcel, sous peine d’allon- 
ger démesurément cet article. Contentons-nous de signaler leur pro- 
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gression montante et synthétique. Pour M. Marcel, en effet, il existe 
un balancement entre l'espérance et l'indisponibilité. Bien plus, c’est 
dans le pessimisme métaphysique, négation effective et radicale de 
l'être, que se rejoignent problématique, technique, fonctionnalisé, 
désir, crainte, aliénation, désespoir, suicide et indisponibilité. L'étude 
du processus de déflagration de ce pessimisme constituera, d’après 
lui, l'introduction à la métaphysique. Mais une telle méthode dé- 
passe-t-elle le stade du psycho-phénoménologique et parvient-elle à 
s'établir sur le tuf métaphysique essentiel ? À plusieurs reprises, on 
s'aperçoit que M. Marcel est préoccupé par ce problème. Aussi va- 
t-il tenter de réduire l'éparpillement, congénital en quelque sorte, 
qui affecte toute analyse dialectique du concret et de l'existence : 
ses derniers travaux nous le montrent recherchant le pendant de la 
fidélité créatrice orientée vers l'être, et essayant de traduire en 
termes métaphysiques le contenu, ontologiquement concret, du pes- 
simisme. D'après lui, l’avoir est le principe de toute dissolution de 
l'être. En outre, le monde de l'avoir coïncide avec le monde de 
l’autre en tant qu'autre ou de l'objectivité absolue. Inversement, le 
monde de l'être est celui où le rapport du soi à l’autre en tant 
qu'autre est aboli dans une seule et même réalité vivante qui est 
celle de l’amour. Une dialectique ascendante de l'amour ‘?, portant 
à la fois sur la réalité et sur l'être qui l’appréhende, renonçant à 
tout effort pour caractériser de l'extérieur le réel, mais transformant 
et surélevant la substance de notre être accédant à ce réel, sera le 
ressort d'une ontologie susceptible d'entrer humblement dans le 
mystère du métaproblématique et, en définitive, de notre existence. 
Il semble qu'en ce moment de l’évolution de sa pensée M. Marcel 
ne soit pas encore parvenu à dépasser la signification idéaliste de 
l'objectivité que nous avons signalée au début de cet article. 


Aperçu critique 


Au terme de cette longue enquête, et au moment de jeter un 
regard critique sur une pensée aussi extraordinairement fascinante 
que celle de M. Gabriel Marcel, on ne peut s'empêcher d'être saisi 
de crainte. On ne se trouve ni devant un système, ni devant une 
doctrine, ni même devant une philosophie proprement dite. Tout 
au plus, peut-on dire qu'il s’agit d’une certaine attitude. Et cette 
attitude, il est presque impossible de la penser : dès qu'on réfléchit 
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sur elle, on est en quelque sorte contraint d'en épouser la vivante 
structure pour réaliser complètement ce qu'elle est. Or, il se pro- 
duit ici un phénomène caractéristique qui décontenance immédiate- 
ment l'intention judicatrice que l’on croyait d’abord devoir adopter : 
d’une part, le jugement s'avère inopérant parce qu'il ne mord pas 
sur un donné, mais sur quelque chose, non pas précisément en voie 
d'être donné, et qui invite à sa réalisation; d'autre part, cette réa- 
lisation est inconvertible en termes de pensée : pour l’effectuer et 
donc l’atteindre, il faut s'engager en elle ou, en d’autres mots, la 
créer. Mais dès lors on l’adopte comme sienne, elle fait corps avec 
soi-même et la dissociation préalable à la critique devient impos- 
sible. Pour notre part, nous croyons que la position de M. Marcel 
est inexpugnable parce qu’elle est vraie : quand on l’admet à titre 
purement provisoire afin d'en vérifier le bien fondé, on doit du 
même coup reconnaître qu'elle atteint pleinement ce à quoi elle 
est ordonnée. De même que dans la métaphysique aristotélico-tho- 
miste, l'être en tant qu'être et que transcendantal est le principe 
d’intelligibilité de tout le réel, de même, dans l’ontologie existen- 
tielle de M. Marcel, le mystère devient, sans le moindre paradoxe, 
principe de toute connaissance authentique. Mais quel mystère et 
quelle connaissance ? 

S'agit-il du mystère de l'être en sa foncière polyvalence ou de 
l'être individualisé par la matière et circonscrit par son essence ? 
Sans doute, M. Marcel refuserait-il de conférer une signification 
quelconque à cette question, sous prétexte qu’elle émane d’une 
pensée abstraite et, en dernière analyse, inopérante. Nous retrou- 
verons plus loin la réponse qu'il faut présenter à cette difficulté. 
Pour le moment, la question n’a pour but que de fixer des repères, 
fictifs ou réels, peu importe, par rapport auxquels se définirait plus 
nettement la position délibérément acceptée comme point de dé- 
part et en définitive aussi, puisqu'il s’agit non sans doute d’expli- 
quer, mais d'arriver dialectiquement à un irréductible, comme point 
d'arrivée. Or ce n'est ni sur l'être analogique, fruit de l'intuition 
abstractive, ni sur l'être individuel et concret, objet de sensation, 
qu'est axée la réflexion de M. Marcel. Si difficile qu'il soit de 
saisir la ligne où elle se développe, il faut dire qu'elle suit l’exis- 
tence actuelle et concrète en tant qu’indissociable de l’existant lui- 
même. Seulement, prenons garde ici d’en conceptualiser la valeur, 
ou même de la rendre partiellement intelligible. Il n’y a peut-être 
point de rapport entre cette existence et l'existence, perfection 
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suprême de l'essence ou ce par quoi une chose est établie en 
dehors de ses causes, dont on parle en philosophie scolastique. 
Le mot qui en rendrait sans doute le mieux le sens serait Dasein, 
à condition de n'y point entendre un être concret posant comme 
objet de pensée en face de l'intelligence. L'existence au sens de 
M. Marcel n’est donc point l’ex-sistence, si l’on peut dire : n'étant 
point définissable et pouvant être seulement reconnue « à la façon 
d'un terrain qu’on explore », elle est strictement actuelle et exer- 
cée par un sujet quelconque avec lequel elle se confond. Du fait 
de son intime union à un sujet concret-type, moi-même, c’est-à-dire 
un homme-qui-a-un corps et qui est de la sorte foncièrement indi- 
vidualisé, elle apparaîtra comme quelque chose d'irrémédiablement 
opaque à l'intelligence, comme un terme intelligible hypothéoré- 
tique. Mais ce n'est pas à ce point de vue que se place M. Marcel : 
une simple description plus ou moins incomplète des caractères de 
l'existence, fût-ce de mon existence, ne lui suffit pas. Ce n’est pas 
des matériaux pour une réflexion ultérieure qui n'en dépendrait 
point formellement qu'il rassemble. I] pose une question : que 
suis-je ? et par là il est sur le seuil même de la philosophie. Or 
en posant cette question, et en sollicitant une réponse valable, il 
est clair que le que ne peut pas lui apparaître comme totalement 
dépourvu de sens, comme foncièrement inintelligible ou négatif ou 
même pénétré de négativité. Et puisque d’autre part le statut exis- 
tentiel, du fait de son actualité concrète — point de vue de M. Mar- 
cel — résiste à l’intelligibilité qu'on tente d’en prendre, le que est 
ainsi posé comme hyperthéorétique, comme chargé d’un contenu 
qui transcende positivement la puissance de la pensée . On le 
voit : c'est sur un chemin étroit et périlleux que s'engage M. Mar- 
cel. Il s’agit pour lui de se maintenir sur une crête abrupte en 
haison, d'autre part, avec l'actualité et la concrétude de l’exis- 
tence, où seule mord une description phénoménologique, et, d’autre 
part, avec l'existence elle-même, en tant que, par le que suis-je, 
elle est affectée d’un indice proprement ontologique. D'où un 
double thème aux accords étroitement enlacés et parfois super- 
posés à travers lequel s'exprime la réflexion de M. Marcel. 
Mais cette position est en même temps propice aux dangers. 
Déjà, le Journal Métaphysique témoignait que la dialectique très 


58 Par où l’on voit que le réalisme de M. Marcel est (en un sens) un non- 
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tendue dont use M. Marcel pouvait aisément être fissurée par l’em- 
pirisme. Sans doute la volonté délibérée de se maintenir dans le 
registre de l’actuel et du concret n'est-elle pas étrangère à cet état 
de choses en quelque sorte endémique. Reconnaïissons toutefois que 
la partie positive d’Etre et Avoir n’en révèle point de traces sus- 
pectes : ce serait plutôt, comme nous allons le voir, la partie néga- 
tive et la critique de l’objectivité en philosophie, qui en serait at- 
teinte. Entendons-nous ici : quand nous disons que la pensée de 
M. Marcel penche vers l’empirisme, ce n’est pas à une doctrine 
qui reconstruirait le monde au moyen d’un petit nombre d'élé- 
ments simples expérimentalement saisis, que nous songeons, mais 
plutôt à une volonté de dépréciation du rationnel. C’est pourquoi, 
en tant que chargée de positivité, l'expérience, au sens où l'entend 
M. Marcel et sur laquelle il s'appuie continuellement, est très dif- 
ficile à saisir. [Il] ne s’agit évidemment pas d’une expérience tour- 
née vers le dehors, mais d’une expérience portant sur un terme 
intérieur et qui, toute imbibée de pensée, se réfléchit elle-même. 
Une telle expérience se définit par son intériorité, et aussi par sa 
prétention à surmonter la dualité de l’observant et de l’observé. 
Elle témoigne en quelque sorte d’un empirisme dialectique. 

Je crois qu'il faut accorder à M. Marcel que la seule et unique 
méthode pour atteindre et explorer l'existence actuelle et concrète 
est cette dialectique de la conscience où l'expérience de l'existence 
est comme résorbée dans un flux de sympathie vivante qui la pé- 
nètre tout entière. L’être ou l'existence actuelle et concrète est sans 
doute ce qui résiste à la dialectique de l’expérience. Mais la dia- 
lectique ne présente pas seulement un aspect critique capable d’user 
et, en fin de compte, de sublimer la plénitude de l’expérience en 
la transmuant en termes de pensée. L'originalité de M. Marcel est 
ici d'avoir surmonté ce moment hégélien de la dialectique où déjà 
s'insinuait un sourd désir de réalisme, pour autant que la concré- 
tude de la conscience transparente à elle-même puisse absorber 
celle de l'expérience pure et simple, et que l’oscillation d’une dia- 
lectique concrète soit une espèce de prélude au réalisme. À côté 
de cette dialectique il en est une autre qui est celle de l'amour. 
Leur différence ne consiste peut-être qu'en une transposition de 
registre : les termes de pensée étant remplacés par des termes 
affectifs, mais elle est capitale, car elle permet de sauver le réa- 
lisme puisque l'amour est essentiellement engagement dans l’autre. 
Mais, en même temps, la dialectique réaliste de l’amour permet 
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de conserver tout ce qu'il y a de particulièrement attirant dans la 
dialectique idéaliste de la conscience : cette fusion exhaustive du 
sujet et de l’objet, cette interpénétration par laquelle la pensée est 
toujours égale à elle-même. Là encore, la réflexion de M. Marcel 
est exposée à un immense danger : si l'existence actuelle et con- 
crète ne peut être saisie que la dialectique de l’amour, cette dia- 
lectique de l’amour ne peut être à son tour saisie philosophique- 
ment que par une dialectique parallèle de la conscience, laquelle 
glisse sur la pente de l’idéalisme. 

Nous sommes à un point crucial de la critique. Diverses solu- 
tions sont possibles à cette difficulté. Ou bien la dialectique de la 
pensée prolongera purement et simplement la dialectique de l’amour, 
l'accent sera mis sur une continuité (ou une pseudo-continuité) de 
l'expérience affective à la pensée, et nous retournerons à l’idéa- 
lisme. Ou bien la dialectique de la pensée sera déclarée effective- 
ment inopérante, et sera évacuée et, en tant que la dialectique de 
l'amour n'est que le développement de l'expérience, nous resterons 
dans le domaine de l'expérience : l’objet saisi par l'amour et dé- 
pouillé de son objectivité sera, non seulement en tant qu'existence 
actuelle et concrète, mais encore en tant qu'appréhendé par l'amour, 
déclaré irréductible à la pensée et érigé en mystère, et nous n'’irons 
pas plus loin qu'une sorte de saisie mystique de l'être. Ou bien enfin, 
la dialectique de l’amour sera simplement décrite comme expérience 
aboutissant au mystère de la saisie de son «objet », et nous ne 
dépasserons pas en cela le stade de la phénoménologie de l'être. 
En aucun cas nous ne serons dans l’ontologie. I] semble bien que 
ce soit la troisième voie ou un compromis subtil entre la seconde 
et la troisième, qu'’ait choisi M. Gabriel Marcel. Ce qui permet à 
M. Gabriel Marcel d'assurer que ses méditations constituent une 
ontologie, c’est l'implication nécessaire de l’ontologique dans le 
phénoménologique. Une élucidation phénoménologique des diverses 
situations dans lesquelles je suis engagé comme existant, ne peut 
pas ne pas être prégnante d'ontologie. S'il est vrai que l’idéalisme, 
ainsi que l’assure M. Marcel, procède d’un décret préalable cou- 
pant arbitrairement la pensée de ses attaches à l'être, une phéno- 
ménologie d'inspiration existentielle qui restaure le primat de l’exis- 
tence en son intégrité et qui se proclame délibérément réaliste, doit 
envelopper en quelque sorte dans son objet un substrat métaphy- 
sique. Mais l’investigation métempirique à laquelle se voue la phé- 
noménologie n'est pas nécessairement par là formellement métaphy- 
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sique : elle circonscrit le métaphysique, mais sans l'atteindre en 
lui-même, comme métaphysique, sinon comme donnée vécue, en 
l'occurrence dans l’amour et dans la fidélité. N'est-l pas extrême- 
ment remarquable que la réflexion de M. Marcel porte à peu près 
de façon exclusive sur la position et sur les approches concrètes 
du mystère ontologique, et non pas sur le dégagement de l'intelli- 
gibilité incluse dans l'intuition de l'être ? 

Nous sommes à nouveau ici devant un point névralgique. 
M. Marcel identifie l'être à l'existence, et même à l'existence 
actuelle et concrète. Mais n'est-ce pas là restreindre arbitrairement 
le champ de la métaphysique ? N'est-ce pas non plus faire dévier 
l’ontologique vers le phénoménologique et exécuter une courbe qui 
les relie l’un à l’autre en insistant surtout sur le point d’aboutisse- 
ment? Car enfin, si l'existence actuelle et concrète est la seule valeur 
métaphysique authentique, il est clair que la métaphysique s’exté- 
nue dans la seule position de cette valeur transcendante et que sa 
seule aptitude est d'en tracer les voies d’approches. M. Marcel a 
complètement raison d’assigner à la fidélité créatrice, à l'attestation, 
à l'espérance ou à la disponibilité un rôle capital. Ses méditations 
étreignent là le vrai, mais un vrai partiel, détaché d’un ensemble : 
elles possèdent la vérité incluse dans l’existence actuelle et concrète 
devant laquelle la pensée est aveugle et qu'illumine uniquement le 
rayonnement de l’amour.Mais l'existence actuelle et concrète épuise- 
t-elle tout le contenu de l'être? 

À cela il n'y a qu'une seule réponse : l'existence actuelle et 
concrète n'est entièrement réversible sur l'être et réciproquement 
que pour qui nie au préalable l’objectivité de la pensée et sa 
capacité à saisir les essences et le contenu intelligible de la notion 
d'être. Nous retrouvons ici encore une fois l’empirisme. Je crois 
que M. Marcel, dans son désir de dépasser l’idéalisme, n’a fait 
que retrouver l’empirisme dont historiquement l’idéalisme est issu. 
Nous avons vu combien la hantise de l'opposition entre le sujet et 
l'objet le poursuivait : nous avons remarqué que la critique de l’ob- 
jectivité de la pensée constituait une des maîtresses articulations de 
sa réflexion. Sans doute cette dénégation obstinée est-elle pleine- 
ment valable dans le domaine de l'existence actuelle et concrète. 
Mais il est permis de se demander si la restriction de l'être à l’exis- 
tence en a commandé l'apparition ou si l'inverse n’est pas plutôt 
vrai. Interpréter de ce point de vue la pensée de M. Marcel est 
extrêmement difficile. Cependant, soulignons que M. Marcel est 
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parti de l'idéalisme et même de l'idéalisme intégral pour qui la 
dissociation entre sujet et objet ne conserve aucun sens. Ce n'est 
qu'ensuite que l’idée du primat de l'existence s'est imposée à son 
esprit“. De plus, la collusion entre être et existence chez M. Mar- 
cel ne trouve-t-elle pas son origine dans «l'influence persistante 
de l’idéalisme » ‘> L’idéalisme se prononce contre la valeur de 
vérité d’essences immanentes aux choses, mais il admet, et c'est 
là chez lui un résidu irréductible, le choc existentiel qu'il reçoit 
des choses et à partir duquel il s’essore. N'est-ce pas à travers 
une exploration de ce choc existentiel que M. Marcel a rencontré 
le réalisme ‘* ? I] a eu aussi la bonne fortune, si l’on peut dire, de 
rencontrer la seule dialectique qui, simplement transposée du niveau 
de l’épistémologie idéaliste, fût capable d’atteindre l'existence en 
son actualité concrète. Enfin, enfermer la pensée dans l’ordre des 
essences et uniquement dans cet ordre ‘7, n'est-ce point encore 
céder aux prestiges d’un idéalisme pour qui l’activité abstraite de 
la pensée est constitutive des essences transmuées en idées ? Cor- 
rélativement, l'opposition tranchée que M. Marcel trace entre l’es- 
sence et l'existence, la première à valeur objective, la seconde à 
valeur pleinement métaphysique, ne sort-elle point de cette anti- 
nome entre le choc existentiel et le déploiement de l'esprit dans 
l'idée, que l'idéalisme n'a jamais pu surmonter et qui demeure 
pour lui, au fond, une sorte de scandale ? 

L'objectivité, telle que l'entend M. Marcel, semble bien con- 
server, elle aussi, une résonance dépréciative vaguement idéaliste. 
Prétendre que «la position d'une pensée qui croit pouvoir se pla- 
cer en face des choses pour les saisir » est « métaphysiquement 
intenable »‘* se réfère sans aucun doute à une vue outrageuse- 
ment simplifiée et, pour ainsi dire, mythique de la véritable na- 
ture de l'objectivité. La science, au sens étroit du mot, ou plutôt 
le savant, placé en face du réel, peut, à la rigueur, sincèrement 
se faire illusion sur la validité du décalque qu'il aspire à en prendre 
en faisant abstraction de soi en tant que soi. Nous admettons volon- 
tiers, avec M. Marcel, que l'idée d’une objectivité radicale, c’est- 
à-dire du passage, au sein de la pensée, d’une « petite effigie ab- 
straite », pure projection de son modèle, est absurde et superficielle. 


54 Cf. à ce sujet une page très suggestive du J. M., p. 261. —  E. AÀ., p. 38; 
cf. p. 50. — 5% Cf. J. M., p. 311. — % E. À., p. 41: «En somme, la pensée ne 
porte que sur les essences ». Cf. cependant p. 34 : « La pensée ne peut pas sortir 
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Mais de là à conclure que la réalité est objectivement insaisissable, 
ou, pour parler le langage de M. Marcel, incaractérisable, il y a 
un abîme. L’objectivité n’est pas seulement matérielle : elle ne 
consiste pas seulement en une photographie. La véritable objectivité 
philosophique a sa source dans l’abstraction, c'est-à-dire dans une 
opération où l’objet «placé devant » le sujet, ou, en d’autres termes, 
visualisé par la pensée du sujet, est amené au degré d’immatérialité 
en acte qui est celui de cette pensée, en sorte que la contemplation 
objective se réalise au moyen d’une véritable osmose spirituelle qui 
constitue proprement le mystère de la connaissance. L’essence n'est 
pas dans l’objet comme dans un coffre-fort dont il faut connaître 
le chiffre — ou forcer la porte — elle est l’être même de la chose, 
ce vers quoi l'intelligence se porte immédiatement pour connaître 
— ou pour co-naître comme dirait Claudel — la chose. Que main- 
tenant l'intelligence ne saisisse que trop rarement dans l’objet l'être 
nécessaire et premier de l’objet, ce qui constitue en l’objet son 
principe radical d'intelligibilité, cela ne suffit point pour déclarer 
le réel objectivement incaractérisable. Comme l’a d’ailleurs bien vu 
M. Marcel, une métaphysique, par exemple, qui ne serait pas fon- 
dée sur les essences, risque de s’écrouler comme un château de 
cartes. Et, en fait, trop de métaphysiques croulent, parce qu'il y a 
dans la métaphysique une espèce d'aspiration à se constituer par- 
faitement comme science, comme cognitio certa per causas, et, dès 
lors, une sorte d'üBpw congénitale et implacable de se mettre à la 
place de Dieu, entendons par là de jeter sur le monde un regard 
divin. À cet égard, le conseil urgent d’humilité que lui adresse 
M. Marcel est absolument nécessaire. La métaphysique thomiste 
jouit ici sans orgueil d'un droit de priorité dans l’humilité, parce 
qu'elle s'incline devant l'insondable profondeur de l’analogie de 
l'être qui lui permet cependant de replacer dans l’ensemble total 
de la vérité les vérités partielles qu’elle a conquises ‘*. 

Il nous reste à parcourir deux difficultés mineures. Nous avons 
vu que l'ontologie existentielle de M. Marcel était en réalité une 
phénoménologie existentielle : c’est négativement par rapport à 
l'avoir que se pose l'être, et la saisie de l'être est précédée d’une 
élimination dialectique de l'avoir qui, somme toute, constitue le 
seul moment rationnel de la réflexion. Ce n’est pas tout. Des no- 
tions comme la fidélité, la présence, l'espérance, impliquent une 


® Nous n'avons évidemment pas à proposer ici une défense et illustration de 
l'être analogique. 
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référence aux données chrétiennes et, en fait, ne s’éclairent inté- 
rieurement que par elles. D'autre part, cette saisie de l'être par et 
dans l’amour inclut incontestablement l'idée que l’ontologie doit, 
pour être valeur, se convertir en fin de compte en mystique. Si 
audacieuse que soit la question, n’allons-nous pas voir ou craindre 
que la pensée de M. Marcel n'évolue vers cette détestable mixture 
de philosophie et de mysticisme qu'est la gnose ? À la vérité, je 
ne le crois pas. Bien qu'ici encore un nouveau danger naisse à 
chaque instant sous les pas, et qu'une prudence sans cesse en éveil 
soit nécessaire, ce n'est pas dans cette direction que les médita- 
tions, puissamment équilibrées, de M. Marcel se développent. C'est 
sur une terra incognita qu elles s’établissent, là où se trouve, non 
pas la connexion entre la nature et le surnaturel, ni a fortiori une 
prétendue efflorescence de la nature en surnature, mais ce qu’on a 
nommé si justement les points d'insertion du surnaturel dans la 
nature : le grand principe catholique (dont les virtualités sont in- 
finies) que la Grâce n'’abolit pas la Nature, mais la surélève, joue 
ici un rôle de condition sine qua non. En ce sens, la pensée de 
M. Marcel que, tantôt, nous trouvions en deçà de la philosophie, 
se situe au delà des possibilités d'investigations proprement philo- 
sophiques. Il s’agit de se frayer un chemin à tâtons dans l’obscure 
épaisseur du mystère de notre nature créée. Sans doute l’ontologie 
traditionnelle a-t-elle pu en tracer le schéma. Mais le mystère se 
durcit encore dès que l’on se place, comme le fait M. Gabriel 
Marcel, au point de vue de l’existence actuelle et concrète : on 
est submergé, écrasé, et il faut une prodigieuse lucidité et une 
immense patience pour pénétrer en ce domaine... N'y a-t-il pas 
toutefois des difficultés d’un autre ordre ? Est-il possible de con- 
struire sur ce terrain une ontologie de l'existence (actuelle et con- 
crète) créée ? Nous sommes devant un nœud de questions. Une 
ontologie « abstraite » telle celle du thomisme nous conduit seule- 
ment au seuil, puisque le concret lui échappe; une ontologie con- 
crète, manœuvrée par l'intelligence seule, nous conduirait dans 
d’inextricables contradictions, et, du reste, enveloppe secrètement 
l’orgueil fou de se substituer au Créateur ; une ontologie concrète 
pilotée par l'amour et traçant un sillage approprié pour la dialec- 
tique qui la suivra, s'arrêtera, elle aussi, sur le seuil : le mystère 
sera expérimenté «comme anxieuse anticipation d’un autre ordre», 
et ce sera tout. Les voies d'accès à ce mystère sont-elles vraiment 
ontologiques ? Ne faut-il pas plutôt croire que M. Marcel s'engage 
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dans une connaissance d’un genre nouveau qu'on pourrait appeler 
métapsychologique ? Une nouvelle étude serait nécessaire pour pour- 
voir répondre à cette question. Contentons-nous d'indiquer que l'hy- 
pothèse cadre bien avec la propension constante qu'a M. Marcel 
de partir d'analyses ou plutôt de faits psychologiques, en niant en- 
suite qu'il se meut dans le seul psychologique. 

Et par là, nous arrivons à une dernière difficulté. M. Marcel 
s’enferme volontiers dans l'expérience humaine. Mais comment 
s’opérer la communication de cette expérience de la présence de 
l'être à autrui? M. Marcel ne s’est pas encore expliqué sur ce 
point, du moins dans ses œuvres publiées. Nous pouvons cepen- 
dant nous représenter sommairement sa réponse ‘°. En fait, il ny 
a pas communication. « Nous ne pouvons que nous éveiller les 
uns les autres ». L'expérience de l'être est le résultat d'une maïeu- 
tique ”’. La philosophie, telle que l’entend M. Marcel, n'est pas et 
ne peut pas être une science, c’est-à-dire un ensemble de proposi- 
tions, affectées d’un indice de certitude, et transmissibles. Je crois, 
avec M. Marcel, que cette assertion est vraie, si on limite la philo- 
sophie à l’exploration de l'existence actuelle et concrète : le simple 
exemple de la description de Paul, forgeron, blond, velu, etc., qui, 
à un moment donné, fait jaillir dans l'esprit l'image adéquate de 
Paul qu’une énumération, même infinie de qualifications, n'aurait 
jamais pu représenter, suffit à l’attester. Mais, d'une part, la ques- 
tion est de savoir si une telle restriction est justifiable en fait et en 
droit, et, d'autre part, si la vérité elle-même peut être sauvegardée, 
en pareille conjoncture, sans d'immenses aléas... Le champ de la 
discussion s'ouvre ici sur de si vastes perspectives que nous devons 
nous arrêter, sous peine de remettre toute la philosophie en jeu. 
N'est-ce pas là une preuve de l'importance de la réflexion de 
M. Gabriel Marcel, et de la place qu’elle occupera dans l’histoire 
de la philosophie contemporaine ? 


Marcel DE CORTE. 


Université de Liége. 


7° Nous nous permettons d'utiliser ici une lettre personnelle de M. Marcel à 
l’auteur de cet article (3 nov. 1934). — ! Remarquons que nous sommes à nouveau 
sur le seuil. Ne serait-ce pas parce que le point de vue concret et, somme toute, 
très individuel (et donc proprement inattingible) de M. Marcel, est trop exclusif? 


Ci 


ÉTUDES CRITIQUES 


TRAVAUX RÉCENTS DE PSYCHOLOGIE 


Etudes générales 


Dans la collection, Die Philosophie, ihre Geschichte und ihre 
Systematik, qui paraît sous la direction de M. Theod. Steinbüchel, 
l'introduction à la psychologie a été confiée au P. Lindworsky !. 
Auteur d'un traité de psychologie expérimentale et d’un essai de 
psychologie théorique, le P. Lindworsky était tout indiqué pour 
réaliser ce projet. Le but qu'il poursuit dans le présent ouvrage 
est de donner une vue d'ensemble de la vie de l'âme. 

La psychologie, plus que tout autre science, est intimement 
liée à la philosophie. La psychologie contemporaine, d’ailleurs, 
le reconnaît de plus en plus. Dès lors l’auteur peut déclarer sans 
aucune contrainte que ses descriptions expérimentales se prolon- 
gent tout naturellement en considérations philosophiques et qu’une 
étude d'ensemble de la vie de l'âme a sa place tout indiquée dans 
une collection « philosophique ». 

Toute polémique et toute confrontation de théories opposées 
ont été bannies de cet ouvrage. Le P. Lindworsky déroule tout 
simplement le tableau de la vie de l’âme telle que ses études la 
lui ont fait connaître. Et ce n’est pas le moindre charme de ce 
travail que cet exposé continu, homogène, original et vivant. On 
aurait tort dès lors de reprocher à l’auteur de s'en tenir à ses 
vues personnelles sur la mémoire, sur le développement possible 
de l'intelligence et de la volonté, etc. C’est au contraire un mérite 
très réel d’avoir pu les insérer dans une solide synthèse. I] y aurait 
des remarques à faire sur les parties philosophiques, qui semblent 


! Joh. Linpworsky, Das Seelenleben des Menschen. Eine Einführung in die 
Psychologie (Die Philosophie. Ihre Geschichte und ihre Systematik. Abt. 9). Bonn, 
P. Hanstein, 1934; 27x18, 68 pp. RM. 2.20. 
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moins solidement établies. Sans doute, indique-t-on clairement que 
l'étude philosophique des faits porte à formuler des questions dont 
la solution ressortit à la philosophie, mais on voit beaucoup moins 
bien quels sont les principes sur lesquels viennent s'appuyer les 
solutions. Il était d’ailleurs difficile de développer tout cela en un 
nombre si restreint de pages. 

Il serait fastidieux de détailler le contenu de cet ouvrage : toute 
la vie psychique — connaissance, appétit, tendances — est passée 
en revue; on indique les points d'insertion psychique des produc- 
tions de l'esprit — art, droit, mœurs, culture, religion —; on étudie 
les états spéciaux — sommeil, rêve, suggestion, hypnose —, les théo- 
ries — psychanalyse, individualpsychologie —, les problèmes philo- 
sophiques sur la nature, l’origine et la destinée de l'âme. Pour finir 
quelques remarques sur les tendances de la psychologie contempo- 


raine. 


M. Phillips, professeur de philosophie au séminaire S. Jean à 
Wonersh (Angl.), s’est proposé d'éditer un manuel de philosophie 
théorique, dont le premier volume comprend la cosmologie et la 
psychologie *, le second devant être consacré à la métaphysique 
générale. Il s’agit d’un exposé simple et élémentaire du néotho- 
misme, les autres systèmes n'étant mentionnés que pour autant 
que l'exposé et la critique de leurs théories permettent de mieux 
préciser les thèses et les arguments thomistes. M. Phillips se dé- 
fend de vouloir en rien innover en cet ouvrage: son but n’est que 
de fournir un manuel pour l’enseignement de la doctrine thomiste. 

La cosmologie s'inspire en bien des points des idées du Chan. 
Nys. La psychologie comprend l'étude de la vie en général, de la 
vie végétative et de la vie consciente sensible et intellectuelle, de 
l'origine de la vie et du transformisme. L'auteur a le souci constant 
de dégager les principes qui commandent les solutions des pro- 
blèmes et il les résume dans la conclusion. 


Depuis la première édition du manuel de psychologie de 
M. Messer, en 1914, les études psychologiques connurent bien des 
vicissitudes et subirent une profonde évolution. Pour en tenir compte, 
l’auteur, arrivé à l’éméritat en 1933, n’a pas hésité à refondre son 


? R. P. PHizuips, Modern thomistic Philosophy. T. I, The Philosophy of Na- 
ture. Londres, Burnes Oates and Washbourne, 1934; 21x13, xiv-346 pp. Sh. 9. 
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ouvrage *. Il reste fidèle à l’ancienne école de Wurzbourg et garde 
une admiration profonde pour son ancien maître, O. Külpe. Mais 
il ne veut négliger aucune source d'information et le plan de son 
manuel témoigne du souci d'étudier la vie consciente à tous les 
points de vue et par toutes les méthodes. L'objet de la psycho- 
logie demeure la description et l'explication des faits psychiques. 
M. Messer souligne que la psychologie rejette de plus en plus les 
conceptions atomistiques, pour étudier le vivant en tant qu’unité: 
en quoi, dit-il, elle retrouve la tradition ancienne, grecque et sco- 
lastique. L'évolution actuelle du peuple allemand, lit-on dans l’avant- 
propos, consacre la valeur de ces vues en les amplifiant encore. 

L'auteur est convaincu que les résultats de la psychologie expé- 
rimentale mènent naturellement à des problèmes philosophiques. Il 
_se pose en adversaire du matérialisme métaphysique. Les faits lui 
semblent manifester le dualisme de l’homme et justifier la théorie 
qui soutient l'influence réciproque de la matière et de l’esprit dans 
l'individu humain. La thèse substantialiste de l'âme peut prendre, 
selon lui, un sens fort acceptable. 

Une bibliographie abondante termine l'ouvrage. Elle ne ren- 
seigne, à très peu d'exceptions près, que des articles et des livres 
publiés en langue allemande. 


Le manuel de psychologie qu'a entrepris d'écrire M. Roels “, 
se caractérise avant tout par l'intention bien arrêtée de l’auteur de 
se placer à un point de vue nettement déterminé dans l'étude des 
faits. L'éminent professeur d’Utrecht, d'accord avec l’aristotélisme, 
voit dans l’homme une réalité une, dans le sens strict du mot. 
L'activité humaine, dans toute sa complexité, manifeste cette unité. 
On ne peut pas dissocier les phénomènes physiologiques et les 
phénomènes psychiques : ils ne constituent pas des séries paral- 
lèles, ils sont les éléments constitutifs d’un fait total solidement 
unifié. La psychologie devra donc éviter de se cantonner dans 
l'étude de la vie purement psychique ou dans l'observation des 
réactions purement corporelles ; son objet est l'unité psychophy- 
sique du comportement humain ; sa méthode est à la fois et de 


toute nécessité subjective et objective. 


5 August MESSER, Psychologie. 5° éd. Leipzig, F. Meïner, 1935; 23 X15, xu- 
384 pp. RM. 4.50. 

4 F. RoELs, Handboek der Psychologie. Utrecht-Nijmegen, Dekker en van de 
Vegt, 1934. Deux vol. 25x16, x1-300 et vur-334 pp. FI. 10.50. 
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Ce point de vue permet à l’auteur d'intégrer dans sa psycho- 
logie l'étude du mouvement de l'homme et d'en déterminer la 
fonction. Le mouvement n’est pas simplement l'accompagnement, 
ou même l'expression du phénomène psychique ; il constitue en 
union avec ce dernier une unité et le fait psychique dans sa nature 
et surtout dans sa genèse ne se comprend guère sans les éléments 
moteurs. Dans le tome 1 après une introduction consacrée surtout 
à l'objet et aux méthodes de la psychologie, l’auteur entreprend 
sous cet angle l'examen de la structure sensorimotrice de la sen- 
sation et de l’image, l'étude de l’apprentissage, la structure idéo- 
motrice de la pensée. Dans cette même perspective le jeu de 
l'enfant prend une signification et une importance particulières. 

Les deux volumes parus contiennent la psychologie générale, 
c’est-à-dire la psychologie de l’homme individuel, adulte, normal. 
Dans le t. II, l'étude de l'intelligence, de la volonté et de l’atten- 
tion est particulièrement développée. L'auteur traite des états émo- 
tifs, mais omet l'étude des tendances. Chaque chapitre est accom- 
pagné de quelques données bibliographiques judicieusement choi- 
sies. 

L'exposé succinct et précis, tout autant que le point de vue 
choisi font de cet ouvrage un manuel excellent et font vivement 
souhaiter la parution prochaine des quatre volumes suivants, qui 
seront consacrés à la psychologie génétique et à la psychologie 
appliquée. 


Le traité de psychologie de M. Dwelshauvers, l’éminent pro- 
fesseur de l'Institut catholique de Paris, parut pour la première 
fois en 1928. Il connut le plus franc succès. La nouvelle édition 
a subi des remaniements profonds et constitue, en fait, un ouvrage 
nouveau *. D'importants chapitres ont été remplacés entièrement, 
par exemple, le chapitre sur les faits et les lois, celui qui traite 
de l'unité, de la synthèse et de la structure mentale, l’étude du 
dynamisme mental, de l'inconscient et de l'instinct, celle de l’image 
dans la synthèse sensible, celle de l'attention. Le chapitre de la 
pensée, dans la sixième partie, est tout à fait nouveau. 

L'auteur a voulu mettre de l’ordre dans l’étude de la vie men- 
tale et établir avec précision ses différents plans, afin de permettre 


* Georges DWELSHAUVERS, Traité de psychologie (Bibliothèque scientifique). 
2° éd. Paris, Payot, 1934; 23 x 14, 606 pp. 40 fr. 
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à quiconque de s'orienter dans la psychologie. Dans ce but il com- 


. mence par l'étude des structures d'ensemble les plus complètes et 


les plus concrètes pour arriver progressivement aux formes les plus 
particulières ; il envisage donc d’abord la vie mentale dans sa per- 
sonnalité réfléchie qu'est la conscience humaine prise dans sa tota- 
lité. Partant de cette vue synthétique, on peut d’abord formuler les 
lois générales, correspondant aux directions que nous remarquons 
dans la vie consciente. Ces directions essentielles ou tendances fon- 
damentales, M. Dwelshauvers les ramène à trois : l’unité synthé- 
tique, l’automatisme et le dynamisme. Ces lois mettent de l’ordre 
dans la confusion des processus psychiques : après l'étude particu- 
lière des différentes opérations mentales il devient possible d’abor- 
der la question essentielle des rapports qui les relient dans une 
conscience personnelle. 

Une innovation apportée dans ce Traité, c’est l'exposé de 
« soïxante-trois expériences rendues accessibles à tous » : on les 
trouve réparties entre les divers chapitres. Sans aucun doute, cette 
nouvelle édition sera reçue aussi favorablement que la première. 


Etudes spéciales 


La genèse de la sensation et son rôle dans la connaissance font 
l’objet d'une étude de M. P. Salzi ÿ. Comment naissent en nous les 
sensations ? Pourquoi le savoir abstrait de la science peut-il s’ap- 
puyer sur elles ? L'auteur a pensé qu'il était utile de lier les deux 
problèmes pour les résoudre. Il propose une solution, qu'il qualifie 
lui-même de très paradoxale, parce qu’elle est en contradiction avec 
les explications soutenues jusqu'ici : sensation et savoir abstrait ont 
pour commune origine le raisonnement ; qu’elle appartienne à la 
sensation ou à la physique savante, la qualité de connaissance a 
toujours pour origine la pensée et une même forme de cette pensée, 
à savoir le raisonnement. 

Les deux théories traditionnelles rattachent la genèse senso- 
rielle soit aux objets, soit à la stimulation nerveuse. M. Salzi pense 
que les preuves rassemblées en leur faveur sont insuffisantes. La 
conscience, selon lui, participe activement à la genèse des sensa- 


8 Pierre SALZI, La sensation. Etude de sa genèse et de son rôle dans la con- 
naissance (Bibliothèque de philosophie contemporaine). Paris, Alcan, 1934; 22x14, 
198 pp. 
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tions ; loin d’être un milieu amorphe, elle a une structure propre 
à laquelle les sensations doivent se plier. Mais si la conscience est 
une condition uniforme de toutes les espèces de sensations, le 
facteur de leur diversité est l'intelligence. L’auteur, pour l’établir, 
fait appel à l’expérimentation : il étudie les progrès de la vision 
dans des exercices concernant la myopie et quelques autres affec- 
tions oculaires. Il relève que ces progrès doivent s’accomplir par 
un processus d’analyse croissante et de synthèse corrélative, qui 
ressemble au raisonnement par lequel le physicien passe d’une 
conception à une autre conception supérieure. À la lumière de 
ces faits il étudie le rôle de l’image perceptive dans la genèse 
sensorielle et la nature intellectuelle de l’activité sensorielle ; il 
définit le rapport de la stimulation nerveuse à la sensation : celle-ci 
effectue, par sa stabilité supérieure, une première domination sur 
la stimulation nerveuse. La sensation ne serait donc nullement une 
intuition soit de l’objet, soit de la stimulation; elle ne serait pas 
davantage un effet de cette dernière; elle ressortirait à un raïson- 
nement. Dès lors le physicien a pour base de travail, non pas un 
effet mental hétérogène à son œuvre, mais l’ébauche d’un savoir 
qu'il n’a plus qu'à poursuivre. Les théories physiques ne con- 
duisent pas vers l'identité, mais au contraire vers la diversité : 
l'emploi des sensations ne peut être une simple assimilation. C’est 
que dans les théories et dans les sensations on a affaire à une 
œuvre unique qui s’accomplit toujours dans la même direction : 
les sensations sont par essence la diversité même et ne révèlent 
les objets qu'autant qu'ils se distinguent les uns des autres, les 
théories impliquent une même gradation des valeurs, une même 
diversification. Ces théories ne peuvent cependant pas supplanter 
le tissu sensoriel, parce que leurs prémisses sont trop nombreuses 
pour être embrassées par la conscience, et la durée qu’elles enve- 
loppent ne peut être réalisée par elle. Les rapports entre sensation 
et physique peut s'énoncer par cette formule : «la sensation est, 
dans le temps, la pleine connaissance du devenir; la physique est, 
dans une sorte d'éternité, la reconnaissance du plein devenir » 
(p. 168). 

On voit la richesse de cet ouvrage, l'importance des questions 
traitées, l’allure décidée de l’auteur. La thèse est incontestablément 
originale. Pour l’établir M. Salzi, parfaitement documenté, fait appel 
à des expériences inédites, à vrai dire trop peu nombreuses, et à une 
minutieuse analyse des faits. [|] met vivement en lumière le rôle pri- 
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mordial de l'intelligence. Mais la thèse qu'il soutient semble exagé- 
rée. La sensibilité de l’homme est toute pénétrée de vie intellec- 
tuelle, tant dans sa genèse que dans son développement, sans 
cependant se confondre avec elle. 


En une brève étude, présentée sous forme de triptyque’, 
M. P. Salzi veut montrer que la théorie de Platon se dégage et 
se dresse par la critique de celle de Protagoras, et la théorie 
d'Aristote par la critique de celle de Platon. Tous trois partent 
de la physique d’après laquelle ils conçoivent les objets externes 
et les appareils sensoriels: mais comme ils la comprennent diffé- 
remment, il n'est pas étonnant que leurs théories sur la genèse de 
la sensation soient différentes. À la fluidité pure préconisée par 
Protagoras s'ajoute, selon Platon, une certaine stabilité, qui donne 
prise aux considérations quantitatives. Aristote réhabilite complète- 
ment la sensation, manifestation des qualités réelles. De Protagoras 
à Platon et à Aristote le progrès de l'analyse psychologique est 
constant. L'auteur y voit la part croissante attribuée à l’activité de 
l'esprit : « L'évolution générale de la métaphysique grecque et son 
réalisme foncier apparaissent alors en une vive clarté. Et comme, 
entretemps, l'auteur avait élaboré, dans sa thèse principale, une 
solution du problème en fonction des recherches contemporaines, 
il crut qu'un bref commentaire reliant les deux études ne serait 
pas sans intérêt, parce qu'il compléterait et préciserait l’opposi- 
tion, souvent dénoncée, du réalisme antique à l’idéalisme mo- 
derne » (p. 7). 


Un volume de la collection, Cours et Documents de philoso- 
phie, contient les idées essentielles d’un cours professé par MC 
Dwelshauvers à l'Institut catholique de Paris en 1932-1933, et dont 
le but est de faire connaître, en vingt-quatre lecons, les recherches 
de la psychologie scientifique sur le fonctionnement de la pensée ®. 

Les huit premières leçons, consacrées aux méthodes, s’attachent 


! Pierre SALZI, La genèse de la sensation dans ses rapports avec la théorie de 
la connaissance chez Protagoras, Platon et Aristote. Paris, Alcan, 1934; 23 x 14, 
56 pp. 

$ G. DWELSHAUVERS, L’étude de la pensée. Méthodes et résultats (Coll. Cours 
et Documents de Philosophie). Paris, P. Téqui, s. d. [1934]; 23 x 14, 230 PP. 
PDF. 
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en particulier à justifier la valeur de l’introspection systématisée, tout 
en déterminant l'apport utile des autres méthodes. 

La deuxième partie, qui forme le corps de l'ouvrage, est con- 
sacrée à l'étude de la pensée. L'auteur distingue le plan représen- 
tativo-moteur, qui est celui de l’animal dans la totalité de la vie 
mentale, et le plan réflexif, auquel s'élève l’homme en utilisant la 
réflexion aidée de la tradition. Bien entendu, dans l'homme il se 
forme une nouvelle structure mentale, due à la rencontre des deux 
plans, et dans cette structure nouvelle aucune des deux tendances 
ne règnera de manière exclusive. La pensée ne peut se comprendre 
que sur le plan réflexif, car elle n’est ni un résidu d’impressions 
sensibles, ni une moyenne de structures représentativo-motrices. La 
pensée n’est ni une chose, ni une substance, elle est l'intelligence 
du rapport. L'acte de pensée n’est pas réceptif, il établit des rap- 
ports. La pensée ne s'explique pas par l’image, le supérieur n’a 
pas sa raison dans l’inférieur; bien au contraire, les lois de l'esprit 
pénètrent toute la vie mentale et dominent les représentations elles- 
mêmes. L'activité de l'esprit est-elle basée sur une intuition du spi- 
rituel comme tel ? « Dans mes recherches, faites au moyen de l’in- 
trospection systématisée, dit l’auteur, je n'ai rien trouvé se rap- 
prochant de l'intuition du spirituel. Je ne veux pas dire que cette 
intuition n'existe pas, mais simplement que dans mes expériences 
je ne l’ai pas trouvée » (p. 142). La pensée est une unité synthé- 
tique, et non un lien qui se surajoute à des éléments préexistants ; 
voilà pourquoi l'essentiel, en psychologie, ne sera pas un défilé 
associatif de concepts, mais la pensée globale. Ce caractère de 
totalité se manifeste surtout dans la pensée implicite, qui précède, 
soutient et nourrit la pensée explicite. L'auteur s'attache à mettre 
en lumière l'existence de la pensée implicite. Dans les dernières 
leçons :il rappelle les expériences de l’école de Wurzbourg pour 
établir la distinction entre l’image et la pensée. 

La collection Cours et Documents de Philosophie est déjà 
trop connue pour qu'il faille insister sur le caractère particulier 
des ouvrages qui y paraissent. On y retrouve l'allure et les pro- 
cédés de l’enseignement oral ; de là le ton familier de l'exposé, 
les redites, l'inachèvement de la recherche en cours. Quant à ces 
«Leçons » de M. Dwelshauvers, la nature de la pensée y est sou- 
lignée vigoureusement ; la question de l'intuition du spirituel est 
traitée d’une façon très précise, et il serait intéressant de pour- 
suivre les recherches en ce sens ; mais surtout, le problème de 
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la pensée implicite nous paraît être actuel, particulièrement im- 
portant et fécond ; sa solution pourrait éclairer vivement le pro- 
blème de l'intuition, tel que le pose la philosophie contemporaine. 


La vie de l'intelligence n’est pas explicable par le simple jeu 
associatif de l'imagination. Pourrait-on la caractériser en elle-même 
et, plus spécialement, indiquer ce qui fait qu’un homme est « doué » 
de telle ou telle manière au point de vue intellectuel ? M. Wenzl 
s'est attaché à répondre à cette question *. Ayant rappelé les diffé- 
rents modes et les rythmes de l’activité intellectuelle, l’auteur pro- 
pose de mesurer la capacité de l'intelligence dans le sens de la 
profondeur, de l'élévation et de la largeur ; il entend par là la 
capacité de pénétrer d'emblée le donné intuitif, le pouvoir d’ab- 
straction et la faculté d’embrasser et de dominer une multiplicité 
d'éléments. L'intelligence cependant ne vit pas à l’état séparé dans 
l'homme ; aussi doit-on tenir compte, dans l’étude de ses traits 
caractéristiques, des autres fonctions, telles que la mémoire, l’ima- 
gination, la volonté, ainsi que de l'orientation de l'intérêt person- 
nel, du rôle que joue le moi et, enfin et surtout, de la structure 
d'ensemble de la personnalité. On voit suffisamment que M. Wenzl 
veut éviter toute appréciation unilatérale et qu'il n'oublie pas la 
complexité des données du problème. Il rappelle les études de 
typologie, les recherches sur les dispositions spéciales pour l'étude 
de certaines matières, les expériences au moyen de tests, les résul- 
tats obtenus par la graphologie, et il note ce qu'on peut retenir 
de toutes ces expériences pour l'étude présente. Il applique ses 
principes à la psychologie du génie et du talent et, finalement, 
soulève quelques questions actuelles sur l’hérédité, sur l'influence 
de la race et sur la possibilité du développement intellectuel. La 
conclusion prend la défense de l'intelligence et de la raison et 
invite à ne pas les condamner sous prétexte d'éviter les abus de 
l'intellectualisme et du rationalisme. Essai très intéressant qui, tout 


en demeurant simple, ne manque pas d'originalité. 


Il paraît très peu d'ouvrages sur le problème ontologique de 
la connaissance. Les questions d’épistémologie et de critique ac- 
caparent toute l'attention ; de temps à autre se risque-t-on sur le 
terrain de la psychologie proprement philosophique ; mais on ne 


* Aloys WENZL, Theorie der Begabung. Entwurf einer Intelligenzkunde. Leip- 
zig, F. Meiïner, 1934; 22 X 14, 142 pp. RM. 4.50. " 
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s’aventure guère dans le secteur de l’ontologie du connaître. 
M. Yves Simon s'y est engagé avec une belle assurance °; il at- 
taque de front les difficultés et on ne peut s'empêcher d'admirer 
sa précision dans l'énoncé des problèmes et sa dialectique serrée 
dans l’exposé et la justification de son système. 

Quelle est la nature de la connaissance ? Quelle est l’activité 
propre à la connaissance ? En quoi consiste le développement de 
la connaissance humaine ? Telles sont les trois questions posées; 
elles s’enchaînent logiquement et leurs réponses fournissent les 
fondements d’une ontologie du connaître. 

A la première question l’auteur répond en développant la 
théorie de l'existence « intentionnelle » et de ses conditions. Pour 
résoudre le deuxième problème il explique d’une façon minutieuse 
la nature de l’activité immanente et détermine en quel sens la con- 
naissance est action et qualité. La troisième question soulève plu- 
sieurs difficultés : la nécessité et le rôle de la connaissance expéri- 
mentale, l’action des choses matérielles dans la production de la 
sensation, l’action de la connaissance sensible dans la formation de 
l’idée, la nature et le rôle du concept, la signification du jugement 
dans la connaissance de la vérité, les formes variées du développe- 
ment actif de l'esprit. 

L'auteur s'inspire de saint Thomas et de ses grands commen- 
tateurs, en particulier de Jean de Saint-Thomas. Mais il s’est assi- 
milé si parfaitement la doctrine thomiste et il l’expose d’une façon 
si personnelle que, n'étaient les références, on se douterait à peine 
de l’origine scolastique des théories. Bien souvent on est surpris de 
constater que certains développements, répondant à des préoccupa- 
tions très modernes, reproduisent fidèlement des passages du Doc- 
teur angélique, de Cajetan ou de Jean de Saint- Thomas. L'auteur 
n'’examine pas le problème épistémologique ; du moins n’y met-il 
pas l'accent, car il lui serait impossible de le négliger totalement : 
on ne peut dire ce qu'est la connaissance sans tenir compte de sa 
valeur de vérité. Précisément M. Simon s'attache à montrer que 
l’ontologie du connaître, qu'imposent les faits, implique de toute 
nécessité le réalisme. 

On lira avec beaucoup d'intérêt le paragraphe sur la « sur- 
abondance d'activité des créatures dans la connaissance et dans 


* Yves SIMON, Introduction à l’ontologie du connaître (Bibliothèque française 
de Philosophie, troisième série). Paris, Desclée De Brouwer, 1934: 20 x 13, vui- 
234 pp. 20 fr. 
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d’autres cas d’intentionnalité (pp. 31 sqq.) et l'application qu’en 
fait l’auteur pour expliquer l’action de la chose matérielle sur le 
sens (pp. 134-156). Encore cependant ne pourra-t-on oublier que 
cette action est toute naturelle et qu'on ne voit pas la nécessité 
d'une prémotion spéciale, distincte de la prémotion physique ordi- 
naire. 

Cet ouvrage, qui contient une doctrine riche et solide, pro- 
jette des lumières sur des problèmes ardus ; il porte à réfléchir 
et ouvre des voies fécondes. 


En un ouvrage qui comprend deux volumes compacts, M. Pierre 
Garin développe la théorie de l’idée suivant l’école thomiste 1. I] 
n'a pas visé, dit-il, à étaler la totalité de la doctrine thomiste sur 
l'Idée ; il a simplement cherché à extraire un minimum de doctrine 
manifestement commun à saint Thomas et À ses disciples; il a voulu 
avant tout faire comprendre l'essentiel de ce minimum commun. 
Son dessein principal est donc de dégager le fond de la doctrine de 
saint Thomas et l’axe central du développement de cette doctrine 
dans la tradition thomiste. Bien entendu, M. Garin s’est borné à 
l'étude de quelques commentateurs et disciples actifs du Docteur 
angélique, à savoir Cajetan, Sylvestre de Ferrare et Jean de Saint- 
Thomas; encore n’étudie-til pas tous leurs ouvrages. 

Le résultat de ces recherches établit qu'il y a dans l’école tho- 
miste un fond de théories communes sur l'Idée, fond qui exprime 
la nature essentielle de la représentation. Sans doute y a-t-il des 
divergences, parfois notables, entre les auteurs, mais ces diver- 
gences elles-mêmes restent toujours supportées par un fond doc- 
trinal commun. Ce fond lui-même est l'effet d’une manière com- 
mune de penser, d’une qualité commune de vision philosophique, 
d'une intuition typique, de l'esprit thomiste. Le développement 
homogène de la doctrine dans l'Ecole confirme cette unité d'in- 
spiration. 

La théorie de l’idée occupe une place centrale dans le sys- 
tème thomiste ; elle découvre de larges horizons. M. Garin marque 
nettement les attaches de son sujet avec l’ensemble des problèmes 
philosophiques. D'ailleurs, il se place d'emblée sur le terrain méta- 
physique pour définir la nature de la connaissance et la rattacher 


!! Pierre GARIN, La théorie de l’idée suivant l’école thomiste (Etude d’après 
les textes). Paris, Desclée De Brouwer, 1932. Deux vol. 22x15, Pagin. continue, 


1260 pp. 
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à l'être : connaître, c’est d’une certaine manière être au delà de 
ses propres limites personnelles, au delà des limites restrictives de 
l’objet pris en sa privauté ; en d’autres termes, c’est déjà être à 
l'absolu. La connaissance se dégage donc de la fonction de sujet, 
non pas en l’abolissant, mais en la dominant ; de cette manière 
le connaissant pourra tout à la fois se saisir soi-même et l’autre. 
L'auteur met en lumière cette nature de la connaissance en étu- 
diant le rôle de sujet dans l'être fini, composé dans l’ordre de 
l'être, et dans l'être matériel, composé hylémorphiquement. 

Cette conception métaphysique de la connaissance est le prin- 
cipe par lequel le thomisme opère sa synthèse concernant la con- 
naissance. Comment se fera l'assimilation de l’autre en conservant 
son altérité ? La question est dominée par la nature de l'être qui 
connaît, car l’activité se mesure à l'être. Un excursus sur l’idée 
divine, l’idée chez les bienheureux, l'idée chez les anges sert à 
l'illustrer. M. Garin expose donc, dans ses grandes lignes, la na- 
ture de l’homme, le rôle de l’âme, ses rapports avec la matière. 
Dans cette perspective métaphysique les thèses thomistes sur la 
passivité de l'esprit, l’intellect agent, l'intellect possible, la produc- 
tion de l’idée prennent toute leur valeur. Notre indigence dans 
l’ordre de l'être explique notre indigence dans l’ordre de la pen- 
sée : nous sommes condamnés non seulement à recevoir du dehors 
notre objet, comme tout esprit créé, mais encore à recevoir cet 
objet par évolution progressive. Mais toute imparfaite qu’elle soit, 
la connaissance humaine est vraiment connaissance, permettant de 
dépasser les limites de l'être particulier qui connaît : l'absolu de 
l'existence représentative implique l’objectivité de la connaissance. 
L'esprit humain, saisissant l'être, garde sans cesse la direction de 
l'absolu, tant dans la recherche du réel concret que dans l’évolu- 
tion de la science et dans la conscience de plus en plus profonde 
et vive que nous prenons de nous-mêmes. 

M. Garin appuie ses thèses sur un grand nombre de textes de 
saint Thomas et de ses grands commentateurs. Son but est d’en 
montrer toute la richesse et de pousser le lecteur à la fréquenta- 
tion directe des principaux représentants de l'Ecole thomiste. La 
traduction des passages essentiels est donnée dans le corps même 
de l'ouvrage : l'exposé de la théorie de l’idée s’en trouve évidem- 
ment alourdi et considérablement allongé ; on doit reconnaître ce- 
pendant que cet exposé est remarquablement clair et ordonné: les 
conclusions atteintes sont constamment rappelées et résumées, de 
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manière à rendre la lecture fort aisée. Au point de vue de l'étude 
historique, l'ouvrage de M. Garin appelle de sérieuses réserves. On 
lui a reproché, avec beaucoup de raison, le nombre très restreint 
d'auteurs et d'ouvrages thomistes dont il tient compte, et surtout 
le manque d'exégèse critique des textes mis en œuvre (cfr D. M. 


DE PETTER, Bulletin thomiste, t. III, 1933, pp. [689]-[697]). D'autre 


part, nous reconnaissons volontiers qu’au point de vue purement - 


philosophique l’auteur a pénétré la théorie thomiste jusqu’en ses 
replis les plus cachés : il en a saisi la valeur métaphysique ; il l’a 
ramassée en une solide synthèse, centrée autour de son principe 
fondamental, la valeur d’être de toute connaissance. 


Le P. Pisters a exposé, en s'appuyant sur les textes, la théorie 
des formes intentionnelles de la connaissance sensible et intellec- 
tuelle, d’après saint Thomas ! : raison d'être des formes inten- 
tionnelles, les formes intentionnelles dans le milieu, l'espèce im- 
presse, l'espèce expresse. Le chapitre qui traite de l’origine des 
formes intentionnelles dans le milieu vise à établir cette conclusion : 
« il faudrait concevoir qu'il y a dans la nature des corps ou tout au 
moins dans la nature de certains grands agents physiques une parti- 
cipation d'un mode spirituel qui les rendrait capables d’une action 
relativement spirituelle » (p. 84). 


M. Latour a fait un effort considérable pour établir une théo- 


*, qui, en fait, nous livre les principes 


rie générale des émotions 
fondamentaux d’une théorie philosophique de la vie consciente et 
ouvre même les voies à une métaphysique générale. Selon lui, il 
n'y a que l'émotion: de ce point de vue seulement s'explique tout 
le donné. Que faut-il entendre par émotions ? Ce sont « les mani- 
festations spontanées de notre sensibilité qui se développent avant 
même l'intervention de la réflexion et qui coexistent avec une re- 
présentation mentale ou une vue que nous prenons du monde exté- 
rieur » (p. 3). Or, l'origine des émotions les plus variées peut se 
rattacher à cette considération élémentaire, que notre succès ou la 
perspective de notre succès provoquent en nous du plaisir ou de 


7? Edouard PISTERS, S. M., La nature des formes intentionnelles d’après saint 
Thomas d'Aquin. Paris, Editions P. Bossuet, 1933; 25 X16, 168 pp. 25 fr. 

18 Marius LATOUR, Premiers principes d’une théorie générale des émotions. 
2° éd. (2° impression revue et augmentée). Chap. I-IV. Saint-Sébastien (Esp.), 
chez l’Auteur, 1935; 25 x 16, 560 pp. 
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la joie, alors que notre échec ou la perspective de notre échec pro- 
voquent en nous de la peine ou de l’affliction. D'autre part, ce 
succès n’est que l'affirmation d’une volonté, la révélation des attri- 
buts de la volonté ou encore du plus de volonté, et l'échec est 
l'infirmation d'une volonté, la négation des attributs de la volonté 
ou encore révélation du moins de volonté. L'auteur considère donc 
la volonté comme la base de l'être et de la personnalité. Par là sa 
philosophie se rattache aux idées de Maine de Biran. Le terme de 
volonté, on ne peut l'oublier, est à prendre ici en un sens large, 
qui dépasse la signification habituelle ; il désigne l’élan essentiel 
de la vie. 

Le travail principal de M. Latour va consister à analyser les 
émotions qui surgissent à notre vie consciente pour en rattacher 
l'origine à la joie du succès ou à la tristesse de l'échec. Qu'i 
s’agisse des formes les plus élémentaires ou des sentiments élevés 
et compliqués, comme ceux qui accompagnent la contemplation de 
l’œuvre d’art ou de la conduite humaine, la perception du beau et 
du laid, du sérieux et du comique, du bien et du mal, du vrai et 
du faux, tout doit se ramener finalement à une affirmation ou à 
une infirmation de la volonté foncière de l'être. La méthode? L'in- 
trospection, entendue au sens de l'observation commune des phé- 
nomènes conscients. C’est dans ce sens que les chapitres II-IV ana- 
lysent l'instinct de conservation et d’accroissement, l'instinct d’af- 
franchissement, le réel et le vrai. L'auteur passe successivement en 
revue les différents actes et états psychiques se rattachant aux points 
considérés, pour en découvrir la source commune. Ce long défilé 
d'innombrables données ne laisse pas de provoquer une impres- 
sion de décousu et de rendre la lecture fort laborieuse. Ne vau- 
drait-il pas mieux choisir, sur les différents plans psychiques, quel- 
ques situations typiques, qu on pourrait considérer plus longuement 
et analyser à fond ? À vouloir examiner trop de choses, on risque 
de ne faire qu'un examen superficiel. L'ouvrage témoigne de l’ample 
documentation de l’auteur; celui-ci fait volontiers appel à la sagesse 
du sens commun consignée dans les proverbes populaires et dans 
les ouvrages littéraires des grands moralistes. Mais tout cela éclaire- 
t-l suffisamment l'analyse scientifique minutieuse qu’on a en vue? 

Les résultats de l'observation commune sont confrontés avec 
ceux de la pathologie mentale et de l'étude de la mentalité pri- 
mitive. Malheureusement l'imagination féconde de M. Latour fait 
trop de rapprochements hôâtifs. D'ailleurs, la mentalité des primi- 
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tifs est sans doute fort différente d’une peuplade à l’autre; elle ne 
nous est guère connue ou pas du tout ; et on ne voit pas comment 
le peu que nous croyons en connaître pourrait, dès maintenant, 
éclairer beaucoup l'étude psychologique de l’homme en général. 
Sur ce point l'heure n'est pas aux synthèses. De même, il faut 
manier avec une extrême prudence les résultats de la méthode 
pathologique, lorsqu'il s'agit de les comparer avec ceux de l'étude 
du comportement de l’homme dit normal. À quoi bon de détacher 
des éléments de part et d'autre dans le but de les rapprocher, puis- 
qu'ils n’ont de sens que dans la totalité qui les comprend ? L'étude 
comparative devient dès lors chose très délicate et le plus souvent 
impossible. C’est pour des raisons de ce genre que nous avons émis 
antérieurement déjà un jugement assez sévère sur certaines parties 
de l'ouvrage de M. Latour, parues en fascicules séparées (cfr Revue 
néoscol., 1934, pp. 266-267) et que nous avions lues avec soin, sans 
d’ailleurs connaître le but poursuivi par l’auteur dans l’ensemble de 
ses études. Nous comptons encore ces chapitres parmi les moins 
réussis de l'ouvrage. Aïlleurs, certaines considérations sur le mi- 
racle, sur l'idée de Dieu (p. ex. pp. 35, 377-378) ne peuvent non 
plus nous satisfaire ; M. Latour ne s’en étonnera pas sans doute. 
Nous faisons ces remarques en toute sincérité, convaincus que 
l'auteur, dans sa recherche passionnée de la vérité, préfère la 
critique impartiale à la vaine louange. 


Le P. de Sinéty, mort en 1931, avait sur le métier un traité 
de psychopathologie, destiné surtout dans sa pensée à fournir aux 
directeurs d’âmes des notions précises et suffisamment complètes 
sur cette science si nécessaire pour eux. Quelques articles parus 
dans différentes revues en ont fourni des fragments. Ce fut .une 
pieuse idée de les réunir en volume et de les compléter par un 
certain nombre de pages et de notes trouvées dans les papiers 
de l'auteur. Le tout est précédé d’un portrait, d'une courte bio- 
graphie et de la liste des principaux écrits du P. de Sinéty "“. 

Ces études dans leur forme volontairement toute simple, aussi 
peu pédante que possible, contiennent beaucoup de vraie science, 
précise et nuancée ; elles témoignent d’une riche expérience et 
portent la marque d’un solide bon sens. On y trouvera une clas- 


* Robert DE SINÉTY, S. J., Psychopathologie et direction. Paris, Beauchesne, 
1934; 19-12, 258 pp. 15 fr. 
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sification claire et pratique des principales formes de psychopa- 
thies, des études sur la neurasthénie, l'hystérie, la psychopatho- 
logie religieuse, des conseils pratiques pour la conduite des psy- 
chopathes, des indications sur les prodromes des psychopathies 
chez les candidats au sacerdoce. Sans doute regrette-t-on que 
l’auteur n'ait pu achever l'ouvrage systématique qu'il avait pro- 
jeté d'écrire. Telles quelles, ces études fragmentaires d’un tra- 
vailleur aussi averti et aussi soigneux que le P. de Sinéty rendront 
des services très appréciables. 


M. H. Bless vient d'éditer un traité de psychiatrie pastorale ‘”, 
qui comporte l'étude systématique de toute la pathologie mentale 
et de la psychothérapie, sous l’angle de la doctrine et de la morale 
catholiques. La partie scientifique est très soignée ; des spécialistes 
l’ont revue ; la table onomastique témoigne d’une documentation 
riche et parfaitement à jour. Des moralistes de renom ont reconnu, 
de leur côté, que la partie pastorale mérite toute confiance. Des 
tables facilitent l’utilisation de l'ouvrage. L’exposé est clair et pré- 
cis, très simple, peut-être un peu trop fragmenté. 

L'auteur a consacré le premier chapitre à un exposé succinct 
de la psychologie thomiste. Il en tient compte dans le reste de 
l'ouvrage, tant pour la division de la matière que pour le juge- 
ment à porter sur les faits, les méthodes et les théories. Les tho- 
mistes lui seront reconnaissants d’avoir mis de l’ordre dans ce 
domaine difficile et embrouillé. 

L'ouvrage traite de la symptomatologie, de l’étiologie, des dif- 
férentes formes de psychopathologie, de la psychothérapie, en s’ar- 
rêtant de préférence aux cas qui intéressent davantage la théologie 
pastorale. Un chapitre est consacré au problème de la responsabilité 
morale et, à maintes reprises, on en fait des applications aux cas 
particuliers. L'obligation des lois morales et religieuses, l’adminis- 
tration des sacrements font l’objet d’études soignées. 


Louis DE RAEYMAEKER. 


Louvain. 


5 H. BLess, Pastoraal-psychiatrie. Roermond-Maaseik, J. J. Romen en Zonen, 
1935; 23 x16, xvi-342 pp. 50 fr. belges. 
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OUVRAGES RÉCENTS DE PHILOSOPHIE 
DE LA RELIGION 


Les ouvrages analysés ci-dessous ne relèvent pas tous au même 
titre de la philosophie ce la religion. Quelques-uns ne s’y rapportent 
que d'une façon tout à fait indirecte. Une connaissance exacte du 
phénomène religieux étant le point de départ indispensable de toute 
étude philosophique soucieuse de serrer le réel, nous avons estimé 
pouvoir signaler ici des introductions à l’histoire des religions et de 
la mystique chrétienne : ces travaux ressortissent à une science auxi- 
liaire de la philosophie de la religion. 


Proceedings of the Tenth Annual Meeting of The American 
Catholic Philosophical Association held at DePaul University, Chi- 
cago, Illinois, December 27 and 28, 1934 : Philosophy of Religion. 
Washington, D. C., The Office of the Secretary of the Association, 
The Catholic University of America, (1935). Un vol. 24 x 16, 184 pp. ; 
1,50 Dol. 

_ Le dixième congrès de l'American Catholic Philosophical Asso- 
ciation, tenu à Chicago les 27 et 28 décembre 1934, avait inscrit à 
son programme d'étude la philosophie de la religion. En fait, ce 
fut là le thème principal, mais non exclusif, des communications. 
Le président du congrès, Francis A. WaLsH (The Defeat of Philo- 
sophy in Religious Experience), exprima le jugement qu'au point 
de vue religieux, la philosophie du Xx° siècle, en Amérique et- ail- 
leurs, a fait faillite : elle ne constitue pas un véritable achemine- 
ment vers la vraie religion et ne fournit pas une réponse assez 
ferme aux problèmes concernant Dieu, la liberté et l’immortalité. 
__ Dans un rapport intitulé : Cause in Modern Philosophy and the 
Traditional Arguments for the Existence of God, Robert C. PoL- 
LOCK s'attache à montrer que plusieurs notions métaphysiques, 
péniblement acquises au cours des siècles, ont été mal comprises 
et déformées par la philosophie moderne. — La conférence de 
Louis J. A. MERCIER, Humanism and Natural Religion, souligne 
l'intérêt des discussions soulevées par Irving Babbitt touchant la 
religion naturelle et ses rapports avec le surnaturel : ces contro- 
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verses ont mis en lumière l'insuffisance foncière du rationalisme. 
— L'étude de William P. O'Connor, Types of American Natura- 
lism in Religion, contient un exposé critique du « Neo-Materia- 
listic Naturalism » de Robert Andrews Millikan et de l’« Idealistic 
Naturalism » de John Dewey. — Dennis F. BURNS (The Philosophy 
of Faith) examine quelques objections d'ordre philosophique contre 
la foi. — Sister Agnes Teresa MCAULIFFE décrit et critique Some 
Modern non-intellectual Approaches to God: «first, the supra- 
intellectual approach of religious experience represented by Wil- 
liam James : second, the supra-intellectual approach of intuitionism 
represented by Henri Bergson and Rudolph Otto ; and third, the 
supra-scientific approach of scientific mysticism represented by Ar- 
thur Eddington ». 

Les autres communications ne relèvent pas de la philosophie 
de la religion. Berard HAILE exposa les conceptions religieuses des 
« Navaho Indians ». Les Round Table Discussions portaient sur les 
sujets suivants : Philosophy of Mind; History of Mediaeval Philo- 
sophy ; Ethics; The Teaching of Philosophy. Deux Radio Addresses 
avaient pour objet respectif : Philosophy and the Plain Man, et Is 
there a Catholic Philosophy? Une note pessimiste domine le der- 
nier rapport : The New Scholastic Philosophy and the Secular Uni- 
versity. 

Ces études sont d'une valeur très inégale. Plusieurs points sont 
traités d’une façon fort sommaire et l'information scientifique ne 
semble pas toujours up to date. Parmi les philosophes européens, 
M. Bergson paraît s'imposer à l’attention des milieux américains; 
cependant, à en juger d'après les exposés contenus dans ce livre, 
on se demande si l'ouvrage Les deux sources de la morale et de 
la religion y est déjà suffisamment connu. Malgré ces réserves, ce 
volume mérite d'être parcouru attentivement. 


Hans REINER, Das Phänomen des Glaubens dargestellt im Hin- 
blick auf das Problem seines metaphysischen Gehalts. Halle (Saale), 
Max Niemeyer, 1934. Un vol. 24 x 16, x1-256 pp.: Mk. 8: rel. toile : 
Mk. 9,80. 

Voici un ouvrage très intéressant et fort important. Il est pré- 
senté par son auteur comme le fruit de longues années de réflexion. 
Les idées essentielles en avaient été exposées antérieurement dans 
un travail qui, en 1930, remporta le premier prix dans le XI° con- 
cours organisé par la Kant-Gesellschaft. C’est une étude phénomé- 


Ouvrages récents de philosophie de la religion 519 


nologique de la foi, étude qui s'inspire principalement de la philo- 
sophie existentielle de M. Heidegger. Le livre est bourré d'analyses 
très pénétrantes qui, à notre avis, en constituent le mérite principal. 
C'est dire combien il est difficile, sinon impossible, de donner en 
quelques lignes une idée tant soit peu exacte de cet ouvrage. Nous 
nous bornerons à en indiquer les lignes générales. 

L'introduction qui précise l’objet et la méthode de l'enquête, 
insiste sur l'actualité du problème de la foi. Depuis une centaine 
d'années le christianisme rencontre en Occident une opposition vio- 
lente et actuellement en Allemagne, malgré l'hostilité déclarée contre 
toute espèce d’athéisme, une aile du parti national-socialiste s’éver- 
tue à substituer à la religion chrétienne une religion spécifiquement 
allemande ou germanique. Cette situation suggère la question de 
savoir si l'homme continuera à orienter sa vie conformément à la 
foi prêchée par Jésus ou si, au contraire, il aura à chercher une 
autre norme et un autre appui. Question inéluctable dès qu'elle est 
entrevue. Le problème de la foi, tel qu'il se pose actuellement, im- 
pose à la science une double tâche : la première consiste à exa- 
miner la vérité ou la légitimité de la croyance en Dieu; la seconde 
se ramène à déterminer la foi-confiance qui est absolument indis- 
pensable à l'existence humaine et à distinguer cette foi-confiance 
de la croyance en Dieu. M. Reiner ne se propose pas de traiter 
ces deux points dans toute leur envergure, mais plutôt de contri- 
buer à leur étude en essayant de décrire et d'expliquer le phéno- 
mène de la foi en général. 

Le corps de l'ouvrage contient trois parties. La première fournit 
la description du phénomène de la foi en général et relève les traits 
qu'il présente, même dans la vie courante. Ainsi que l’auteur l'ob- 
serve lui-même, cette partie constitue le premier grand essai en vue 
de fournir une analyse phénoménologique de la structure essentielle 
de la foi en général. Deux chapitres y traitent respectivement de la 
foi au sens « théorique » et de la foi-confiance. Ces pages sont fort 
bien pensées et, à quelques éléments près, ne méritent que des 
éloges. 

Dans la deuxième partie l’auteur esquisse la structure fonda- 
mentale de l'existence humaine afin d'y déterminer le point d'in- 
sertion philosophique de la foi religieuse. Cette esquisse s'inspire 
avant tout de la philosophie de M. Heidegger. Elle en rappelle 
les thèmes et les termes principaux, maïs en les poussant parfois 
davantage. L'existence humaine «est dans le monde » (In-der-Welt- 


520 Werner Goossens 


sein) ; elle est constituée essentiellement par «le souci» (Sorge) ; elle 
se caractérise encore par l'état émotif général (Befindlichkeït, Stim- 
mung), par la « Geworfenheit », par la compréhension (Verstehen), 
etc. M. Reiner montre immédiatement que l'existence ainsi conçue 
implique plusieurs formes de foi. Mais il s'attache surtout à déceler 
dans l'essence humaine les racines de la foi qu'il considère comme 
religieuse, en particulier de cette sorte de confiance générale indis- 
pensable à l'existence, qu'il appelle « existenzielle Gläubigkeit ». 
D'où l'insistance sur la confiance et l'assurance natives de la vie, 
sur l'angoisse et le désespoir, sur les moyens de vaincre le dés- 
espoir. Selon M. Reiner ces considérations permettent de définir la 
religion et la foi en fonction de l'existence, d’en fournir « une 
notion existentielle » (existenzielle Begriff). Par souci de fidélité, 
nous transcrivons la définition sans la traduire : « Religion (religio) 
ist ein dem Dasein gegebener (oder von ihm « besorgter ») Rück- 
halt für sein In-der-Welt-sein-kônnen. Oder anders gewendet : Reli- 
gion ist die von der durchschnittlichen (als Sorge um ein bestimmtes 
Wie des In-der-Welt-sein-künnens existierenden) Alltäglichkeit aus 
gesehene Sorge des menschlichen Daseins um etwas, was ihm «im 
Rücken » (als Rückhalt) dieser Alltäglichkeit sein In-der-Welt-sein- 
kônnen überhaupt und im ganzen, d. h. was ihm sein Heïl sichert ». 
M. Reiner, on le voit, appelle religieux tout ce qui offre à l’exis- 
tence humaine, essentiellement soucieuse d’être dans le monde, un 
appui ultime et fondamental pour se sauver du péril d’anéantisse- 
ment que constitue le désespoir. 

Le point d'insertion de la foi religieuse étant ainsi fixé, la troi- 
sième partie étudie la genèse et l’évolution de la foi religieuse elle- 
même, c'est-à-dire tant de cette espèce de foi-confiance générale, 
appelée « existenzielle Gläubigkeit », que de la croyance en Dieu. 
Dans l'explication génétique de la croyance en Dieu, l’auteur a 
accordé une attention spéciale aux attributs divins qui sont les plus 
importants au point de vue de l'existence humaine, tels que la jus- 
tice, l'amour et la miséricorde. Cette troisième partie comprend 
deux chapitres. Le premier est destiné à montrer comment la foi 
religieuse — au double sens défini ci-dessus — peut naître indépen- 
damment d'une tradition religieuse. Cette foi apparaît ici constam- 
ment dans sa fonction d’antidote souverain contre le désespoir. 
M. Reiner reprend beaucoup d'idées au travail si suggestif Das Hei- 
lige de R. Otto. Le deuxième chapitre contient une « esquisse d’une 
sociologie. des formes essentielles de la. foi religieuse » : elle dépeint 
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« les formes essentielles et les destinées de la croyance en Dieu, 
formes et destinées inhérentes au caractère historique de l’exis- 


tence humaine », c'est-à-dire dépendantes de la transmission de la 


croyance d'un individu aux autres. Naissance de la foi en Dieu 
sous l'influence d'une prédication prophétique, transmission ulté- 
rieure, mise en formules dogmatiques, foi et doute, essais de 
démonstration de la foi, désespoir engendré par l'insuffisance de 
la conception théorique du monde et suivi de la foi, foi de con- 
version : voilà quelques-uns des sujets étudiés dans ce chapitre. 

Au terme de son enquête, M. Reiner considère de nouveau 
la situation critique de la croyance en Dieu à notre époque. Tandis 
que la « théologie dialectique » établit une séparation radicale entre 
l'expérience religieuse et la foi en rattachant cette dernière exclu- 
sivement à l'Ecriture sainte, la tendance « libérale » a fait tant de 
concessions à la critique qu'elle en est arrivée à sacrifier l'élément 
théologique de la foi, la croyance en Dieu. Selon M. Reiner le 
philosophe n'a pas pour devoir de sauver à tout prix cette croyance. 
Son rôle consiste à assurer à l’homme une existence basée sur la 
vérité (ein Dasein in Wahrheit). D'où la tâche d’un examen critique 
de la vérité de la foi. Cet examen, M. Reiner ne l'entreprend pas 
ici ; il se borne à signaler quelques points qui mériteraient l’atten- 
tion : tel le fait que la foi établit une relation intime, une commu- 
nion du croyant avec l'univers ; tel encore le rôle joué par le sym- 
bole. L'auteur envisage pourtant l'hypothèse d’une conclusion dé- 
favorable de cette enquête. Que faire si la croyance en Dieu s’avé- 
rait intenable ? Une religion nouvelle, moins vulnérable par la cri- 
tique mais non moins élevée que le christianisme est peut-être 
possible. Mais l’homme est incapable de susciter le prophète porteur 
de ce nouveau message. À défaut de prophète, un philosophe pour- 
rait tenter — à l'exemple de penseurs tels que Hegel et Ed. von 
Hartmann — d'élaborer une conception de l'univers adaptée aux 
idées et aux aspirations actuelles. Toujours est-il que la philosophie 
aura à veiller à ce que la nouvelle conception ne le cède ni en 
envergure, ni en élévation à la religion chrétienne à laquelle elle 
voudrait se substituer. 

De cette analyse très sommaire du livre de M. Reiner il ressort 
déjà que plusieurs thèses sont fort contestables. Ainsi par ex., on 
peut se demander si l'idée de Dieu n’est pas un élément essentiel 
de la notion de religion et de celle de foi religieuse ; on peut se 
demander encore si la genèse de la croyance en Dieu peut s’expli- 
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quer, dans la mesure admise par l'auteur, par la nécessité de 
vaincre le désespoir et d'assurer à l'existence humaine la source 
indispensable de confiance ; on hésitera à souscrire à la définition 
purement pragmatiste de la religion. Mais ces réserves, si graves et 
si nombreuses soient-elles, ne peuvent empêcher de reconnaître les 
mérites considérables de cette étude. À chaque page le lecteur at- 
tentif glanera nombre d'observations parfaitement pertinentes et il 
éprouvera une joie intime à savourer des analyses souvent si fines 
et si poussées. Comme la plupart des études de l’école phénomé- 
nologique, celle-ci exigerait un travail de décantation très délicat, 
mais elle met admirablement en lumière les avantages et les pro- 
grès très réels que l’on peut attendre d’un emploi judicieux de la 
méthode inaugurée par E. Husserl. C’est dire que, si la lecture 
du travail de M. Reiner exige un certain effort, celui-ci ne restera 


pas sans compensation. 


Anselm SToiz, O. S. B., Glaubensgnade und Glaubenslicht nach 
Thomas von Aquin (Studia Anselmiana philosophica theologica edita 
a professoribus Instituti Pontificii S. Anselmi de Urbe, fasc. |). Rome, 
Herder, 1933. Un vol. 26 x 18, 118 pp. 

Touchant le problème, si fondamental en apologétique, du rap- 
port entre l'acte de foi surnaturelle et les motifs rationnels de croire, 
le P. Rousselot, S. J., soutint en 1910 qu'indépendamment de la 
grâce interne surnaturelle l’homme est incapable de reconnaître la 
vérité de la religion catholique. L'’assertion fit sensation. N’ébran- 
lait-elle pas les positions de l’apologétique traditionnelle ? Ne niait- 
elle pas la possibilité de fournir une démonstration du caractère 
surnaturel du christianisme et de l'Eglise ? Aussi rencontra-t-elle une 
opposition très vive. Pour étayer son opinion, le P. Rousselot en 
appela à l'autorité de S. Thomas. Il souleva ainsi une controverse 
très animée sur la véritable pensée de l’Aquinate. Les discussions 
étaient encore en plein développement lorsque la guerre survint. 
La thèse du P. Rousselot (tué à la guerre en 1915) fut reprise par 
son ami et collaborateur, le P. Huby, S. J. Elle fut combattue prin- 
cipalement par le P. Harent, S. J., et le P. Garrigou-Lagrange, O. P. 
Depuis une douzaine d'années les débats se sont assoupis en France: 
le dernier mot semble être resté aux défenseurs de la position tradi- 
tionnelle. 

En ces dernières années le problème attira l'attention des théo- 
logiens et des historiens dans les pays de langue allemande. En 1924 
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le P. H. Lang, O. S. B., publia unarticle, Verstand und Glaubens- 
akt nach Thomas von Aquin (Theologische Quartalschrift, 1924, t. CV, 
pp. 192-225), où se percevaient déjà quelques échos de la théorie du 
P. Rousselot. Dans une étude plus récente, Die Lehre des Hl. Tho- 
mas von Aquin von der Gewissheit des übernatürlichen Glaubens 
(Augsburg, 1929), il se rallia à tous les points essentiels de cette 
opinion. 

Ni la controverse antérieure, ni les travaux du P. Lang n'ont 
fourni un exposé et un commentaire suffisants de la doctrine de 
S. Thomas sur la grâce de la foi. Cette considération a engagé le 
P. Stolz à reprendre l'étude de la pensée du Docteur angélique 
du point de vue des discussions actuelles. Son ouvrage relève par 
conséquent de l'histoire de la théologie et non pas de la théologie 
systématique. Îl s'est attaché à l'examen des textes mêmes de S.Tho- 
mas et non pas à l'étude de ses commentateurs. Le travail est mené 
d'une façon fort méthodique. Un chapitre préliminaire expose l’état 
actuel de l'interprétation de la doctrine de S. Thomas. Le chapitre 
suivant traite la question fondamentale soulevée par le P. Rousselot, 
celle de la possibilité d'une foi purement naturelle. À cette fin 
l’auteur considère les enseignements de l’Aquinate sur la foi des 
démons, sur la foi des hérétiques et sur le principe de la spécif- 
cation des actes par leur objet. Le troisième et le quatrième cha- 
pitres ont pour objet respectif la nature de la foi surnaturelle et l'il- 
lumination causée par la grâce de la foi. 

Voici succinctement les conclusions du P. Stolz. Les idées de 
S. Thomas sur la grâce de la foi s'intègrent harmonieusement dans 
sa conception aristotélico-chrétienne de l’homme. Sa doctrine con- 
siste essentiellement dans un parallélisme rigoureux entre la lumière 
naturelle de l'intelligence et les premiers principes rationnels, in- 
choatio beatitudinis imperfectae d’une part, la grâce de la foi et les 
vérités révélées, inchoatio beatitudinis perfectae d'autre part.Tous les 
éléments essentiels de cette conception se rencontrent déjà dans le 
commentaire sur les Sentences. À l'encontre de l'avis du P. Rous- 
selot, tout porte à croire que S. Thomas est resté fidèle à l'opinion 
traditionnelle et a admis la possibilité d’une foi purement naturelle, 
c'est-à-dire d’une adhésion donnée aux mystères surnaturels et basée 
sur la considération exclusivement rationnelle des motifs de crédibi- 
lité. Enfin S. Thomas admet l'illumination par la grâce de la foi. 
Cette illumination porte sur la crédibilité propre à la foi surnatu- 
relle et sur le motif de croire qui y est impliqué (veritas prima). La 
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crédibilité naturelle et la crédibilité surnaturelle ne se distinguent 
donc pas comme des entités différentes (telles que la crédibilité et 
la crédentité), mais comme les objets d’une double espèce de con- 
naissance : per modurmn rationis et per modum naturae. Ceci suffit à 
établir une différence essentielle. L'illumination causée par la foi 
__ du moins en tant que causée exclusivement par la foi — n'as- 
sure pas une inerrance absolue en matière de foi. Sur ce point 
S. Thomas a corrigé sa doctrine antérieure. L'enquête démontre, 
conclut le P. Stolz, que sur les points essentiels les thomistes mo- 
dernes sont restés fidèles à l’enseignement du Maître. 

L'ouvrage du P. Stolz peut passer pour un modèle d'enquête 
méthodique et consciencieuse. Elle constitue actuellement la meil- 
leure introduction à l'étude de la pensée de S. Thomas sur l'acte 


de foi et sur ses rapports avec la raison et la grâce. 


Georges DESGRIPPES, Etudes sur Pascal. De l’automatisme à la 
foi (Cours et documents de philosophie). Paris, Téqui, s. d. Un vol. 
DES 156 pp. 11247. 

Dans ces Etudes sur Pascal, M. Georges Desgrippes, agrégé de 
l'Université (1927), aborde les Pensées sous un angle et dans une 
perspective particulières, mais que « leurs intentions, autant qu'on 
les soupçonne, admettent sans difficulté ». Il y étudie la méthode 
de conversion essayée par Pascal auprès des incrédules, méthode 
destinée à les conduire « de l’automatisme à la foi ». 

Il y a chez Pascal une théorie très importante de l’automate. 
Certes Pascal n’a pas été le premier à parler d’« automates », ni à 
suivre les lois des opérations psychologiques spontanées dans leurs 
rapports avec les transformations corporelles. Sur ces points il a été 
précédé par d’autres, notamment par Descartes, qui non seulement 
soutenait la thèse de «l’animal-machine », mais qui, dans son 1 raité 
des passions, avait appliqué la théorie de l’automatisme à la vie 
morale. Si l’on tient pour capitales les idées de Pascal sur l’auto- 
mate, « c'est parce qu'elles prennent dans les Pensées une place de 
choix ; elles deviennent l’un des moyens de conversion les plus eff- 
caces, aux yeux de Pascal, quand on s'adresse aux hommes du 
monde. D'abord, parce qu'elles sont liées à tout un art de per- 
suader que Pascal est le premier à avoir dressé en face de l’art de 
démontrer. Ensuite, parce que l'emploi de l’automatisme sera pour 
lui la seule façon d'obtenir qu'une nature corrompue par le péché 
originel et devenue l’ennemie de la vérité se redresse et se tourne 
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vers Dieu. Ce qu'on n’obtiendrait pas en sollicitant la raison seule, 
on l'aura doucement en charmant la volonté. Et ainsi, paradoxe sin- 
gulier, mais vue géniale, Pascal demande à la coutume, aux habi- 
tudes, aux tendances qui sont l'outil de la corruption où vit la 
nature déchue, de devenir l'instrument de sa libération ». 

L'exposé de cette méthode de Pascal soulève des problèmes 
exégétiques fort délicats. M. Desgrippes les signale et les examine 
avec soin. 

La première étude est consacrée au « problème psychologique 
de la croyance par habitude » : elle décrit les caractères généraux 
et le mécanisme psychologique de la « créance par habitude ». 
D'après Pascal la coutume entraîne la persuasion «sans violence, 
sans art et sans argument » : termes dont M. Desgrippes essaie de 
préciser le sens. Bien que les points de départ soient divers (gestes 
extérieurs du culte, propos intérieurs que l’on tient constamment 
avec soi-même, méditation assidue d’un point dogmatique), l’on ne 
trouve chez Pascal aucune modalité de croyance par habitude qui 
soit, à l’état pur, ou un type d'automatisme exclusivement psycho- 
logique, ou un type d’automatisme capable de produire la croyance 
par le seul jeu de l'organisme. Pascal semble donc n'avoir jamais 
admis deux espèces distinctes de croyance habituelle. 

Mais l'emploi de l’automate, pour utile qu'il soit, n'est cepen- 
dant que préparatoire ; la croyance par habitude ne dispense pas 
de la recherche de l'esprit. Néanmoins la méthode de Pascal sou- 
lève une difficulté, voire un scandale. L'acceptation de l'automa- 
tisme est un acte de soumission, un abaissement, un « abêtisse- 
ment » selon le mot vigoureux de l’auteur des Pensées lui-même. 
Ce don volontaire de soi-même qui précède la connaissance et la 
foi est-il compatible avec les exigences de l'esprit ? La deuxième 
leçon, intitulée « L’humilité, la raison et la foi », examine cette 
difficulté. Pour Pascal l'humilité possède une valeur spirituelle pri- 
mordiale et par là, loin de diminuer l'homme, est de nature à le 
hausser. L'usage bien compris de la raison ne peut pas s'opposer 
à l'humilité, car il est toujours réglé par cette norme fondamen- 
tale : «Il faut savoir douter où il faut, assurer où il faut, en se 
soumettant où il faut ». 

Enfin l’automate, s'il doit être complété par le raisonnement, 
doit l'être aussi par la grâce. « Aux limites de la nature, l’automate 
a produit une certaine croyance ou une certaine aptitude à la 
croyance, mais Dieu seul se réserve de communiquer la foi qui 
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surélève et rend utile pour le salut le résultat de la soumission 
humaine. De même qu'il y avait lieu d'examiner la relation de 
la raison à l’automate, il faudra établir comment se distinguent et 
se rencontrent les deux croyances, l'une née par habitude, l’autre 
procédant de Dieu ». D'où la troisième étude sur « la croyance 
par coutume et la croyance inspirée ». 

La dernière étude est un « examen de la pensée religieuse de 
Pascal ». L'œuvre de Pascal est celle d’un homme de charité, 
dévoré du désir d'émouvoir dans leur indifférence des hommes 
qu'il voyait vivre loin de Dieu. Ce sera la tâche de ses dernières 
années de réunir les moyens et les preuves psychologiques et histo- 
riques qui sont « l'instrument » de la foi. M. Desgrippes montre 
quel fut l'apport positif de Pascal du point de vue de la vie reli- 
gieuse et signale «les aspects défaillants » de sa doctrine sur Dieu. 

Deux appendices confrontent les idées de Pascal et celles de 
Descartes sur l’automatisme physiologique («les animaux-machines ») 
et psycho-physiologique. 

Cet ouvrage, qui ouvre brillamment la carrière scientifique de 
l’auteur, sera lu avec une vive satisfaction par tous ceux qui s’in- 
téressent à l'histoire, à la psychologie et la philosophie de la reli- 
gion. 


Otto BRüHLMANN, Zweierlei Wissen. Zur Lebenskrise durch die 
Entfesselung des Verstandes. München, Ernst Reinhardt, 1934. Un 
vol 2316 510pn.: 1:50ME 

Cet opuscule est un plaidoyer très ardent, à teinte mystique, 
en faveur d’une union harmonieuse de l'esprit et du cœur dans la 
recherche du vrai. L’hypertrophie de la pensée au détriment du sen- 
timent a provoqué une véritable crise. Malgré les progrès prodigieux 
des sciences et de la technique, l’homme se trouve désaxé devant 
la vie. Déjà partout surgissent des tentatives en vue de secouer le 
joug tyrannique de l'intelligence, mais cette réaction menace de dé- 
passer la juste mesure. Il est urgent que la philosophie cesse de 
méconnaître ce critère de la vérité que constitue la vie, il est temps 
qu'elle comprenne qu'une affirmation est vraie, non pas uniquement 
lorsqu'elle subit victorieusement l'examen de la raison, mais lors- 
qu'en même temps elle soutient et favorise d'une façon ineffable 
la vie entendue au sens le plus élevé de ce terme. L'esprit ne doit 
pas et il ne peut pas être plus longtemps l'adversaire du cœur. La 
sagesse a besoin de sentiments et de chaleur, non moins que de 
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pensées et de clarté. La vérité n’est pas immuable : elle est une 
force au service de la vie. Les lois morales elles-mêmes n’ont rien 
de définitif. C’est une erreur lamentable de penser que la foi peut 


subsister sans changements même lorsqu'elle s'avère incompatible 


avec la science. Par les efforts conjugués de la raison et du cœur 
l’homme s'élèvera à un niveau où la science devient foi et où la 
foi devient science. La science a besoin de chaleur, d’ardeur enthou- 
siaste. Les mystiques du moyen âge l'avaient compris. L'Eglise qui 
détruisit les écrits d’un Eckhart porte la responsabilité principale du 
divorce si funeste de la religion et de la philosophie. La science 
froide, spécialisée à outrance, répond aux goûts et aux aptitudes 
de l'esprit juif; l'enthousiasme qui se passe de la science constitue 
la force, mais en même temps la faiblesse de l’esprit aryen. L'’op- 
pression de la mentalité aryenne par la mentalité juive a provoqué 
la tension actuelle. Le salut est proche. La physique, qui longtemps 
a exercé une véritable tyrannie en présentant ses méthodes comme 
les seules rigoureusement scientifiques, a touché à ses propres limites 
et est amenée à reconnaître l'étroitesse de son objet; dès lors elle 
mène à la philosophie sainement comprise. Le principe de causa- 
lité offre un exemple de connaissance due à la fois à l'esprit et au 
cœur. La philosophie devenue consciente de son rôle vital produira 
une civilisation où la philosophie, l’art et la religion iront de con- 
cert et ne s’opposeront plus à la science. « Glühen ist besser als 
Wissen » war ein Wort des Mittelalters, « Wissen ohne Glühen » 
war und ist die Forderung des Zeitalters der Wissenschaft, « Wissen 
und Glühen » baue eine stärkere, bessere Zukunft ». 

Ce résumé succinct laisse entrevoir que, dans la rédaction de 
cet opuscule, le cœur a eu une part considérable. Mais la raison 
a-t-elle toujours exercé la censure sévère préconisée par l’auteur ? 
Toujours est-il que plusieurs affirmations sont fort contestables ou 
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meme manifestement erronees. 


D’ K. L. BELLON, Inleiding tot de Godsdienstgeschiedenis (Hand- 
boek van de K. V. H. U.). Anvers, Bruxelles, Gand, Louvain, N.V. 
Standaard-Boekhandel, 1935. Un vol. 20 x 14, 166 pp.; 16 fr. 

M. Bellon, professeur à l'Université catholique de Nimègue, a 
assumé la tâche, difficile et assez ingrate mais très méritoire, de 
composer une série de manuels néerlandais relatifs à l'étude phi- 
losophique et historique des religions. L'’excellente collection Phi- 
losophische Bibliotheck lui doit deux volumes : /nleiding tot de ver- 
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gelijkende godsdienstwetenschap (1932) et Godsdienstwijsbegeerte 
(1934). Le premier de ces ouvrages expose les diverses méthodes 
de l’histoire des religions ainsi que les principales théories sur l'ori- 
gine et le développement de la religion. Voici maintenant un livre 
de dimensions plus modestes et de nature différente. Il a pour objet, 
non plus les méthodes et les théories de la science des religions, 
mais les faits ou phénomènes religieux eux-mêmes. Toutefois l’au- 
teur n'entend pas décrire successivement chacune des principales 
religions de l'humanité ; il a préféré grouper suivant un ordre sys- 
tématique les éléments les plus importants de la vie religieuse et 
esquisser très succinctement l’évolution de chacun d’entre eux. Le 
point de vue n’est ni apologétique, ni philosophique ; il est exclu- 
sivement descriptif : il s’agit uniquement de relever et d'essayer de 
comprendre les croyances et les aspirations de l'homme religieux. 

À juste titre M. Bellon s'attache d’abord à définir la religion et 
à la distinguer des éléments — conceptions ou pratiques — péri- 
phériques ou pseudo-religieux. Puis il décrit successivement l’objet 
et le sujet de la religion, l'attitude de la divinité à l'égard de 
l'homme et celle de l’homme à l'égard de la divinité. Relevons la 
définition de la religion : « l'attitude de l’homme qui, conscient de 
sa dépendance absolue vis-à-vis d'une puissance supérieure person- 
nelle, reconnaît et adore cette puissance, et attend de son secours 
le moyen d'élargir et d'approfondir sa vie ». 

Non sans raison, M. Bellon signale et essaie de faire entrevoir 
l'extrême complexité des phénomènes religieux et des problèmes 
qu'ils soulèvent. À notre sens il a parfaitement réussi à en dégager 
l'essentiel et à esquisser les solutions les plus probables. Comme 
dans ses travaux antérieurs, l'exposé est méthodique et clair à 
souhait. Bref, le livre réunit les qualités maîtresses d’une bonne 
introduction. Aux débutants il fournira une initiation substantielle, 
aux initiés il peut se recommander, non seulement comme un aide- 
mémoire agréable, mais encore comme une mise au point judi- 
cieuse de maintes études relatives à l’histoire des religions. 


P. Dr Stanislaus GRüNEWALD, O. M. Cap., Franziskanische Mys- 
tik. Versuch zu einer Darstellung mit besonderer Berücksichtigung 
des hl. Bonaventura. München, Naturrechts-Verlag, 1932. Un vol. 
23 x 15, xu-148 pp. ; 3,80 Mk. 

Un chapitre préliminaire expose brièvement la notion de la 
mystique catholique ainsi que les tendances principales qui se 
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manifestent, tant dans la vie mystique que dans l'étude de ce 
phénomène. Le corps de l'ouvrage indique d’abord les sources 
de la mystique franciscaine (les écrits de S. François d'Assise et 
de ses compagnons, la législation de l'Ordre, les vitae et les écrits 
de religieux franciscains), puis il décrit longuement la doctrine mys- 
tique de S. Bonaventure (ce chapitre comprend environ les trois 
quarts du livre). Pour déterminer les enseignements du Docteur 
séraphique, le P. Grünewald examine successivement sa biographie 
de S. François, sa conception de l'Ordre franciscain et ses œuvres 
mystiques. L'exposé de cette pensée est très méthodique : place 
de la vie mystique dans l’économie de la grâce, préparation aux 
grâces mystiques, le phénomène mystique principal, sa description 
et son explication. Cet aperçu est basé sur une étude minutieuse 
des textes, à preuve les multiples références et citations. L'auteur 
a soin de signaler les problèmes exégétiques qui se posent et de 
discuter les principales interprétations. Les notes nombreuses et 
érudites allègent le texte principal. Au terme de cette monogra- 
phie, l’auteur indique succinctement les traits caractéristiques de 
la mystique franciscaine et l'attitude de celle-ci à l'égard des ques- 
tions actuellement en litige. Un appendice contient des notices bio- 
bibliographiques sur les mystiques capucins de langue allemande. 

Cet ouvrage, dont la lecture est fort aisée, mérite d'être recom- 
mandée comme une excellente introduction à l'étude de la mystique 
du grand Docteur de l'Ordre franciscain. 


Werner GOOSSENS, 


Professeur au Grand Séminaire de Gand. 
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ABSTRACTION ET ANALOGIE 


Abstraction et analogie : prolégomènes obligés de toute méta- 
physique, combien décevants dans la présentation courante des 
manuels : problèmes ardus que certaines études, traitant ex pro- 
fesso de la connaissance intellectuelle dans ses rapports avec la 
métaphysique, n’osent aborder, leur préférant souvent des recher- 
ches historiques plus faciles ; questions inéluctables cependant et 
qu'une réflexion philosophique sincère se doit de creuser, d’ap- 
profondir, puisque de leur solution dépend toute la structure de 
notre science de l'être et du transcendantal. 

Fruit de cette réflexion personnelle, pénétrante, inlassable, tel 
est l’opuscule récemment publié par M. N. Balthasar ‘. Reprodui- 
sant en grande partie une étude antérieure parue dans Estudis 
franciscans de Barcelone (volume de Miscellania tomista, 1924 : cf. 
la Revue néoscolastique de philosophie, février 1926, pp. 84-87), sa 
conclusion dégage, en fonction de travaux récents, la position du 
rationalisme de Scot en face de l'intrinsécisme thomiste. D'une 
part, pleine mise en valeur de l’abstraction intellectuelle, souplesse 
et dynamisme d'une analogie accueillante au mystère, ouverte sur 
l'infini et le transcendant ; d'autre part, conceptualisme rigide et 
fermé, univocité d'une notion d'être inapplicable —— sans gauchis- 
sement — aux modalités du réel (fini et infini), postulat dogmatiste 
de l'infinitude intensive des possibles et de l'être... subtile évasion, 
au fond, du domaine propre de notre connaissance. 

L'auteur y insiste à bon droit : « Redisons en terminant que 
pour le Docteur angélique, l’objet de la métaphysique, c’est non 
pas l'être en général, concept vague négativement infini: ce ne 
sont pas les possibles avec leurs caractères nécessaires et appa- 
remment mystérieux ; c'est ceci, cela en tant qu'être, désigné par 
le sens et réalisé dans la raison d'être sans aucune restriction, par- 
ticipant vraiment à être, devant se justifier absolument et non seule- 


* Nicolas BALTHASAR, Professeur de métaphysique à l'Institut supérieur de Phi- 
losophie de l'Université catholique de Louvain, L’abstraction métaphysique et l’ana- 
logie des êtres dans l'être. Un vol. 17X11 de 116 pp., Louvain, Em. Warny, 1935: 
Belgique : 8 frs; étranger: 2 belgas. 
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ment relativement » (p.111). L'affirmation métaphysique s’enracine 
dans l'expérience humaine totale. Ses valeurs absolues sont exer- 
cées implicitement dans la pensée en acte de pensée. Il appartient 
à la réflexion de les expliciter. Réflexion difficile, certes, et plutôt 
rare. M. Balthasar ne consentirait cependant pas à y reconnaître une 
expérience métaphysique privilégiée, sorte de « superconscience » 
qui serait «un don spontané et gratuit de Dieu » requérant une 
intervention naturelle spéciale du « Père des intelligences »°. 

L'être n’est donc atteint par nous que dans l'actuel, l'existant. 
Droit, valeur, nécessité s'inscrivent dans le fait vécu, le contingent 
ramenés à l'être ou à la pensée. Sans doute y a-t-il abstraction. 
N'est-ce pas le seul mode proprement humain de connaître? L'être 
est incontestablement commun à plusieurs: mais abstraction méta- 
physique, c'est-à-dire abstraction dans un sens analogique. L'être 
imprègne tout, pénètre tout : l’abstrait s’insère dans le concret. 
« Quand il s’agit du transcendantal, la forme concrète être et la 
forme abstraite entitas doivent s'identifier. Esse est entitas; entitas 
est esse. La désignation individuelle rentre dans entitas, l’expres- 
sion abstraite » (p. 16). 

Ainsi s’amorce dans la nature même de l’abstraction métaphy- 
sique, le problème de l’analogie. 

Autres sont ici les points de vue logique et systématique, psy- 
chologique ou métaphysique. Pourtant, si l'être est objet formel de 
l'intelligence et si sa connaissance joue nécessairement dans toute 
notre vie intellectuelle, il faut bien que ce soit par rapport à cette 
analogie essentielle, primordiale — analogie de proportionnalité 
stricte — que se définissent et se caractérisent les autres modes 
de notre connaissance. L'analogie de l'être les soutient tous. 
N'est-ce pas elle en définitive qui fonde la possibilité même de 
l’univoque ? À l'opposé du P. Blanche qui résoud finalement l'ana- 
logue dans l’univoque, l’auteur montre comment seule l’analogie 
permet de comprendre et d’expliquer ce dernier. L'’univocité des 
genres et des espèces suppose l’analogie de l'être, tout comme les 
distinctions virtuelles positives s'appuient sur la distinction réelle 
dans le fini, entre l'essence et l’existence. « L’analogue dépasse 
l'univoque et en explique la possibilité. L'essence commune reçoit 
des déterminations qui lui sont extrinsèques. Etant transcendantal 


2 Th. PHipre, ©. P., L'intelligence, mystère de lumière, dans Revue des 
Sciences Philos. et Théol., août 1935, p. 443 et note |. 
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l'être n’en peut pas recevoir. L'univocité dans l’ordre des talités 
finies suppose que l'être tout en englobant les talités les dépasse, 
puisqu'il est aussi l'actualité dernière des différents êtres. Pour 
connaître l’analogue il faut le ramener à l’univoque d'une notion 
que l’analogue lui-même doit envelopper en la dépassant » (p. 64). 

C'est cette conception fondamentale, cette reductio dans l'être 
des modes variés de notre connaissance qui fait le lien et l'unité 
de cette belle étude; c’est elle qui, au delà des cadres du notion- 
nel et du logique, nous maintient toujours en contact avec ce fond 
mystérieux et incommunicable de la pensée vivante, de la pensée 
de l'être, orientée spontanément vers la grande vue synthétique ; 
c’est elle enfin qui commande l'attitude de M. Balthasar dans ces 
thèses célèbres, controversées autrefois entre les grands commenta- 
teurs, débattues aujourd’hui encore entre les meilleurs thomistes con- 
temporains. Chose étrange ! Cette rigoureuse fidélité au point de 
vue strictement métaphysique semble avoir échappé totalement 
jadis à la sagacité de certain critique, le déroutant jusqu’à la mé- 
prise *. 

Analogie des êtres dans l’être par conséquent, et analogie 
poursuivie jusque dans ses dernières exigences : applicabilité aux 
individus du monde matériel et ordonnance essentielle à la com- 
munauté analogique des rapports. 

Le dernier en date, croyons-nous, parmi les opposants de cette 
seconde thèse, le R. P. Philippe, O. P., met en garde son confrère 
le P. Blanche contre une confusion facile entre la ratio et le modus 
qu'il croit découvrir à l'origine de celle-ci‘. Affirmer que l’analogie 
de proportionnalité doit posséder nécessairement un principe, parce 
que ce qui participe à une nature est nécessairement ordonné à ce 
qui le possède par essence, c'est introduire dans la raison analo- 
gique des modes divers déterminés que celle-ci n'implique pas 
explicitement. Dans la pure ligne de la proportionnalité, « le con- 
cept analogique n'est ordonné formellement à aucun mode puis- 
qu'il les contient tous... En ce qu'il a de propre et de formel, (il) 
exclut donc tout principe et n'implique formellement aucune rela- 
tion » (p. [509]). 


Nous concédons sans peine l'importance de cette distinction de 


* M. T. L. PENIDO, Bulletin thomiste, 1926, Bibliographie critique, N° 800. 
* Th. PHiLiPPe, Bulletin thomiste, 1932, Bibliographie critique, N° 437: F. A. 


BLANCHE, ©. P., Une théorie de l’analogie. Eclaircissements et développements, 
pp. [506]-[509]. 
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la ratio et du modus; prise en elle-même, l’analogie appartient à 
l'ordre de la connaissance et du concept. Il n'y a pas de « réalité 
analogique » ; les expressions de M. Penido à cet égard sont im- 
propres, inexactes et abusives ?. 

L'analogie pourtant doit avoir un fondement : elle ne peut ré- 
sulter que d’une réelle similitude des êtres dans l'être. C’est parce 
qu'il y a une « parenté profonde » unissant entre eux les modes 
et les rattachant à Dieu, qu'il y a dans notre connaissance des 
rationes analogicae. Sans doute le participative et l’essentialiter ne 
conviennent-ils explicitement qu'aux modes. N’en subsiste-t-il ce- 
pendant aucune trace dans le constitutif formel de notre concept ? 
« L'unité mystérieuse » de l'être n’est précisément mystérieuse que 
parce qu'elle inclut actuellement réelle diversité : diversité confuse, 
soit, ramenée à une certaine identité proportionnelle, mais compor- 
tant, parce que proportionnelle, essentielle inégalité. Sans exprimer 
ce qui convient à tel analogué déterminé, ni à tout analogué con- 
sidéré en soi, absolument, cette unité proportionnelle signifie néan- 
moins ce qui caractérise intrinsèquement n'importe quel analogué 
en tant que tel, c'est-à-dire l'implication nécessaire des autres co- 
analogués. Entre ceux-ci, toute ratio simpliciter communis étant 
exclue par définition, il y a non seulement série, mais « ordon- 
nance » et premier terme ,. 

Récuser cette thèse c’est dissimuler l'importance de cette pola- 
rité essentielle à la notion d'être : être-essence et être-existence, 
polarité qu'il est vain de prétendre résorber ou dépasser : être et 
mode d'être constituant formellement le contenu in se du transcen- 
dantal. 

Aussi bien, puisqu'en métaphysique tout se tient, et que les 
divergences sont un stimulant continuel précieux pour la recherche, 
voudrions-nous achever ces réflexions en nous permettant de signa- 
ler que le même défaut se rencontre dans l’article, d’ailleurs très 
suggestif, du P. Philippe’ auquel nous avons fait allusion au début 
de cette étude. Le KR. P. y a trop accusé les contrastes entre le 


5 Th. PuniiPPE, Bulletin thomiste, 1932 : M. T. L. PEnino, Le rêle de l’ana- 
logie en théologie dogmatique, pp. [484] et [505]. 

5 Le terme de gradation est évité ici à dessein; celui d'ordonnance s'étend 
au contraire, sans restriction, à tout le domaine du transcendantal : depuis la 
simple sériation des êtres spatio-temporels jusqu'au mystère des processions et 
des divines Personnes dans l’Infini. 


7 Cfr note 2. 
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mystère de l'intelligibilité et de la création d’une part, de la con- 
naissance et de l’amour d'autre part, faute d’avoir réduit suffisam- 
ment dans l'être des oppositions auxquelles ne correspondent pour- 
tant fondamentalement que des distinctions de formalités. En par- 
ticulier, dans la connaissance, l’objet n'est jamais connu comme 
pur objet, dans son altérité seulement. Faculté de l'être, ce que 
l'intelligence atteint, c’est l'être objet, l'être sujet, non seulement 
dans leur opposition et leur distinction, mais dans une unité qui 
transcende toute dualité. Ce que l'intelligence connaît, ce n'est 
donc pas et exclusivement l’autre en tant qu'autre, mais en tant 
qu'être autre. Exerçant et possédant consciemment dans le juge- 
ment le rapport de vérité logique, l'intelligence ne peut pas ne 
pas se rendre compte réflexivement de cette convenance de son 
acte avec le réel. Ainsi est-elle contrainte — et ce dans sa spon- 
tanéité naturelle — à dépasser l’ordre du vrai pour se perdre dans 
celui de l’être. Or, au moment même où l'intelligence touche, dans 
la propriété transcendantale de la vérité, le fondement absolu de 
l'objectivité de sa connaissance, elle saisit en même temps l’orien- 
tation de sa nature qui est pure soumission à l'être. Mais du coup, 
l'autonomie souveraine de l’intellectuel comme tel est-elle ruinée. 
Le vrai, en effet, c’est l'être et l’ordination essentielle de l’intelli- 
gence est de se conformer à l'être. Se résolvant dans l'être, le 
vrai y rejoint nécessairement le bien. Car l'être déborde le vrai 
et donc déborde aussi ce bien spécial qu'est le vrai dans la con- 
naissance. D’autres richesses et profondeurs se découvrent en lui. 
L'être doit être capable non seulement d'être connu, mis en rap- 
port avec une intelligence, possédé intentionnellement, mais encore 
d'être mis en rapport avec une tendance, c'est-à-dire d’être désiré, 
voulu, aimé et possédé tel qu’il est en soi, absolument, puisqu'il est 
toute valeur, toute perfection, toute bonté. 

Connaître l'être, implique tout cela. Représenter par conséquent 
l'intelligence comme un mystère de «solitude, d’impassibilité, d’in- 
dépendance », la considérer comme une « puissance de lumière » tou- 
jours en risque de devenir diabolique *, c'est séparer ce qui dans 
l'être s'avère inséparable, c'est opposer le vrai au bien tandis que 
l'un et l’autre ne sont que des aspects de l'être et ne se distinguent 
entre eux que d’une distinction virtuelle incomplète, c’est consi- 
dérer trop l'intelligence précisivement comme faculté du vrai, la 


5 Cfr note 2. 
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volonté comme appétit du bien, alors que l'une est appétit ration- 
nel et l’autre faculté de l'être tout simplement. Le P. Philippe n’a 
pas exploité suffisamment dans le sens de la synthèse, les voies 
ouvertes au cours de sa pénétrante analyse de facultés si heureuse- 
ment appelées pourtant faculté de «l’unité» et puissance de 


, . , . . . 

« l’union ». L'être créé, fini, relatif, mettant en soi — dans une 
. Ld . . , . 
unité intentionnelle seulement — l'absolu selon un mode toujours 
restreint et limité à sa propre immanence, ne peut pas — puisqu'il 


y a distinction entitative entre l’Absolu et le relatif — ne pas tendre 
à s'unir à lui comme à sa fin. 


Ces réflexions se situent, croyons-nous, dans le prolongement 
normal de thèmes familiers à la pensée de M. Balthasar. Inspi- 
rées occasionnellement par l’article très vigoureux du P. Philippe 
dont nous avons simplement voulu nuancer certaines affirmations, 
elles ne nous paraissent pas totalement étrangères à la recension 
d'un volume dont la remarquable originalité consiste à faire de 
cet intrinsécisme de l'être le centre de perspective unique en 
métaphysique. Au reste, c'est dans les Questions approfondies 
de métaphysique. Au delà des manuels, dont le présent opuscule 
nous annonce la prochaine publication, que ce problème des rap- 
ports de l'être, des propriétés transcendantales et des causalités 
correspondantes sera examiné dans toute son ampleur. Nous les 
attendons avec impatience, sûrs d'y trouver l'expression d’une 
pensée parvenue à sa pleine maturité. 


PAACOUES-S CA 


LA CONTROVERSE GNOSÉOLOGIQUE EN ITALIE 


Plusieurs publications récentes témoignent de l'intérêt que l’on 
continue à attacher, dans les milieux scolastiques italiens, à la 
« gnoséologie pure » professée par Mgr Zamboni et M. S. Contri, 
son disciple ‘. L'étude exhaustive des débats engagés depuis plu- 


1 À diverses reprises déjà, il a été question, dans cette revue, des travaux de 
ces auteurs. Signalons: L. NOËL, mai 1923, pp. 154-156, 158, et février 1925, pp. 12 
et suivantes; R. KREMER, 1925, pp. 200-201, et nos comptes rendus à propos de 
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sieurs années autour de ce thème impliquerait la connaissance ap- 
profondie d’une vaste littérature. Mais l'intention de cette note est 
beaucoup plus modeste : on voudrait mettre le lecteur au courant 
des derniers épisodes de la controverse, en leur présentant les 
publications récentes qui s’y rapportent *. 

Rappelons en deux mots les principales caractéristiques du 
système de Mgr Zamboni. « Pure » de tout présupposé métaphy- 
sique, et à fortiori dogmatique, la gnoséologie ou critique de la 
connaissance a pour objet de retrouver par une étude génétique 
du savoir humain, l'expérience immédiate qui doit constituer son 
dernier fondement. Le problème prend toute son ampleur quand 
il s’agit de la connaissance de la réalité extérieure. Seul le phan- 
tasme (modification de l'organe du sens), et non la chose elle- 
même, est immédiatement présent au sujet connaissant. Or, par- 
tant de là, l'intelligence arrive à connaître et à affirmer, non 
seulement une forme qualifiée et figurée, une « réalité phénomé- 
nale » douée de l’«esserci » («fait d’exister »), c’est-à-dire de 
cette existence au sens faible qui est affirmable de l'être de raison 
aussi bien que de l'être réel ; mais encore et surtout une réalité 
ontologique composée de substance et d'accidents, douée non 
seulement de l’« esserci », mais de l’esse, c’est-à-dire de la force 
par laquelle une chose réelle subsiste (actus, virtus, energia es- 
sendi). De ces deux existences, si l’esprit peut atteindre la pre- 
mière par simple abstraction d'éléments perçus dans le phantasme, 
il n'en est pas de même de la seconde. N'étant pas donnée par 


M. Contri, novembre 1934, pp. 446-447, et à propos de Mgr Zamboni, février 1935, 
pp. 142-143, et mai 1935, pp. 273-274. 

? Nous analyserons les ouvrages suivants : 

I. Giuseppe ZAMBONI, Lib. docente di gnoseologia, La gnoseologia di S. Tom- 
maso d’Aquino, Verona, La Tipografña Veronese, 1934-XII; un vol. 26 x 18, 247 pp.; 
17 lires. 

II. Amedeo Rossi, C. M., Professore di filosofa al Collegio Alberoni di Pia- 
cenza, La gnoseologia [o psicologia pura della conoscenza propria e attuale] del 
Prof. Giuseppe Zamboni. Studio critico, 22 edizione italiana sulla 14 edizione 
latina reveduta e arrichita dell’indice analitico, Piacenza, Collegio Alberoni, 1935: 
un vol. 26x18, 310 pp.; 10 lires. 

III. Giuseppe ZaMBoONI, Metafisica e gnoseologia, Riposta a Mons. Francesco 
Olgiati, Verona, La Tipogr. Veronese, 1935-XIII; un vol. 25x18, 136 pb. ; 2 lires. 

IV. Fr. A. GEMELLI, O. F. M., F. OLciaTIi, P. A. Rossi, Il caso Zamboni. 
Extrait de la Riv. di filosofia neo-scolastica, juillet 1935; une broch. 25x17, 39 pP. 

V. Siro CoNTRI, Piccola enciclopedia filosofica, 1% vol., 1" partie, Bologna, 
Costantino Galleri, 1932; un vol. 22 X15, 144 pp.; 12 lires. 
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l'expérience externe, ne pouvant par ailleurs être absolument à 
priori, innée, elle résulte donc d'une autre expérience, celle de 
notre propre moi et de ses actes (intellections, sentiments, vou- 
loirs). Là seulement nous percevons per praesentiam les réalités 
ontologiques : action, passion, causalité, vie, substantialité (non 
toutefois dans l'essence de l'âme), etc. Il ne nous reste plus qu'à 
les attribuer aux sensibles externes, suivant les indications du phan- 
tasme, par un processus d'(entification » dont nous reparlerons 
dans un instant et qui est, évidemment, le point vulnérable du 
système. 

Mgr ZAMBONI a, de 1913 à ce jour, exposé ses idées dans de 
nombreux ouvrages et articles et en particulier dans La gnoseo- 
logia dell’atto come fundamento della filosofia dell’essere (1923). 
Le nouveau volume, La gnoscologia di San Tommaso, tient lieu, 
dans l'intention de son auteur, de seconde édition à cet ouvrage. 
Il y expose les mêmes thèses dans une rédaction refondue et élar- 
gie, où chacune d'elle se présente en général comme l’interpréta- 
tion aussi serrée que possible d’une série de textes thomistes. Pen- 
dant plusieurs années, ces thèses ont donné lieu à de fréquentes 
discussions, surtout dans la Rivista di filosofia neo-scolastica de 
Milan. À partir de 1932, cette revue a consacré d'importants ar- 
ticles à la réfutation méthodique de la « gnoséologie pure »*. 

Il faut citer en première ligne ceux du R. P. A. Rossi, C. M. 
et de Mgr F. OLGIATI. Les premiers ont été rassemblés ensuite dans 
le volume que nous avons sous les yeux : La gnoseologia [o psi- 
cologia pura, etc.] del Prof. G. Zamboni. L'auteur y dépense 
beaucoup de subtilité dialectique et d’érudition à dresser le bilan 
des « absurdités », « contradictions », « sophismes », « équivoques », 
« fausses interprétations », etc., qu il croit pouvoir déceler dans les 
textes qu'il dissèque. Son travail a fréquemment l'allure d'un méti- 


équisitoi d' étude critique ‘ 
culeux réquisitoire, autant que une étude critique . 


% On sait que Mgr Zamboni, professeur de gnoséologie à l'Université du Sacré- 
Cœur à Milan depuis sa fondation, s'est vu en 1931 privé de sa chaire. Le R. P. 
Gemelli, d'abord favorable aux idées de son collègue, s'était peu à peu convaincu 
(c'est le Recteur qui parle) que «ces prétendus approfondissements de la gnoséo- 
logie pure, au lieu de signifier un développement du thomisme, en auraient été 
la négation et la mort ». 

4 Qu'il nous soit permis de trouver quelque peu excessif l'usage fait par l’au- 
teur de l'argument d'autorité dans un débat qui relève en définitive de la réflexion 


philosophique (voir notamment p. 63). 
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La contribution de Mgr OLGIATI est beaucoup moins volumi- 
neuse. Elle comporte principalement une étude parue dans le nu- 
méro spécial de la Rivista di filosofia neo-scolastica d'août 1934 *. 
Cette étude ne dépasse guère une vingtaine de pages, mais donne 
un résumé simple et commode des argumentations en présence. 
Ce sont surtout ces deux adversaires que vise le dernier opuscule 


de Mgr ZAMBONI, Metafisica e gnoseologia. L'auteur y défend ses 


positions avec verve, et le nouvel exposé qu'il en fait complète 
utilement ceux de Mer Olgiati. 

Enfin a paru une courte brochure, Îl caso Zamboni, dans la- 
quelle le P. GEMELLI, Mgr OLGIATI et le P. Rossi réunissent pour 
une dernière fois l’abrégé de leurs critiques et griefs. Le P. Rossi 
la termine par une série de 14 thèses soutenues dans La Gnos. di 
S. Tom., mises chacune en parallèle avec des citations des œuvres 
précédentes « pour démontrer... que le Professeur Zamboni main- 
tient immuablement ses positions doctrinales » (p. 33, note). « Pour 
nous, déclare le P. Gemelli, .… la question est finie » (p. 6). 


* + 


On peut le regretter. [Il] semble, en effet, que ces discussions 
n'aient pas produit tout le fruit qu'on aurait pu en souhaiter. Les 
critiques dirigées contre la gnoséologie zambonienne tendent trop à 
souligner seulement les contrastes avec les autres positions scolas- 
tiques, à l'exclusion des accords profonds qu'on peut bien souvent 
discerner sous les divergences apparentes. Il semble notamment 
que, en ce qui concerne la médiateté de la connaissance des choses 
extérieures et l’immédiateté de l'intuition du moi, il serait facile de 
s'entendre sur bien des points si l’on prêtait plus d’attention à l’in- 
sistance avec laquelle Mgr Zamboni distingue les diverses espèces 
de médiateté et d'immédiateté (celle de la présence de l’objet connu, 
de sa forme abstraite, de l’intentio se portant vers lui, de son actua- 
lisation et de l’actualisation de la connaissance que nous en avons). 

Les thèses sur l’antériorité de la gnoséologie par rapport à la 
métaphysique, sur la distinction entre «réalité phénoménale » («l’es- 
serci ») et réalité ontologique («l’actus essendi »)°, sur les deux méta- 


5 Cf. Revue néoscolastique de philosophie, mai 1935, pp. 273-274. 
5 Cf. Revue néoscolastique de philosophie, février 1935, pp. 142-143. 
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physiques qui y correspondent, thèses soutenues avec ténacité par 
Mgr Zamboni, justifiaient en partie la réaction qu'elles ont suscitée 
de la part de l'adversaire. Mais ici encore celui-ci semble s'être 
employé à creuser les fossés plutôt qu’à chercher les rapproche- 
ments féconds. Evidemment, le terme « phénomène » est très dan- 
gereux. À le prendre au sens pur, il est bien difficile de le distin- 
guer du « pur sensible », et le lecteur des ouvrages de Mgr Zam- 
boni éprouve souvent cette difficulté. Toutefois, dans la pensée 
de ce dernier, « réalité phénoménale » signifie simplement, sauf 
erreur, la réalité qui apparaît, c'est-à-dire la part de réalité (par 
exemple une surface colorée) qui est immédiatement perçue, dans 
un phantasme, par l'intelligence faisant encore abstraction de toute 
considération de substantialité, d’extériorité, etc. Ainsi compris, le 
concept d'être au sens faible est-il vraiment, comme le veut 
Mgr Zamboni, « le premier qui tombe sous l’appréhension de 
l'intellect, celui dont tous les autres sont le développement » 
(p. 153)? La première appréhension de l’intellect n'est-elle pas 
plutôt l'être au sens fort Du moment que l'esprit empoigne un 
rameau de l'être, ne tient-il pas, indissolublement, toutes ses ra- 
cines, jusqu'à l'Etre absolu ? Et si l'on veut donner un sens ac- 
ceptable à la « réalité phénoménale », ne faudra-t-il pas la con- 
cevoir plutôt comme une dégradation de cette appréhension pre- 
mière (que l'esprit forme, non en se dessaisissant tout à fait des 
ultimes raisons ontologiques, mais plutôt en les mettant entre 
parenthèses) ? 

Quoi qu'il en soit, même s’il faut chercher dans cette direc- 
tion une (ou plusieurs) définitions meilleures de la « réalité phé- 
noménale », il n’est nullement inutile de montrer l'important usage 
qu'en fait notre esprit dans son travail spontané et scientifique, ‘et 
il faut louer Mgr Zamboni de l'avoir fréquemment souligné. Le 
premier volume de la Piccola enciclopedia filosofica de M. S. CoN- 
TRI — œuvre hâtive mais vivante, écrite, non moins que celles de 
son maître, avec un remarquable souci de l'exemple — a justement 
pour objet d'explorer en détail ce champ d'application de la con- 
naissance (phénoménale ». L'auteur y englobe, à des titres divers, 
les sciences mathématiques et expérimentales. Les volumes suivants 
s’occuperont des sciences formellement ontologiques. Cette applica- 
tion des principes de la « gnoséologie pure » aux « degrés du savoir » 
contribuera certainement à mettre en évidence ce qu'ils contiennent 


540 Charles Ranwez 


de juste et d’utile, et à faire plus vivement sentir les retouches dont 
ils pourraient bénéficier. 

Les critiques formulées à propos de l’« entification » métaphy- 
sique sont certainement les plus justifiées. Parti d'un postulat exa- 
gérément empiriste, Mgr Zamboni aboutit à fonder nos jugements 
métaphysiques sur des formes relativement à priori, « à priori par 
rapport à l'expérience externe », donc sur une base subjective. 
Est-ce à dire que sa théorie ne contienne rien de vrai? Ce serait, 
je pense, aller trop loin. Remarquons que l'exemple auquel l’auteur 
applique le plus volontiers sa thèse de l’«entification » du sensible 
externe par des formes (à priori) tirées de l'expérience interne, c’est 
l’inférence par laquelle nous attribuons à un sujet extérieur à nous 
tel état d'âme (volition, assentiment, passion, colère ou douleur, par 
exemple) par cela seul que nous percevons dans un phantasme, et 
sans en percevoir la cause en nous-mêmes, une forme sensible (un 
geste ou un mouvement du visage, par exemple) ressemblant à celle 
que nous avons antérieurement perçue en nous-même dans son rap- | 
port causal avec un état d'âme de même nature. Observons cette | 
inférence, en faisant d'abord abstraction de l’enchaînement judi- 


catif. Nous remarquerons que les concepts dont le jugement-con- 
clusion est composé empruntent à ceux du jugement-antécédent 
une luminosité, une plénitude, je dirais volontiers une positivité 
qu'ils n'auraient pas autrement. Il y a donc là un à priori eff-| 
cace. Ce n'est peut-être pas celui d'une forme (conceptuelle), mais 
tout au moins celui d’un surcroît de positivité ajouté à cette forme. | 
Voilà donc un point que l’on peut concéder à Mgr Zamboni. 
Considérons maintenant la valeur judicative de la même inférence. | 
Nous apercevrons que la chose jugée (dans la conclusion) n’y est! 
pas jugée d’après elle-même, mais qu'elle est préjugée d’après! 
une autre qui lui ressemble. Or je ne vois guère que l’on puisse! 
découvrir dans un jugement (fût-il métaphysiquement nécessaire) 
porté sur tel fait d'expérience (ici un fait interne), le vrai fonde- 
ment objectif d'un jugement métaphysiquement nécessaire et cer- 
tain portant sur un autre fait d'expérience (ici externe) n'ayant avec! 
le premier ni rapport d'identité essentielle, ni rapport existentiel | 


nécessaire perçu (rapport de causalité). Mais du point de vue de! 
la simple probabilité, ce raisonnement par ressemblance (par ana-| 
logie) a évidemment une valeur. Son rôle est considérable dans} 
l'acquisition de nos connaissances vulgaires et historiques et même! 


dans l'induction scientifique. Frappé sans doute de la fonction de! 
| 


| 
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béquille que cette sorte d’inférence remplit en outre jusque dans 
la découverte métaphysique, Mgr Zamboni lui accorde en fait la 
meilleure part de son attention, et ainsi s'engage insensiblement 
sur un terrain où la contingence et la probabilité des rapports se 
mêlent en proportion variable avec la nécessité et la certitude, 
jusqu'à laisser tout à fait dans l'ombre — du moins dans La gno- 
seol. di S. Tom., voir notamment les 20 dernières pages, où est 
condensé l'essentiel de la théorie — l'affirmation métaphysique 
strictement nécessaire envisagée dans toute son ampleur, incluant 
donc en premier lieu celle de l’Etre Absolu postulé par toute exis- 
tence. C’est peut-être là décapiter un peu la gnoséologie, mais on 
peut dire que, dans le domaine restreint auquel elle semble, en 
fait, vouloir s'appliquer de préférence, la théorie zambonienne de 
l'« entification » au moyen de formes à priori n'est pas sans perti- 
nence. 

D'autre part on peut reconnaître, à la racine de nos affirma- 
tions métaphysiques d'ordre réel, un à priori, judicatif, et perçu 
par la conscience réflexive, mais qui, moins que tout autre, est à 
considérer comme un apport de formes à priori. Je veux parler de 
la perception de notre dynamisme intellectuel, tendu vers la pléni- 
tude de l'être, se saisissant lui-même insatisfait de la forme impar- 
faite sur laquelle il a directement prise, et par là, expérimentant 
pour ainsi dire à posteriori, dans la forme même perçue, mais d'une 
manière privative, toute la substructure ontologique de cette forme. 

Vers la fin de l’ouvrage dont nous nous occupons, on s’attend 
parfois à voir cet à priori entrer en scène. L'auteur invoque à l’ap- 
pui de sa thèse le fameux article 9 de la Q. | du De Veritate (à 
l'exclusion de tout autre). Malheureusement, cédant jusqu'au bout 
à sa tendance empiriste, il semble y interpréter la « réflexion » sur 
la conformabilité de l'esprit aux choses, dont parle saint Thomas, 
comme une expérience des divers jugements par lesquels notre 
intellect se conforme à ce qui se passe en nous ; alors qu'il fau- 
drait, semble-t-il, concevoir cette réflexion comme portant sur la 
nature même du principe de toutes ces conformités, « natura prin- 
cipii activi », ou, si l’on préfère, sur la nature de cette plasticité 
affamée, qui est l’intellect même, « quod est ipse intellectus », en 
tant qu’elle s'exerce sur la forme même à juger et la sent inadé- 


quate à son appétit de l'être. 
Charles RANWEZz. 


Namur. 
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Josef GREDT, O. S. B., Die aristotelisch-thomistische Philosophie. 
I. Logik und Naturphilosophie. II. Metaphysik und Ethik. Deux vol. 
23 x 15, xu-434 et vi-374 pp. Fribourg-en-Br., Herder, 1935 ; 6,50 Mk. 
et 5,60 Mk. ; reliés 7,80 Mk. et 6,80 Mk. 

Une double expérience, celle d’un long enseignement, celle 
des nombreuses rééditions des Elementa philosophiae devenus clas- 
siques : voilà ce que le P. Gredt vient de mettre à la disposition 
du public cultivé de langue allemande qui désirerait entrer en con- 
tact avec la philosophie aristotélico-thomiste. Cet ouvrage n’est pas 
une étude historique, mais une synthèse doctrinale. 

Les Elementa constituent plutôt un manuel scolaire. Il fallait 
donc en transformer la présentation pour que ce nouveau livre fût 
abordable sans le secours du professeur. Le P. Gredt a eu le souci 
et le courage de réaliser cette adaptation. Quant à la forme, l'exposé 
allemand est bien plus une refonte qu'une traduction des Elementa. 
Les thèses numérotées, puis développées selon le processus des 
« status quaestionis », « probatur thesis », « corollaria », « scholia », 
ont fait place à un texte continu qui accroît la clarté de l'exposé. 
Plus d’objections avec réponses en forme. Les longues citations 
d’Aristote et de S. Thomas, que l’auteur avait introduites dans les 
dernières éditions des Elementa, ont disparu elles aussi. De même, 
les courtes bibliographies placées en tête des différentes parties. 
Bibliographies et textes auraient cependant pu rendre des services 
et orienter vers une étude plus approfondie. Mais ces suppressions 
montrent combien l’auteur a voulu écarter de son ouvrage toute 
apparence de manuel. 

La doctrine reproduit identiquement celle des Elementa, de 
façon résumée parfois. Le P. Gredt n’a pas jugé opportun de 
développer longuement les discussions qui n'ont d'importance qu'à 
l'intérieur de l’école : il lui a suffi de proposer l'opinion qu'il 
adopte en signalant les solutions opposées. Pour le plan et l'’in- 
troduction aux problèmes, même absence de changements : quel- 
ques transferts de peu d'importance, mais pas d’exposés nou- 
veaux. Nous nous permettons de renvoyer aux suggestions émises 
à ce sujet dans cette revue (août 1934, pp. 287-289), à propos de 
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la 6° édition du manuel latin. Il est peut-être regrettable que l’au- 
teur n'ait pas cherché à satisfaire à ces desiderata, notamment en 
ce qui concerne l'ordre de l'exposé : plus que les destinataires des 
Elementa, ceux auxquels s’adresse cet ouvrage, lecteurs isolés, pri- 
vés des explications professorales, ressentiront la difficulté de saisir 
la portée précise des problèmes posés, spécialement dans les ques- 
tions de Métaphysique et de Philosophie de la nature. 

Un index, soigneusement dressé, est placé à la fin du 2° volume. 


H. WiDaART. 


Régis JOLIVET, Essai sur les rapports entre la pensée grecque 
et la pensée chrétienne. Aristote et saint Thomas ou l’idée de 
création. Plotin et saint Augustin ou le problème du mal. (Biblio- 
thèque d'histoire de la philosophie). Paris, Vrin, 1931. Un vol. 
25x16 0/2 VIT 210 pp, 

Le sous-titre du livre indique bien l’objet des deux études dont 
se compose le corps de l'ouvrage (pp. 1-156). Dans la première, l’au- 
teur aboutit à la conclusion historique qu’Aristote ne s’est pas élevé 
à la notion de création; il demeure surpris d’ailleurs de ce que ce 
puissant penseur ne s'en soit pas même posé le problème. Au cours 
de l'exposé il s'efforce du reste de déceler les lacunes dans la pensée 
du Stagirite à la suite desquelles il n’a pas fait jouer toutes les vir- 
tualités contenues dans ses principes métaphysiques. Saint Thomas 
s'oppose à lui, en le complétant dans la ligne de ces mêmes prin- 
cipes. C’est donc en un sens impropre qu'on affirme qu'il a « bap- 
tisé » Âristote ; en réalité il a rejoint les données de la révélation 
chrétienne en reconstruisant un aristotélisme plus rigoureux que celui 
d’Aristote lui-même. Il y aura lieu peut-être de discuter ailleurs, du 
point de vue historique, certains détails contestables dans l'exposé 
des vues attribuées par l’auteur au Stagirite; en tous cas, la posi- 
tion doctrinale de saint Thomas vis-à-vis de celui-ci semble établie 
de façon irrécusable. — Dans le parallèle, qui suit, entre Plotin et 
saint Augustin, concernant la notion du mal et le problème de son 
existence dans le monde, M. J. montre fort bien quelles profondes 
divergences de doctrine séparent ces deux grands penseurs, malgré 
l'influence très réelle du premier sur le second, souvent même malgré 
l'identité des formules. Celles-ci bien des fois prennent un sens tout 
nouveau, inconciliable avec leur signification initiale, parce qu’elles 
se trouvent insérées dès l’abord par Augustin dans le contexte doc- 
trinal du christianisme, en opposition radicale sur des points fonda- 
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mentaux avec le néoplatonisme plotinien. Ici encore certains cri- 
tiques trouveront-ils un peu trop de raideur systématique dans l'ex- 
posé concernant les vues de Plotin sur la liberté, son pessimisme, 
son panthéisme. N'empêche que dans les problèmes traités l'origi- 
nalité foncière de la pensée augustinienne sur les points cruciaux 
soit parfaitement mise en relief. 

Dans la conclusion (pp. 159-198), intitulée Hellénisme et Chris- 
tianisme, l’auteur tente de déterminer ce que la pensée chrétienne 
doit et ce qu’elle ne doit pas à la spéculation hellénique. Il n’a 
pas de peine à montrer ce qu'il y a d'outré, au point de vue histo- 
rique, dans l'affirmation de M. E. Bréhier « qu'il n'y a pas de 
philosophie chrétienne ». Mais quand il revendique avec raison 
l'originalité de la pensée chrétienne en général en face de la phi- 
losophie grecque, il s’agit le plus souvent soit du contenu de l’en- 
seignement de l'Eglise, abstraction faite de toute élaboration scien- 
tifique, soit de la systématisation proprement théologique du dogme. 
Concernant la philosophie chrétienne, M. J. émet des vues assez 
nuancées, mais qui manquent parfois de netteté ; sans doute les 
discussions de ces dernières années ont-elles contribué à nous rendre 
plus exigeants en cette matière. C’est le mérite de l’auteur d’avoir 
l’un des premiers abordé le problème du côté historique en même 
temps que d'un point de vue théorique. Il l’a repris d’ailleurs, en 
le traitant davantage à ce dernier point de vue, dans un opuscule 
spécial, publié un an après le travail que nous analysons et qui a 
été recensé dans cette revue en mai 1934 (p. 106). 


A. MANSION. 


Maurice DE WULF, History of Mediaeval Philosophy. Vol. 1 : 
From the beginnings to the end of the twelfth Century. Translated 
by E. C. MESSENGER, Ph. D. (Louvain). Third english edition based 
on the sixth french edition. Un vol. relié 22 x 15, xiv-317 pp. Lon- 
dres, Longmans, Green & Co., 1935. Prix : 12 sh. 6. 

Docteur en philosophie de Louvain, ancien élève de M. De 
Wulf, ancien professeur de philosophie, M. Messenger était excel- 
lemment préparé pour réaliser, avec toute la compétence souhai- 
table, la traduction anglaise de l'Histoire de la philosophie médié- 
vale. Cette traduction, très fidèle à l'original, se présente sous les 
espèces d’un magnifique volume : impression claire et élégante sur 
beau papier anglais, reliure de toile rouge. La disposition typogra- 
phique de la table des matières (IX-XIV) fait ressortir la structure 
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des paragraphes mieux que dans l'édition française. Le traducteur 
a confectionné un /ndex des noms de personnes (311-17) pour ce 
premier volume, tandis que, dans l'édition française, un Index 
unique sera dressé à la fin du tome Ill. Nous avons relevé quel- 
ques fautes d'impression, surtout dans les Bibliographies (où abon- 
dent les noms propres et les titres en langues diverses). Mais nous 
savons combien il est difficile d'arriver à la perfection en cette 
matière. 

Pour le contenu de l'ouvrage, nos lecteurs voudront bien se 
reporter au compte rendu de la sixième édition française, tome I. 


(Cf. Revue néoscolastique d'août 1934, pp. 296-98). 


F. VAN STEENBERGHEN. 


Martin GRABMANN, Thomas von Aquin. Eine Einführung in seine 
Persônlichkeit und Gedankenwelt. Sechste, vom Verfasser neubear- 
beitete und erweiterte Auflage. Munich, J. Kôsel et Fr. Pustet, 1935 : 
19x43, 232;:pp. 

Il est superflu de recommander, ou simplement de faire con- 
naître cet ouvrage, qui constitue sans doute la meilleure introduc- 
tion historique à saint Thomas et à son œuvre. Les éditions suc- 
cessives et les nombreuses traductions prouvent qu'on en a reconnu 
partout les hautes qualités. 

Cette nouvelle édition a subi des remaniements assez notables. 
Il va de soi que la partie historique et critique a été mise au point 
et que l’auteur a utilisé les conclusions de son grand ouvrage sur 
les œuvres de saint Thomas, paru en deuxième édition à Munster 
en 1931. L’exposé doctrinal, transformé ou complété en plusieurs 
endroits, s’est enrichi d’un nouveau chapitre sur l'esthétique du 
Docteur angélique. Enfin, la partie bibliographique a été déve- 
loppée et on y a ajouté la liste des principales éditions et traduc- 
tions des œuvres de saint Thomas. 


L. DE RAEYMAEKER. 


CHRONTOUIES 


LES JOURNÉES D’ÉTUDES DE LOUVAIN 


Les 24 et 25 septembre, deux journées d’études ont été tenues 
à l’Institut supérieur de Philosophie, organisées conjointement par la 
Société thomiste de Paris et la Société philosophique de Louvain. 
Comme nous l’avons annoncé en août dernier (p. 399), elles devaient 
avoir pour thème général les relations de la philosophie et des 
sciences. 

Ces journées attirèrent une bonne centaine de participants, tant 
hommes de science que philosophes, appartenant à une série de 
nations : Belgique, Allemagne, Autriche, Angleterre, France, Pays- 
Bas, Espagne, Italie, Tchécoslovaquie, Brésil. Parmi les « scienti- 
fiques », on notait surtout un bon nombre de professeurs de la 
Faculté des sciences de l'Université de Louvain, et aussi quelques 
personnalités étrangères. Parmi les philosophes, outre un bon nombre 
de membres des deux sociétés, plusieurs représentants des milieux 
divers qui cultivent le néo-thomisme. Entre tous ces éléments une 
atmosphère de cordialité multiplia aussitôt les points de contact, et 
rarement vit-on savants et philosophes échanger leurs vues, à la 
frontière de leurs domaines respectifs, avec autant de compréhen- 
sion mutuelle. 

Evidemment, il ne s'agissait pas de résoudre définitivement les 
problèmes très délicats et, pour une large part, nouveaux, qui furent 
abordés. Il s'agissait moins encore d’aligner, pour l'édification du 
public, les lumières rassurantes dont on pourrait entourer les régions 
obscures où il importe au thomisme d’aujourd’hui d’amorcer ses 
futurs progrès. Il s'agissait, bien au contraire, dans une réunion 
d'hommes d’études, de préciser, par un effort commun, les diffi- 
cultés que présente l'exploration de ces régions obscures, et en 
dissipant de commodes illusions, de susciter des recherches et des 
réflexions nouvelles. 

En ouvrant la première séance, le matin du mardi 24 septembre, 
Mgr Noël, Président de l’Institut et de la Société philosophique de 
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Louvain, après avoir souhaité la bienvenue aux hôtes de la maison, 
indiqua le plan des séances prévues. Une première séance, de 
caractère historique, devait examiner les éléments fournis par la 
tradition aristotélicienne et scolastique. La séance suivante aborde- 
rait le problème de la physique mathématisée, la science où se 
réalise, de la façon la plus parfaite, la tendance des sciences mo- 
dernes. Une séance spéciale serait consacrée au problème très 
actuel de l'application au réel de la nécessité mathématique. En- 
fin, passant à l'extrême bout de la série échelonnée des sciences 
constituées en sciences positives, une dernière séance s’occuperait 
de la psychologie expérimentale. 

La première séance fut présidée par M. le Professeur De Wulf 
(Louvain), l’éminent historien de la philosophie médiévale. Un pre- 
mier rapport, de M. le Prof. Mansion (Louvain), traita de la phy- 
sique aristotélicienne, pour constater que le Stagirite, entraîné dans 
d’autres directions, ne nous a rien laissé qui constitue une science 
de la nature au sens moderne du mot. Le R. P. Salman (Collège 
du Saulchoir), abordant la physique des scolastiques, s’attacha à 
montrer que, fondant leur construction sur la base du sensible 
accepté sans aucune critique, ils ont édifié une science des appa- 
rences au lieu d’une science de l’en-soi qu'elles recouvrent. 

La discussion qui suivit porta principalement sur cette dernière 
thèse, les uns, avec le P. Blanche (Paris), et Mgr Noël, insistant 
sur le lien logique qui rattache la thèse de l'objectivité du sen- 
sible à la thèse générale du réalisme ; d’autres essayant de pro- 
poser une notion de l’objectivité du sensible qui comporterait une 
réduction critique plus ou moins radicale. 

À ce premier échange de vues prirent part, en des sens divers, 
outre Mgr Noël, le R. P. Blanche et le R. P. Salman, M. l'abbé 
Cochet, le comte de Silva-Tarouca, le R. P. De Petter, O. P., 
M. l'abbé Dondeyne, M. Tummer, M. le Prof. Zaraguëta, Dom Feu- 
ling, O. S. B., et M. l'abbé Nédoncelle. 

La seconde séance fut présidée par le R. P. Blanche, doyen de 
la Faculté de Philosophie de l’Institut catholique de Paris. A cette 
séance M. le Prof. Renoirte (Louvain) montra en quoi consiste la 
tendance de la physique moderne qui vise à « désanthropomorphi- 
ser » les données sensibles pour en conserver ce qu'elles contien- 
nent à la fois de plus objectif et de mieux exprimable en termes 
de langage communicable. Ce résidu devra ensuite être discuté par 
la philosophie qui cherchera à déterminer à quelles conditions il est 
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intelligible en fonction de l'être. M. Y. Simon (Lille) s’attacha sur- 
tout à établir les tâches respectives de la science moderne de la 
nature et de la philosophie, cherchant à montrer en quoi consiste- 
rait une philosophie de la nature. 

La discussion porta avant tout sur le problème de la physique, 
les uns demandant à élargir le rôle de la philosophie de la nature, 
les autres apportant des précisions diverses sur le rôle propre de la 
science et sur ses problèmes. 

Interviennent dans cette discussion le R. P. De Munnynck, 
O. P., MM. Lemaître et Renoirte, Dom Feuling, MM. Manneback, 
Hilferding et Zaraguëta, le R. P. Salman, ©. P., et M. Nihard. 

La troisième séance fut présidée par le baron de la Vallée 
Poussin (Louvain), l'éminent mathématicien. Dans un premier rap- 
port M. le Prof. Gonseth (Zurich), après avoir constaté la faillite 
des diverses théories explicatives de la nécessité mathématique et 
des essais d’adéquation de l’abstrait mathématique au concret de 
l'expérience, propose une solution qu'il cherche dans la substitu- 
tion de l'adéquation schématique à l’adéquation intégrale. À son 
tour le R. P. Guérard des Lauriers (Collège du Saulchoir) trouve 
en tout domaine, aussi en mathématiques, deux formes de néces- 
sité à première vue irréductibles, mais dont il s'attache à montrer 
la convergence véritable. 

La discussion, cette fois, porta sur la dose de nécessité et de 
certitude que comportent encore les mathématiques dans la con- 
ception de M. Gonseth, sur l'adéquation de l’abstrait mathématique 
au concret, sur la distinction des deux formes de nécessité indiquées 
par le R. P. Guérard des Lauriers. 

Prirent part à cet échange de vues, outre les deux rapporteurs, 
MM. Feys, de la Vallée Poussin, Dondeyne et Mansion. 

La quatrième séance fut présidée par M. le Chanoine Jolivet, 
doyen de la Faculté de Philosophie à l’Institut catholique de 
Lyon. À cette séance M. le Prof. Michotte (Louvain) montra ce 
que, d’après lui, la psychologie expérimentale peut apporter de 
lumière sur les questions qui intéressent les philosophes. Les re- 
cherches basées sur l'introspection avaient soulevé beaucoup d’es- 
pérances, mais il faut reconnaître qu’elles n’ont pu rallier le con- 
sentement unanime des hommes de science en constituant une 
technique proprement expérimentale. Les recherches de psycho- 
logie objective se tiennent à une plus grande distance des questions 
qui intéressent immédiatement la philosophie ; elles peuvent cepen- 
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dant apporter des données fort utiles. De ces mêmes recherches 
M. le Prof. Fauville (Louvain) donna quelques échantillons, mon- 
trant comment les expériences sur l'apprentissage impliquent tou- 
jours des éléments — conscience, intelligence, — que l'étude phi- 
losophique reprendra. 

La discussion mit en lumière, d’un côté, les regrets de ceux 
qui voudraient obtenir de l’expérimentation des données plus direc- 
tement suggestives, de l’autre les scrupules de ceux qui ne croient 
pouvoir intégrer dans la science que les résultats d’une technique 
incontestée. Au surplus, la psychologie expérimentale est une science 
jeune, dont les techniques ont beaucoup évolué et peuvent évoluer 
encore. 

Cette discussion se poursuivit entre les rapporteurs et MM. Za- 
raguëta et Verriest, le R. P. Donceel, S. J.. MM. Cochet et de 
Silva -Tarouca. 

À la fin de cette dernière séance, le R. P. Chenu, Président 
de la Société thomiste, clôtura les journées en remerciant tous les 
participants et en marquant l'intérêt des divers points de vue sou- 
levés au cours des séances. 

L'Institut de Philosophie a fait ce qu'il a pu pour rendre 
agréable à ses hôtes le séjour de Louvain ; il espère qu'ils en 
gardent un bon souvenir. Au dernier repas qui réunit la plupart 
d'entre eux, S. Exc. Mgr Ladeuze, Recteur Magnifique de l'Uni- 
versité, leur fit l'honneur d'assister, témoignant ainsi, une fois de 
plus, de la bienveillance avec laquelle il soutient tous les efforts 
de notre maison. 

Le texte intégral des rapports, suivi d’un résumé des discus- 
sions, sera publié dans les fascicules de février et de mai 1936 de 


cette revue. 
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LES TRAVAUX 
DE LA SOCIÉTÉ PHILOSOPHIQUE DE LOUVAIN 


Durant l’année académique 1934-1935, les sujets abordés dans 
les six réunions réglementaires de la Société forment deux groupes 
bien tranchés : trois séances furent consacrées à des problèmes fon- 
damentaux situés aux confins des domaines que revendiquent en 
même temps la métaphysique et l’épistémologie ; dans les trois 
autres séances, au contraire, des questions particulières ressortis- 
sant aux branches de la philosophie les moins connexes entre 
elles firent l’objet d'exposés et de discussions, provoquant un in- 
térêt aussi vif que les questions plus centrales du premier groupe. 

Dans la réunion de novembre 1934, qui ouvrit la série tout 
entière, M. HARMIGNIE fit sur le thème « Individu et société » une 
communication tendant à préciser la position de la morale tho- 
miste vis-à-vis du problème de la prééminence du bien commun 
sur le bien privé ou vice versa. Il rejette l’essai de solution qu’on 
a proposé en distinguant l'individu de la personne, cette distinc- 
tion, étrangère, telle quelle, à saint Thomas, ne présentant pas les 
précisions nécessaires pour permettre de résoudre la question sous 
toutes ses faces. Il y oppose les sens divers — répondant à des 
degrés de réalité divers — qu'il y a lieu de reconnaître aux termes: 
société, social, bien commun. À chaque signification correspond une 
solution propre du problème général, ce qui exclut du coup une 
solution adéquate simple, dans un sens ou dans l’autre. En tous 
cas, en effet, on ne pourra assigner soit à l'individu, soit à l’état 
qu'une supériorité relative, propre au cas d'espèce envisagé. — Ces 
vues nuancées ne manquèrent pas de provoquer une discussion, 
dominée d’ailleurs par le souci, chez les participants, de sauve- 
garder, en les déterminant davantage, les droits respectifs de l'’in- 
dividu ou de la collectivité en leurs interférences possibles. 

À une réunion ultérieure, M. FEYS aborda des problèmes non 
moins ardus maïs situés dans une sphère plus sereine, en traitant 
du nombre transfini. Partant des travaux de Cantor, il expose, en 
se référant surtout aux ouvrages de MM. Le Masson et Lallemand, 
la manière dont ils ont conçu la théorie du nombre transfini, limitée 
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d’ailleurs, pour les besoins de l'exposé, à celle des nombres cardi- 
naux. [l rejette quelques objections trop faciles contre ces vues et 
précise le sens des lois de construction appliquées à des ensembles 
transfnis : elles ne permettent pas de rejoindre une totalité véri- 
table. Il croit à l'existence, au moins possible, de multitudes trans- 
finies en puissance, non en acte, et indique comment, en faisant 
porter les opérations non sur des choses maïs sur des ressemblances, 
on peut envisager la solution de certaines difficultés. L’essai de solu- 
tion préconisé par M. Lallemand, proposant de recourir à une arith- 
métique non continue, ne paraît pas recevable : l’arithmétique pure 
ne comporte pas une indétermination initiale à combler par un pos- 
tulat. — La discussion, menée d’abord par M. Renoirte, fut dirigée 
surtout contre la terminologie peu satisfaisante adoptée par MM. Le 
Masson et Lallemand et contre la démonstration classique de l’exis- 
tence d’un ensemble de puissance supérieure au dénombrable ; dans 
l'échange de vues plus général qui suivit, on en revint à l’idée qu'un 
ensemble transfini n’est un tout qu’au sens d’un tout universel, ré- 
pondant à la loi de formation de cet ensemble. 

Enfin, à la dernière séance de l’année, M. MANSION traita d’une 
question de méthode en psychologie rationnelle : comment ramener 
à l'unité les activités multiples qui, dans l’ordre de la connaissance, 
dépassent le plan sensible, de manière à démontrer l'existence d’une 
faculté une, — l'intelligence, — ayant un objet propre et expliquant 
en même temps l’efflorescence de ces activités diverses. Parcourant 
les principales fonctions cognitives supérieures et les rapprochant du 
fait capital de l’unité de la conscience, le conférencier trouve que 
cette unité se fonde sur l’abstraction de l'être, qui, sous cette forme 
abstraite, peut être assigné comme prédicat à n'importe quel con- 
tenu de conscience. Comme d’ailleurs la fonction abstractive, con- 
sidérée dans toute son ampleur, n’est qu’une prolongation de l’ab- 
straction de l'être et qu’on peut, d’autre part, y ramener, directe- 
ment ou indirectement, toutes les fonctions cognitives supérieures, 
c’est elle qui sera caractéristique de l'intelligence humaine, faculté 
une, et faculté de l'être suivant la doctrine traditionnelle. — On ne 
manqua pas, dans la discussion, de signaler les difficultés que sou- 
lève la connaissance intellectuelle du moi, objet individuel et non 
abstrait, à n’en pas douter. Quant au reste, la mention de la notion 
d'être provoqua des remarques en sens divers sur la valeur épisté- 
mologique et la signification métaphysique exacte de cette notion, 
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échos des préoccupations qui s'étaient fait jour dans les trois autres 


séances dont il reste à parler. 


A la réunion de janvier 1935, Mgr NOËL exposa les résultats de 


ses réflexions sur la valeur réelle de l’intelligible. Inutile de résumer 
ici les conclusions de cette étude, qui a été reproduite sous une 
forme nouvelle dans le numéro de février de cette Revue (La cri- 
tique de l’intelligible et de sa valeur réelle, pp. 5-23). Notons seule- 
ment que la discussion subséquente fournit au conférencier l'occa- 
sion de s'expliquer, de façon plus étendue que dans son article, 
sur l’objectivité qui appartient au jugement, quand on fait abstrac- 
tion de la réalité de ses termes, et sur les rapports psychologiques 
entre le concept et l’image d'ordre sensible. 

Dans une réunion antérieure, M. DONDEYNE avait examiné la 
signification de certains principes premiers, savoir le principe d’iden- 
tité et le principe de raison d’être. Les caractères généraux de la 
pensée, présentée comme un appétit du vrai, lui permettent de 
déceler les présupposés impliqués dans une pensée qui n’est en- 
core que saisie actuelle d’un objet, mais qui aboutit de façon im- 
médiate à une affirmation possédant une valeur absolue. En s’ap- 
puyant sur ces données, on peut préciser le sens vrai des principes 
en question : ils expriment l'unité de la pensée dans la diversité; 
ils constituent vraiment une loi de l'être en même temps que de 
la pensée. Quant au principe de causalité, ce n’est pas à propre- 
ment parler un premier principe, car il découle, non de la nature 
de la pensée, mais de la manière d’être des différents êtres. — Dans 
la discussion on s’essaya à préciser dans quelle mesure chacun des 
principes examinés est un principe de l'être et un principe de la 
pensée. 

Reprenant les choses d’encore plus haut, M. L. DE RaEy- 
MAEKER, à la séance du mois de mars, discuta de façon directe 
la valeur du point de départ de la métaphysique, en traitant ce 
problème comme problème épistémologique. Dans le monde men- 
tal constitué par le contenu de la connaissance il trouve non seule- 
ment du réel qui y est présent nécessairement, mais même des 
affirmations absolument vraies, possédant de ce chef une valeur 
absolue et fournissant ainsi à la métaphysique un point de départ 
absolu. L'objectif qui revêt ce caractère a barre à la fois sur le 
mental et sur le réel. On y retrouve nécessairement l'être, objet 
formel de l'intelligence, et qui n’est autre que l’absolu dont s’oc- 
cupe la métaphysique. — Cette dénomination d’absolu d’abord, les 
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raisons pour lesquelles ensuite le caractère d’absolu avait été attri- 
bué à l'être alimentèrent une vive discussion, où l’on tenta de 
préciser les rapports de l’ordre simplement objectif avec l’ordre 
réel. Ceci amena le conférencier à s'étendre davantage sur les con- 
ditions de possibilité de l'être, considéré en lui-même, de manière 
à faire reposer plutôt sur ces conditions le caractère d’absolu qu'il 
avait revendiqué pour lui. 


CHRONIQUE 
DE L'INSTITUT SUPÉRIEUR DE PHILOSOPHIE 


Le discours prononcé devant les professeurs et les étudiants de 
l'Université de Louvain, au jour de la rentrée d'octobre, par S. Ex. 
Megr Ladeuze, Recteur Magnifique, ne manque jamais de témoigner, 
par quelque aimable allusion, d’une spéciale bienveillance envers 
notre Institut. Il] contenait, cette année, quelques phrases que nous 
aimons à transcrire. Un programme spécial est organisé à l’Institut, 
depuis de nombreuses années, pour permettre aux étudiants laïques 
des diverses Ecoles et Facultés de l’Alma Mater, d'acquérir, à côté 
de leur formation spéciale, — Droit, Lettres, Médecine, Sciences, 
etc. — une formation philosophique qui s'ajoute, d’ailleurs, aux élé- 
ments de philosophie qui font obligatoirement partie de leurs divers 
programmes. Quelques améliorations d'ordre pratique, qu'il n’y a 
pas lieu d'exposer ici, ayant été apportées à ce dispositif, le Rec- 
teur, après les avoir annoncées, poursuivait en ces termes : 

« Profitez, Messieurs, des facilités qui vous sont faites ici pour 
compléter vos études particulières par des vues générales sur les 
grands problèmes qui se posent à l'esprit humain. En échelonnant 
les épreuves organisées par l'Institut au long de votre séjour à 
l'Université, vous pouvez, sans nuire à vos études profession- 
nelles, acquérir une solide formation philosophique. Vous échap- 
perez ainsi au rétrécissement de l'esprit qu'entraîne une culture 
trop spécialisée. Mieux encore, vous vous préparerez par là à 
mieux dominer les problèmes de votre spécialité ; vous compren- 
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drez mieux le sens et l'intérêt de vos recherches particulières en 
les mettant à leur place dans la synthèse générale des méthodes 
que poursuit la philosophie ; vous développerez en vous le désir 
de connaître vraiment vos matières ; et avec ce désir de con- 
naître. vous étudierez mieux, vous aurez le cœur à l'ouvrage, 
vous saurez faire effort et vous vous assurerez le succès... ». 


Nominations. — En sa dernière réunion, le Conseil d’admi- 
nistration de l'Université de Louvain, sur la proposition du Pré- 
sident de l’Institut supérieur de Philosophie, a fait les nominations 
suivantes : 

M. l'abbé Fernand Van Steenberghen, chargé de cours, a été 
nommé professeur. [] conserve les mêmes attributions. La Direc- 
tion de la Revue présente à son dévoué secrétaire de rédaction 
ses bien cordiales félicitations. 

M. l'abbé Louis De Raeymaeker, qui avait été nommé l'an 
dernier maître de conférences, a été nommé chargé de cours. Il 
abandonne son enseignement au Séminaire de Malines et fera 
désormais, en langue flamande, outre le cours d’Introduction à la 
psychologie et éléments de psychologie rationnelle qu'il faisait de- 
puis un an, l'Encyclopédie de la Philosophie et le cours sur les 
Principes du thomisme, première partie, Métaphysique générale. 
La Revue présente aussi à M. De Raeymaeker ses bien cordiales 
félicitations. 

M. l’abbé Dondeyne fera également en langue flamande le 
cours sur les Principes du thomisme, deuxième partie, Métaphy- 


sique spéciale. 


Conférences. — Au cours du premier semestre de l’année 
académique écoulée, l’Institut a reçu trois conférenciers étrangers. 
M. le chanoine Régis JOLIVET, doyen de la Faculté de philosophie 
de l’Université catholique de Lyon, a donné trois leçons publiques 
sur Les sources de l’idéalisme. Elles ont été publiées depuis dans 
cette revue. — M. Fernand SASSEN, professeur à la Keizer Karel 
Universiteit de Nimègue, a donné en néerlandais deux cours inti- 
tulés Overheid en Rechtsbewustzijn et Zedelijke Plicht en Rechts- 
plicht. — Enfin le R. P. CHENU, régent des études au Collège phi- 
losophique et théologique des Dominicains de la province de Paris, 
directeur de l'Institut d’études médiévales d'Ottawa, président de 
la Société thomiste de Paris, a traité en trois conférences le sujet : 
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Mysticisme et philosophie, les deux platonismes de S. Thomas. En 
outre M. Henri PIÉRON, professeur au Collège de France, a fait, 
comme professeur d'échange du gouvernement français, une série 
de conférences sur divers sujets de psychologie scientifique. 


Relations scientifiques. — Par l'entremise de l’Aquinas Society, 
Megr Noël a été invité à l'Université de Londres où il a fait le 12 mars, 
dans le grand auditoire de University College, une conférence sur le 
réalisme de S. Thomas. A cette occasion il a été également invité 
par le Royal Institute for International Affairs où il a fait un paral- 
lèle entre les doctrines matérialistes et idéalistes sur la vie interna- 
tionale et les doctrines des théologiens catholiques, soulignant dans 
ces dernières l'influence du réalisme thomiste. 

Chaque année, le gouvernement espagnol invite à Santander, 
à l'Université internationale d’été, un groupe très restreint (8 à 9) 
de spécialistes éminents d’une branche déterminée, non point pour 
donner un enseignement quelconque, mais uniquement pour exami- 
ner entre eux, comme ils le veulent, les problèmes qu'ils considèrent 
comme les plus importants dans leur branche. Cette année, la science 
choisie était la psychologie, et M. À. Michotte fut un des rares in- 


vités. 


Publications. — [La traduction anglaise de l'Histoire de la 
philosophie médiévale de M. M. De Wulf (6° éd., t. I) vient de 
paraître. Elle a été réalisée par M. l'abbé Messenger, Docteur de 
notre Institut. — M. N. Balthasar vient de rééditer, sous une forme 
nouvelle et un titre nouveau (L’abstraction métaphysique et l’ana- 
logie des êtres dans l’être), une étude considérable publiée en 1924 
dans la revue Estudis Franciscans, qui fit paraître à cette date. un 
volume extraordinaire de Mélanges thomistes. L'ouvrage de M. Bal- 
thasar est analysé dans le présent fascicule. — La Metaphysica 
generalis de M. L. De Raeymaeker vient de paraître en deuxième 
édition, entièrement remaniée. La première édition (1931) a été épui- 
sée en moins de quatre ans. — Rappelons enfin la dissertation 
publiée par M. G. de Montpellier en vue de l'obtention du grade 
de Maître agrégé : Les altérations morphologiques des mouvements 


rapides. 


Inscriptions et examens. — Pendant l’année académique 1934- 
1935, 186 étudiants ont été régulièrement inscrits à l’Institut : 76 en 
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baccalauréat (2 années), 28 en licence, 23 en doctorat, | pour l’agré- 
gation et 58 comme élèves libres. De ce nombre, 127 étaient belges 
et l’on comptait en outre 44 européens (4 allemands, 5 espagnols, 
1 français, 3 hollandais, 4 hongrois, 10 irlandais, | italien, 3 luxem- 
bourgeois, 4 polonais, 9 suisses), 12 américains (2 canadiens, | colom- 
bien, 7 citoyens des Etats-Unis, 2 mexicains) et 3 asiatiques (2 des 
Indes anglaises, | du Japon). 

Les 130 étudiants qui se sont inscrits aux sessions d'examens se 
répartissent comme suit : baccalauréat, première épreuve : 16; bac- 
calauréat, deuxième épreuve : 40: licence, première épreuve : 25; 
licence, deuxième épreuve : 14; doctorat, première épreuve : 14; 
doctorat, deuxième épreuve : 7: agrégation : |; élèves libres : 13. 

Les résultats des examens qui comportent la mention d'un 
grade furent les suivants : 3 étudiants ont subi l'épreuve avec la 
plus grande distinction, 38 avec grande distinction, 40 avec dis- 
tinction et 23 d'une manière satisfaisante. 


Dissertations doctorales. — [Les dissertations dont le résumé 
suit ont été publiquement défendues à l’Institut durant l’année 


1935": 


Malcolm A. Mac EACHERN, Social Justice and Property in the 
Philosophy of Saint Thomas Aquinas. (25 mai 1935). 

Saint Thomas expressedly teaches that the goods which a man 
has in superfluity are due by the natural law to the sustenance of 
the poor. In this work, an effort is made to show that in light of 
his teaching on general or social justice, this superfluity is due the 
poor in strict justice, not however in commutative justice but in 
social justice. 

In a first section it is shown that the poor with whom Saint 
Thomas is concerned when considering justice are the members of 
civil society who have not the sufficiency of external things indis- 
pensible for virtuous living, or, for what philosophically amounts 
to the same, living according to right reason. According to the 
natural order established by the Author of Nature, the external 
things are destined to provide for the necessities of men. Without 
these inferior beings placed in some way or another at the disposal 
of mankind, man would be unable to accomplish his role in the 
general order of things. In accomplishing this role, in living accor- 
ding to right reason, it is natural for man to live in society the 
paradigm of which is the civil society which alone in human affairs 


Chronique de l’Institut de Philosophie 557 


is the perfect natural community. In its setting, from a philosophical 
view-point, Saint Thomas places his consideration of right, the ob- 
ject of justice, according to its strict and proper signification. Inas- 
much as the end of civil society is co-extensive with the ultimate 
end of human life, the whole field of human activity comes under 
its domain. In it the whole order of strict justice is likewise embra- 
cive of the relation of citizens as parts to civil society as the whole, 
in which is social justice. Into this relation is introduced the element 
of disorder when some of the members are without the means of 
attaining the end for which the society exists. 

In a second section is considered law in what pertains to the 
order of justice. Ît is an extrinsic principle constitutive of this order 
from the fact that a law is the exemplar cause of right. After con- 
sidering law in general and in its diversity, the relation of natural 
law and positive law is discussed, and the bearing of the different 
laws upon right is considered. It is seen how the human element 
enters into the constitution of right. À special chapter is devoted 
to Saint Jhomas's ethico-legal terminology in what concerns the 
question of external things and their possession and property. It 
is seen that the entrance of the human element in matters of this 
kind may consciously or otherwise be responsible for the disorder 
by which certain members of the community are without the neces- 
saries of human life, and thus unable to live as good members of 
civil society. 

In the last section the question of possession and property of 
external things is considered more in detail. It is shown that the 
possession of these things is natural to man in a strict sense, whilst 
their property, though of natural right, is of such a nature that in 
its detailing, the actual conditions at any given time are determined 
by human reason to some extent. This interference on the part of 
humans with the inevitable imperfections of human reason to be 
taken into consideration, may be such that the common good of 
civil society is not duly promoted. Although external things may 
and must be privately administered, the common good which 
nature presents as an end to be attained in civil society, and 
with regard to which external things are indispensible, imposes 
an obligation binding in strict social justice upon the owner to so 
administer his goods that his fellow citizens may be enabled to 
live virtuous lives. It is when this is not done that the question of 
superfluity truly enters. It is then that the positive laws of a given 
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society may demand a modification of the principles which cause 
or countenance such a mal-administration in order to concretize and 
sanction the already naturally existing debt to the poor. 


James KELLEY, À Study of Behaviorism. (8 juillet 1935). 

America, throughout her young life, has been too occupied 
with her material expansion to devote much time to such specu- 
lative luxuries as a native-born philosophy. However, the turn of 
the present century saw a twofold effort at originality : Neo-Rea- 
lism’s philosophical reaction (1904), and Behaviorism's psycholo- 
gical revolt (1913). The latter may be said to have been and to 
have remained a thoroughly American product. For while it evo- 
ked only a score of articles in foreign tongues, during twenty 
years it exercised a profound influence upon American psycho- 
logy and enjoyed an unprecedented and widespread popularity in 
American litterature. 

À study of its remote and proximate history, in the first chapter 
of the present thesis, revealed that Behaviorism was both a conti- 
nuation of and a revolt against nineteenth century psychology. For 
it was a natural transfer into human studies of the objective methods 
used so successfuly in Animal Psychology, and at the same time it 
was an outburst against the subjective introspection of Experimental 
(or more correctly « experiential ») Psychology. 

This double aspect of Behaviorism revealed the fundamental 
characteristics of the movement, enabling one to introduce a uni- 
fied treatment into a Behaviorism which, far from being a unified 
system, consists only of individual, isolated Behaviorists. These com- 
monly agreed upon essentials were analysed in the three following 
chapters of the thesis : 

Behaviorism desired to make psychology a science in her own 
right ; not merely scientific but an autonomous, complete science. 
Chafing because psychology had not made progress similar to that 
of the Natural Sciences and led on by the then current idolatry of 
« science », the Behaviorists sought to pattern psychology after the 
exact sciences. Conceiving science as absolutely objective, compri- 
sed of facts externally observable, measureable and verifiable, they 
sought to eliminate such subjective methods as introspection and 
such metaphysical assumptions as consciousness. 

Repeating the general arguments against the then current intro- 
spection as being too subjective, as yielding confusing and contra- 
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dictory results, as being limited to certain internal states, as distor- 
ting the very process it analysed, and as interpretable only by a 
questionable language conveyance, all Behaviorists banned :intro- 
spection in the usual sense of the term, while at the same time 
the majority admitted a modified form in the « Subject’s Report ». 

The question of consciousness is the central core of the new 
psychology. John B. Watson founded Behaviorism to eliminate 
consciousness and, paradoxically, he succeded so well in his revolt 
that it became the leading question in his new system. In addition 
to Watson's radical objection that consciousness was a mere super- 
stition, a remnant of animism implying a « man within », mode- 
rate Behaviorists also believed that the usual conception of psy- 
chology as the study of consciousness or internal experience put 
an unWarranted emphasis upon the objects or environmental aspects 
and neglected the human element or behavior. The three attitudes 
adopted toward consciousness were : those who rejected the ques- 
tion outright (J. B. Watson); those who ignored the question, either 
because they implied that nothing psychical exists (W. S. Hunter), 
or because while virtually admitting the psychical they relegated 
it to philosophical speculation (E. C. Tolman) : and finally those 
who explained it, including the mechanistic, monistic theory (A. E. 
Weiss), the physiological explanation, both purely physiological 
(K. S. Lashley, O. ©. Norris) and a modified form (J. R. Kantor), 
and the quasi-metaphysical explanation (E. B. Holt). 

In each of the three chapters of the thesis, namely on Beha- 
viorism s conception of psychology, of introspection and of con- 
sciousness, the author first presented an analysis and exposition 
of their doctrines and then attempted a critique of their validity 
or futility. d 

In conclusion a resume was given of Behaviorism's past im- 
portance in the field of American psychology and of its present 
diminution, as well as of the possible future retention of its metho- 
dological aspects and the rejection of its exaggerated theories. 

Finally a bibliography of twenty-nine pages relative to the 
thesis was added. 


Dom Henri POUILLON, Le traité des propriétés transcendantales 
de l’être jusqu’à saint Thomas d’Aquin. Première partie : La créa- 
tion du traité par le Chancelier Philippe. (19 juillet 1935). 

C'est le Chancelier Philippe (f 1236) qui a créé le premier traité 
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des propriétés transcendantales, inséré dans sa Summa de bono, 
encore inédite. Une tâche primordiale s’imposait : l'édition cri- 
tique du traité. Elle est réalisée ici. Les treize manuscrits qui con- 
tiennent la Summa de bono se divisent en deux classes. La plus 
ancienne et la meilleure ne subsiste que dans A et C (c’est-à-dire 
Padoue, Antonienne, 156, et Paris, Bibl. Nat. lat. 3146), auxquels 
on a pu joindre D (Douai, 434, t. I). Pour l’autre groupe, dérivé 
probablement d’une édition parisienne sur (pièces », on n'a gardé 
que B, S, V. (Bruges, Bibl. Ville, 236 ; Paris, Bibl. nat. lat. 16387; 
Vatican, 7669). Ajouter d’autres témoins de ce groupe inférieur eût 
été superflu. 

Après le texte du traité, c'est-à-dire les douze premières ques- 
tions de la Somme, présenté avec l’apparat critique et l'indication 
des sources, on trouve l’exposé de la doctrine du Chancelier à la 
lumière des sources. Propriétés transcendantales en général, puis 
en particulier : unité, vérité, bonté surtout, qui constitue le centre 
de perspective du traité. 

L'auteur est ainsi amené à décrire la genèse de ce traité. C’est 
bien le Chancelier qui l’a créé. Il a dû l'écrire contre les Albigeois 
(Manichaei) ses contemporains. Il part du petit traité du bien de 
Guillaume d'Auxerre et a subi des influences diverses : néoplatoni- 
cienne, aristotélicienne et arabe. 

Suit une esquisse de la seconde partie de cette étude, encore 
à l’état de projet. Elle montrera l'influence du Chancelier, d’abord 
sur l’école franciscaine. Chez Alexandre de Halès, le traité de Phi- 
Jlippe s’est considérablement développé. Alexandre y introduit la 
beauté, mise sur le même pied que les autres propriétés. Saint 
Bonaventure achève l’œuvre ébauchée par Alexandre : pour lui, 
l'être a quatre propriétés transcendantales, doctrine exposée dans 
les inédits récemment exhumés par le P. Henquinet. Pour l’école 
dominicaine, saint Albert le Grand traite de ces propriétés dans 
sa Summa de bono, dans son Commentaire sur les Sentences et 
dans sa Somme théologique. Quant à saint Thomas, dans ses Ques- 
tions de Veritate et au début de sa Somme théologique, il fait de 
tout ce travail antérieur une synthèse lumineuse. 


Albert CoPPENS, L'origine de la famille. Promiscuité ou mono- 
gamie. (20 juillet 1935). 

En matière de mariage et de famille, la théorie patriarcale a 
régné sans conteste jusque vers le milieu du xix° siècle. À la suite 
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de la Bible et d’Aristote, on admettait sans le moindre doute que 
dès les origines de l'humanité, l'union des sexes avait eu générale- 
ment la forme de la monogamie stable. Les enfants attribués aux 
deux parents avaient pris le nom du père, et l'héritage s’était d’abord 
transmis dans la ligne masculine exclusivement. Telles étaient les 
idées, lorsqu’en 1861 Bachofen, juriste suisse, fit paraître son célèbre 
ouvrage Das Mutterrecht, le droit matriarcal. Cet ouvrage battait en 
brèche, et très fortement, la position des devanciers. S'appuyant sur 
la philologie et sur l'interprétation des mythes helléniques, l’auteur 
prétendait y démontrer que la famille patriarcale est de formation 
relativement récente et qu’elle a dû être précédée par une longue 
période de matriarcat et d’hétaïrisme sexuel. L'agamie aurait con- 
ditionné au point de départ tout le développement social. Thèse 
évolutionniste en vertu de laquelle la civilisation primitive aurait 
été caractérisée par une promiscuité assez semblable à celle que 
nous constatons parmi les animaux les plus élevés de l'échelle 
zoologique ! 

L'école ethnologique anglo-saxonne a repris cette idée. Un 
demi-siècle durant, depuis Mc Lennan (Primitive marriage, 1865) 
jusqu'à Frazer (Totemism and exogamy, 1910) en passant par 
Morgan, Lubbock et Spencer, elle s’est appliquée à prouver par 
l'observation méthodique des races inférieures, surtout des abori- 
gènes australiens, ce que le savant suisse avait tenté d'établir au 
nom de la philologie. 

Dans sa dissertation, M. Coppens fait l'histoire de l’école eth- 
nologique anglo-saxonne. Il montre comment elle a sans cesse brodé 
sur le thème fondamental de Bachofen. Il indique les critiques qu’au 
nom même de l’évolutionnisme lui ont adressé des auteurs comme 
Starcke (La famille primitive, 1888) et Westermarck (Origine du ma- 
riage dans l’espèce humaine, 1889). Il lui oppose finalement les re- 
cherches de l’école historico-culturelle d’ethnologie sous les coups 
de laquelle elle est tombée en plein discrédit. 

L'école historico-culturelle est représentée dans les pays germa- 
niques par le groupe de Cologne, dont le livre de Graebner (Die 
Methode der Ethnologie, 1911) est le manifeste capital, et par le 
groupe de Vienne, dont Schmidt et Koppers avec leur monumental 
ouvrage (Vôlker und Kulturen, 1925) sont les chefs. Elle est repré- 
sentée en Amérique par des travaux nombreux, surtout par ceux 
de Lowie (Primitive society, 1920) et de Goldenweiser (Early civi- 
lization, 1922). Cette école fait pénétrer dans les recherches ethno- 
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logiques les méthodes précises de l’histoire. Elle introduit la science 
dans un domaine où trop souvent elle avait été remplacée par les 
fantaisies de l'imagination. Unanime à repousser l'hypothèse de la 
promiscuité primitive, elle se rallie en gros à cette conclusion par 
laquelle Wundt (Vôlkerpsychologie) dès 1917 déjà — marquant la 
fin de l’école anglo-saxonne et notant le premier essor de l'école 
historico-culturelle —— résumait vers la fin de sa carrière l’état des 
recherches ethnologiques sur la famille : « Ce n’est pas la civilisa- 
tion qui produit la monogamie ; mais c’est la monogamie qui a 
été l’une des toutes premières conditions de la civilisation ». 


Jules TUROWICZ, Le «sens divin » dans la philosophie de Gratry. 
(26 octobre 1935). 

Ce travail se divise en trois parties. La première s'occupe de 
la personnalité de Gratry et des circonstances de sa vie qui sem- 
blaient intéressantes pour mettre en lumière les thèses concernant 
le « sens divin ». Vient ensuite un bref exposé de la méthode de 
Gratry. 

La seconde partie est consacrée au contexte philosophique de 
la théorie du « sens divin », c’est-à-dire au procédé dialectique. Ce 
procédé, qui joue un rôle essentiel dans le savoir humain, consiste 
en un élan de la raison qui la fait passer du même au divers. Il 
s'oppose au syllogisme qui va du même au même. Le procédé 
dialectique constitue aussi le fond des preuves de l'existence de 
Dieu. Il monte du fini borné et imparfait, que saisit l’esprit humain, 
à l'infini que l’homme pressent vaguement et désire. Dans ce mou- 
vement il est soutenu par un «sens divin » qui est la condition 
indispensable pour atteindre Dieu. 

L'analyse du «sens divin » est le thème de la troisième partie. 
Le sens divin est une tendance et une connaissance. Îl est d’abord 
une tendance vers le bonheur, la perfection, l'infini. Cette tendance 
implique aussi une connaissance obscure de son sujet. Mais l’élé- 
ment rationnel reste d’abord en puissance. A l’occasion de la con- 
naissance sensible et du langage, il s’actualise sous l'influence con- 
stante de Dieu, qui en est la source. Il] provoque alors l’élan dia- 
lectique. Dans la dialectique la connaissance vague de l'infini devient 
une connaissance claire. Le procédé dialectique aboutit à l’idée de 
Dieu, idée qui implique l'existence de l’objet qu’elle désigne. 

La thèse que l'auteur s'attache à démontrer est que c’est la 
même lumière divine, quelque obscure qu’elle soit dans le « sens 
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divin » avant sa mise en exercice, qui fournit la vraie matière de 
l'idée de Dieu. Il essaie de prouver, contre Pointud-Guillemot, que 
le «sens divin » et la « foi naturelle » sont identiques, et que par 
suite il faut admettre une activité du «sens divin » dans la raison. 
Ainsi le « sens divin » qui fait partie de la raison elle-même dans 
sa recherche de l'infini est en même temps une source de la raison. 
Ceci permettrait d'expliquer les expressions de Gratry où le « sens 
divin » est présenté comme une faculté cognoscitive et une source 
de connaissance. Enfin l’auteur montre que dans le « sens divin », 
le naturel et le surnaturel semblent être mêlés, même quand il 
s’agit du procédé dialectique. En somme, Gratry confond l’ordre 
naturel et l’ordre surnaturel, et, dans l’ordre surnaturel, la grâce 
ordinaire et la grâce mystique. 
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Nominations. Le professeur Harry JELLEMA, de Calvin Col- 
lege, est nommé professeur de philosophie à Indiana University, 
où il remplacera le professeur David R. MAJOR, qui prend sa 


retraite. 


Le professeur Eugen ROSENSTock-HüssY, professeur de socio- 
logie à l'Université de Breslau, devient professeur de philosophie 
sociale à Darmouth College (E.-U.). 


M. A. PADOVANI a été nommé professeur de philosophie de la 
religion à la Faculté de philosophie et lettres de l’Université du 


Sacré-Cœur à Milan. 


Décès. — Mgr Jean Dominique Joseph AENGENENT, né à Delft 
le 14 mars 1873, évêque de Haarlem depuis le 15 mars 1928, est 
décédé le 3 septembre. Ancien professeur de philosophie, Mgr Aen- 
genent avait publié divers travaux fort remarqués, entre autres : 
Handboek voor de geschiedenis der Wijsbegeerte (1908) et Leer- 
bock der Sociologie (1"° éd., 1909). 
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Arthur DREWS, professeur de philosophie à l’Université tech- 
nique de Karlsruhe, est décédé en juillet dernier à Karlsruhe, à 
l’âge de 70 ans. Disciple d'Edouard von Hartmann, il a défendu, 
contre le positivisme, la possibilité d’une métaphysique panthéis- 
tique. Il a beaucoup contribué au retour de la pensée allemande 
à l’idéalisme panthéistique. Ses nombreux ouvrages où il nie l’exis- 
tence historique du Christ ont fait sensation. Il laisse une œuvre 
considérable formant plus de trente volumes. Citons seulement les 
plus importants : Das Ich als Grundproblem der Metaphysik (1897) ; 
Ed. von Hartmann’s philosophischen System (1903 ; 2° éd., 1906); 
Nietzsches Philosophie (1904); Die Religion als Selbstbewusstsein 
Gottes. Untersuchungen über das Wesen der Religion (1906); Der 
Monismus (1909); Die Christusmythe (2 vol., 1909-1911); Die Phi- 
losophie im ersten Drittel des 19. Jahrhunderts (1920); Geschichte 
des Monismus im Altertum (1913); Einführung in die Philosophie 
(1921); Lehrbuch der Logik (1928). On trouvera son autobiographie 
dans Die Philosophie der Gegenwart in Selbstdarstellungen (V, 1924). 


Le professeur Léonce-Edmond GOBLOT, né à Mamers le 13 no- 
vembre 1858, ancien élève de l'Ecole normale supérieure, succes- 
sivement professeur aux lycées de Bastia, Valenciennes, Pau, An- 
gers, l'oulouse, Caen, professeur d'histoire de la philosophie des 
sciences à l'Université de Lyon, est décédé à Lyon le 17 août. On 
lui doit plusieurs travaux dont quelques-uns firent sensation : La 
dissolution opposée à l’évolution dans les sciences physiques et 
morales (1898) ; De Musicae apud veteres cum philosophia con- 
junctione (1898); Essai sur la classification des sciences (1908): Jus- 
tice et liberté ; Le vocabulaire philosophique (1901) ; Traité de lo- 
gique (1918); Le système des sciences. Le vrai, l’intelligible et le 
réel (1922); La logique des jugements de valeur (1927). Il collabora 
notamment à la Revue philosophique et au Journal de psychologie. 


Nous avons négligé d'annoncer en son temps le décès, survenu 
le 31 août 1933, de Theodor LESSING, qui naquit à Hanovre le 
8 février 1872, fut professeur à la Technische Hochschule de cette 
ville et qui se réfugia en 1933 à Marienbad (Tchécoslovaquie) où 
il mourut assassiné. Ce fut un penseur original. Il a laissé, entre 
autres, des études sur la théorie de la connaissance d’African Spir 
(1899), sur la Wertaxiomatik (1908 ; 2° éd., 1914), deux ouvrages inti- 
tulés : Philosophie als Tat (Leipzig, 1909, et Gôttingue, 1914), un 
livre sur le bruit : Der Lärm (1908) («ce grand narcotique humain ») 
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qui a suscité la fondation des ligues contre le bruit, une Psycho- 
logie der Ahmung, un livre de méthodologie historique : Geschichte 
als Sinngebung des Sinnlosen (1919; 3° éd., 1921) où il combat l’ob- 
jectivisme en histoire, enfin un ouvrage de philosophie de la cul- 
ture : Die verfluchte Kultur. Gedanken über den Gegensatz von 
Liebe und Geist (1921) où il demande à la culture orientale le 
rajeunissement dont la nôtre aurait besoin. 


Le 28 novembre 1933 est mort le philosophe Heinrich MAIER, 
né à Heidenheim en 1867, qui fut professeur à Berlin. On a de lui, 
notamment : Die Syllogistik Aristoteles (3 vol., 1896-1900) ; Logik und 
Erkenntnistheorie (1900: 2° éd., 1918): Psychologie des emotionalen 
Denkens (1908); An der Grenze der Philosophie (études sur Melanch- 
ton, Lavater, Strauss) (1913); Das geschichtliches Erkennen (1914); 
Logik und Psychologie (dans le Festschrift Riehl, 1914); Philoso- 
phie der Wirklichkeit. 1. Teil : Wahrheit und Wirklichkeit (1926); 
Il. Teil : Die physische Wirklichkeit, |. Abt. Die Realität des phys. 
Welt (1933), 2. Abt. Der Aufbau der phys. Welt (1934); II. Teil : 
Die seelisch-geistige Wirklichkeit (en préparation). Maier fut un des 
protagonistes de la philosophie de la valeur. Il s’efforça d'analyser 
les activités de pensée qui ne sont pas proprement judicatoires, ou 
de connaissance proprement dite, et qu'il appelle « pensée émotion- 
nelle », activités qui obéiraient à des règles analogues à celles qui 
constituent la logique du jugement. Maier a également contribué à 
la théorie de la connaissance historique, domaine dans lequel ses 


ouvrages ont fait école. 


Le 22 juillet est mort à Madrid le R. P. Narcisse NOGUER, S. J., 
né à Barcelone en 1858, directeur de la revue Razon y Fe depuis 
1900. Sociologue éminent, il publia de nombreuses études parmi 
lesquelles : Le modernisme dans l’action sociale ; Problèmes ac- 
tuels sur la propriété et le socialisme; Les syndicats professionnels 
ouvriers : La « Quadragesimo anno »; L’Action catholique dans la 
théorie et dans la pratique en Espagne et à l'étranger; Les caisses 
rurales en Espagne et à l’étranger. 


Le 24 octobre 1935 est décédé à Uccle-Bruxelles M. Henri 
PIRENNE, professeur émérite et ancien recteur de l’Université de 
Gand, dont la réputation d’historien est mondiale. La Revue néo- 
scolastique est redevable à M. Henri Pirenne d'une importante 
communication : La duchesse Aleyde de Brabant et le « De regi- 
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mine Judaeorum » de S. Thomas d’Aquin (1928, pp. 193-205). Nous 


nous associons au deuil qui frappe la science belge par ce décès. 


Le 14 juin 1933 est décédé à l’âge de 50 ans le psychologue 
Hans PRINZHORN, bien connu pour ses travaux de psychanalyse 
et de psychothérapie. Il a publié, entre autres : Bildnerei der 
Geisteskranken. Ein Beitrag zur Psychologie und Psychopathologie 
der Gestaltung (1922); Gespräch über Psychoanalyse zwischen Frau, 
Dichter und Arzt (1926); Bildnerei der Gefangenen. Studie zur bild- 
nerischen Gestaltung Ungeübter (1926); Um die Persônlichkeit (2 vol., 
1927-1930) ; Geistesgeschichtliche Einordnung der Psychoanalyse 
(dans : Krisis der Psychoanalyse. I. Auswirkungen der Psychoana- 
lyse in Wissenschaft und Leben, ouvrage collectif publié sous la 
_ direction de H. Prinzhorn, 1928); Psychotherapie (1929) ; Charakter- 
kunde der Gegenwart (1931); Persônlichkeitspsychologie. Entwurf e. 
Biocentr. Wirklichkeitslehre vom Menschen (1932). 


Le 28 juillet dernier est décédé le prof. W. R. SORLEY, de 
l'Université de Cambridge, vice-président de la Philosophical So- 
ciety, âgé de 80 ans. Il professait un idéalisme critique. Citons 
parmi ses œuvres : The Ethics of Naturalism (1885; 2° éd., 1904); 
The Moral Life and Moral Worth (1911; 3° éd., 1920); Moral Values 
and the Idea of God (1918; 2° éd., 1921); À History of English Phi- 
losophy (1920). Il publia d'importants articles dans les Proceedings 
of Britann. Academy et dans les Proceedings of Aristotelian So- 
ciety. 


Anniversaires et jubilés. — The Jewish Quarterly Review a 
réuni dans son numéro d'avril 1935 une série d'études sur Maï- 
MONIDE à l’occasion du VIII centenaire de sa naissance. De même, 
la Revue des Etudes Juives et les Cahiers juifs consacrent des 
fascicules spéciaux au philosophe juif. 


Pour célébrer le 7° centenaire de la naissance de Raymond 
LULL, les Estudis franciscans de Barcelone publient des Miscel- 
lania Lulliana. Un l* volume de près de 500 pages tient lieu des 
fascicules 3 et 4 de l’année 1934. Un second volume de 250 pages 
forme les fascicules | et 2 de l’année 1935. 


La Revue Internationale de Pédagogie consacre son numéro 
de septembre 1935 à commémorer le centenaire de la naissance 
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de William Torrey Harris (1835-1909), philosophe américain qui 
tenta de faire pénétrer dans l’organisation scolaire l'esprit de 


Hegel. 


Le Philosophisches Jahrbuch der Gôrres-Gesellschaft célèbre 
le 80° anniversaire du prof. FINKE, président de la Gôrres-Gesell- 
schaft, en lui dédiant les fascicules 2/3 de l’année 1935. 


L'Institut de droit comparé de Lyon, pour fêter le jubilé de 
M. François GÉNY, a publié un Recueil d’études sur les sources 
du droit en l’honneur de François Gény. Ce recueil comprend 
83 études écrites par des spécialistes de diverses nations et grou- 
pées en 3 volumes. Le premier concerne les aspects historiques 
et philosophiques du droit, le second, les sources générales des 
systèmes juridiques actuels, le troisième, les sources des diverses 
branches du droit. Tous les articles écrits en langue étrangère sont 
accompagnés d'une traduction française. Un index général très 
détaillé couronne l'ouvrage, qui constitue une sorte de manuel 
international de droit. (Paris, Sirey, 3 vol., 1428 pp., 160 fr. fr.). 


Un groupe d'amis et de disciples de M. Romano GUARDINI, 
théologien, philosophe et poète, publient à l'occasion de son 
50° anniversaire un volume : Christliche Verwirklichung. Romano 
Guardini zum 50. Geburtstag dargebr. von seinen Freunden und 
Schülern. (Rothenfels a. M., Burgverlag, 1935, 330 pp.). Ce vo- 
lume contient notamment une étude de M. MARITAIN sur L’homme 
du moyen âge et l’homme d’une nouvelle chrétienté et une étude 
du prof. H. SToLz : Das theologische Element im Beruf des logis- 
tischen Logikers. Une bibliographie des écrits de Guardini com- 
plète l'ouvrage. 


À Bologne un comité s’est constitué pour fêter l’an prochain 
les 50 ans d'enseignement du prof. Giuseppe TAROZZI. Il projette 
de publier un recueil des études consacrées par le jubilaire à la 


critique du déterminisme. 


En vue de célébrer les longues années d'enseignement du 
R. P. Arthur VERMEERSCH, S. J., au Collège philosophique et théo- 
logique de Louvain (1892-1918) puis à l'Università Gregoriana de 
Rome (1918-1934), un comité s’est constitué qui prépare un volume 
de Miscellanea qui sera offert au jubilaire. 
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Congrès et Sociétés savantes. — Un Institut de philosophie 
du droit vient d'être organisé à l'Université de Rome à l'initia- | 


tive du professeur Georges DEL VECCHIO. 


L'Ecole des sciences philosophiques et religieuses de Bruxelles 
vient de célébrer le X° anniversaire de sa fondation par le cardinal | 


Mercier en novembre 1925. A cette occasion, la séance d'ouverture 


| 


du 4 novembre dernier a été présidée par S. Em. le cardinal van | 
Roey et la leçon inaugurale a été donnée par Mgr Noël, qui a 
répondu à cette question très actuelle : Notre philosophie est-elle 


une philosophie chrétienne ? Le texte de cette leçon paraîtra pro- 
chainement aux éditions de l'Ecole (cf. Revue néosc. de février 
1935, pp. 154-55). Pour tous renseignements, s'adresser au siège de 
l'Ecole (Institut S. Louis, Bruxelles). 


Le premier Congrès international de philosophie scientifique, 
qui s'est tenu à Paris du 15 au 23 septembre, a réuni 160 délé- 
gués représentant une vingtaine de pays. On s’est préoccupé en 
ordre principal de préciser l’objet et la méthode de la philoso- 
phie. Le congrès a décidé : l° d’organiser un groupement de phi- 
losophie scientifique en France et un autre en Suisse ; 2° de con- 
stituer deux commissions internationales, l’une pour mettre au point 
le projet d'une encyclopédie visant à unifier le langage de la science 
et à en exclure les pseudo-notions et les pseudo-problèmes, l’autre 
pour unifier les symboles de la logistique. 


La Revue (n° de mai 1935, p. 282) a annoncé qu'un comité 
d'organisation avait été constitué aux Etats-Unis en vue de pro- 
mouvoir les travaux de logique et en particulier de développer 
les études de logique mathématique. Ce comité est constitué 
comme suit : C. A. BayLis (Philosophie, Brown) : A. CHURCH 
(Mathématiques, Princeton) ; M. R. COHEN (Philosophie, C. C. 
N. Y.) ; H. B. CurRY (Mathématiques, Pennsylvania State) ; C. J. 
Ducasse (Philosophie, Brown) ; S. K. LANGER (Philosophie, Rad- 
chffe) ; J. B. Rosser (Mathématiques, Princeton) : H. B. SMirH 
(Philosophie, Pennsylvania Univ.) ; P. WEiss (Philosophie, Bryn 
Mawr). S'adresser au Professeur C. J. DUCASSE, Brown Uhniver- 
sity, Providence, KR. I. 


Le professeur G. F. STOUT a été élu président de la Mind 
Association pour 1936. 
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Prix et Concours. — Concours universitaire organisé par le 
gouvernement belge pour 1935-1937. Questions proposées pour la 
philosophie : 

1. On demande une étude critique sur la notion de per- 
sonne dans la philosophie de Max Scheler. 

2. On demande une étude critique sur le vitalisme et le néo- 
vitalisme, considérés comme théories explicatives de la nature de 
la vie végétative. 

3. On demande une étude sur l’actualisme de G. Gentile. 

4. On demande une étude critique sur un représentant de 
l’idéalisme dialectique en France. 


L'Académie des Sciences morales et politiques de Paris a dé- 
cerné les prix suivants : 

Prix GEGNER (5000 fr.) à M. Pierre Guérin (Pensée construc- 
tive et réalités spirituelles). 

Prix CHARLES-LÉVÊQUE (3000 fr.) à M. Louis Lavelle (La Con- 
science de soi. — La Présence totale). Ce prix est accordé tous 
les quatre ans au meilleur ouvrage de métaphysique. L'ouvrage 
de M. Jean Guitton, Le temps et l'éternité chez Plotin et chez 
Saint Augustin, ne répondant pas à cette condition, l’Académie 
lui octroie une « mention très honorable ». 

Pour le prix du Budget (4000 fr.) à décerner en 1938, l’Aca- 
démie met au concours le sujet suivant : Le fondement moral de 
l’autorité publique. 


Périodique nouveau. — La Società filosofica italiana a fondé 
un nouvel organe : Rivista internazionale di filosofia politica e so- 
ciale « Il Romagnosi », revue trimestrielle dirigée par un comité 
que préside M. Francesco ORESTANO. Le « directore responsabile » 
de la revue est M. F. GRAMATICA. Le 1* fascicule a paru. Il con- 
tient les articles suivants : Benito MUSSOLINI, Îl Patto à quattro; 
Paolo ORANO, L’emancipazione dello Stato. (Rivista «Il Roma- 
gnosi », Casella postale 430, Genova). 


Collection philosophique. — Une nouvelle collection philoso- 
phique est créée à Bonn sous la direction du prof. Arnold RADE- 
MACHER et du Dr Gottlieb SOEHNGEN. Elle a pour titre : Grenzfragen 
zwischen Theologie und Philosophie. Deux volumes ont déjà paru: 
A. ANTWEILER, Der Begriff der Wissenschaft bei Aristoteles (120 pp. ; 
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3,80 Mk.); J. DroscH, Das Wesen der Häresie (120 pp. ; 3,80 Mk.). 
Sont annoncés : G. SOEHNGEN, Die Einheit in der Theologie ; À. HEU- 


SER, Die Erlôsergestalt in der belletristischen Literatur seit 1890 als | 


Deuterin der Zeit. 


Instruments de travail. — Avec le tome XII qui vient de | 


paraître s'achève la remarquable encyclopédie Der Grosse Herder. 
Nachschlagewerk für Wissen und Leben. (12 Bände und ein Welt- 
und Wirtschaftsatlas. Friburg i. B., Herder). Comme instrument d'in- 
formation, cette synthèse catholique du savoir humain est appelée 
à rendre d'’inappréciables services. Il est d'autant plus regrettable 
que, touchant le sac de la ville de Louvain par les soldats alle- 
mands en 1914, les éditeurs aient admis de graves erreurs histo- 
riques, qui tendent à rejeter sur les victimes la responsabilité des 
faits et qui ont suscité les justes protestations des intéressés. 


M. Hermann MUNDT édite par fascicules un Bio-bibliographisches 
Verzeichnis von Universitäts- und Hochschuldrucken (Dissertationen) 
vom Ausgang des XVI. bis Ende des XIX. Jahrhunderts. Six pre- 
miers fascicules ont paru, allant de À à Hecht (480 pp. ; Leipzig, 
Carlsohn). 


Le P. Etienne AXTERS, ©. P., prépare un Scholastiek Lexicon 
qui donnera la traduction néerlandaise d'environ 12.000 termes tech- 
niques du latin scolastique. L'ouvrage comportera également la tra- 
duction d’un millier de locutions utilisées par les auteurs scolas- 
tiques les plus marquants et pourra servir ainsi de dictionnaire des 
idées. Outre la traduction des termes scolastiques on prévoit égale- 
ment celle des termes juridiques et des termes techniques en usage 
dans les sciences expérimentales pour autant qu'ils intéressent les 
études actuelles de théologie. Ce travail s'appuie sur le dépouille- 
ment des œuvres d'environ 200 auteurs néerlandais depuis Jakob 
van Maerlant jusqu'à nos jours. Une introduction esquissera l’his- 
toire de la langue scolastique néerlandaise depuis Jakob van Maer- 
lant. Il y sera joint une liste des matériaux utilisés. L'ouvrage pourra 
voir le jour dès le début de 1936 si le nombre des souscriptions est 
suffisant. Jusqu'au 1* décembre 1935 le prix de souscription est de 
70 fr.; passé cette date, il sera porté à 90 fr. L'ouvrage comportera 
environ 500 pages (Geloofsverdediging, Anvers). | 
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Le capital ouvrage de M. Lynn THORNDIKE, À History of Magic 
and Experimental Science, universellement apprécié par les histo- 
riens de la philosophie et des sciences, basé sur une connaissance 
étendue de la littérature manuscrite, comportait jusqu'ici deux vo- 
lumes, avec le titre complémentaire : during the first Thirteen Cen- 
turies of our Era. (New York, 1923 : 2° éd. 1929). Deux nouveaux 
volumes, parus en 1934, achèvent cette monumentale publication 
et portent l'enquête de l’auteur jusqu'à la fin du XvV° siècle : A 
History of Magic and Experimental Science. Volumes III and IV: 
Fourteenth and Fifteenth Centuries. (New York, Columbia Univer- 
sity Press ; Londres, Oxford University Press, H. Milford, Pu- 
blisher, 1934 ; xxvi-827 et 767 pp. Prix : 50 sh. les 2 vol.). L'’ou- 
vrage — qui sera analysé prochainement dans cette revue — est 
d'une extraordinaire densité et trahit une érudition immense. C'est 
tout un monde inconnu qui surgit sous les yeux du lecteur. Les 
appendices contiennent de nombreux textes inédits. De précieux 
Indices garnissent chacun des deux volumes. 


Editions de textes. —— Le 13° et dernier fascicule des Opera 
hactenus inedita Rogeri Baconi est sur le point de paraître. Il est 


dû aux soins de M. Robert STEELE et du P. F. M. DELORME (Oxford 


University Press). 


M. G. BRUNI publie dans la collection Testi filosofici inediti o 
rari : Una inedita « Quaestio de natura universalis » di Egidio Ro- 
mano. L'ouvrage est enrichi d’une liste chronologique de la vie et 


des œuvres de Gilles de Rome (Naples, 1935, 52 pp.). 


Communication. — Les libraires allemands nous annoncent 
qu'ils font pour l'étranger une réduction de 25 % sur le prix des 
ouvrages neufs et des abonnements aux périodiques. 


J. Dopp et G. WALLERAND. 
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